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MEMOIRES 



DU 



DUC DE GUISE. 



LIVRE QUATRIÈME. 



Ljes ministres de Rome et les cardinaux de la fac-* 
tion d'Espagne ayant été consultes sur la dëposses- 
sion du duc d' Arcos , et sur rétabUsaement de Fau- 
torttë en la personne de don Juan, jugeapt que 
Vétoit le seul moyen de rëtabKr leurs affaires , con- 
seillèrent qu'il ne falloit pas négliger cet expédient , 
que Ton devoit exécuter sans remise. Up^'^çommeoça 
d'y travailler sérieusement, et peu dc^jpur^ après 
il se dépouilla de la vice-royauté , et ,4op J^^ian en 
prit possession avec un applaudisseinpnt^g^,ëraL^e;sî ^ 
Espagnols et de tous ceux de leur'^pjaçt) ^ ^t 1 aoir*^ 
se sacrifiant au bien de l'Etat, et se'Fésolv^njt à se 
charger de la haine publique pour que son .^aitre et 
son roi en pût tirer quelque avantage, disposi toutes 
choses pour son départ , qui fut au a6 de janvier , les 
châteaux, les vaisseaux et les galères lai rendant les 
derniers honneurs par des salves d'artillerie et de 
mousqueterie qui durèrent tout le jour. I*e peuple 
ne le solennisa que pai; des injures et des imprécations 
contre lui. 

T, 56. I 
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Le lendemain , don Juan ayant reçu les complimens 
accoutumés de tous les ministres, de la noblesse, des 
gens de guerre et du peufiAe , qui ëtoit de son côté , fit 
une superbe cavalcade avec Taccompagnement de tous 
ceux qui purent avoir des chevaux pour le suivre ^ et 
se fit voir dans tous ses quartiers , visita les châteaux 
et tous les postes ; dont nous fûmes avertis par les 
salves de réjouissance, les générales acclamations, et 
les feux de joie qbi durèrent toute la nuit» Ensuite il 
fit publier un manifeste, rejetant toutes les violences 
passées et tout le mauvais gouvernement sur Thumeur 
altière et sur Tavarice du duc d'Ârcos , promettant an 
peuple un pardon général de sa rébellion , la conser- 
vation dé ses privilèges, et non-seulement la confir- 
mation dés capitulations qui lui avoient été accordées, 
tnais une augmentation de grâces, dont il s'ofiroit 
d*être la caution ; et il n'oiiblia rien de tout ce qui 
pouvoit ébranler son esprit. 11 écrivit aussi des lettres 
à M. le csn^Hltial Filomarini , à Télu du peuple , à Vin- 
cenzê dT Andréa, et à beaucoup d'autres des plus au- 
torisé^Jtïe liWllcu La plupart m'apportèrent leurs let- 
tr«i-touveij»f^iîi4^k-, mais Gennaro ne me dit rien de 
.^l4*^ienîlêV^jt*^<îibîne il ne Mvbit pas lïte , celui à qui 
.;*V/its'jftÔH'*cOTL$è* pour en apprendre le contenu vint 
'• aussiï^t tA;i^À rendre compte. Je dissimulai quelques 
jours \56vf voir comment il en ùseroit; et l^ssë de 
son silence, je lui dis, un matin qu'il vint à mon le- 
ver, qu'il me faisoit an secret dTune dépêche si im- 
portante qu'il avoit reçue. Il me Falla quérir à l'heure 
môme , et m'assura qu'il avoit oublié de me l'appor- 
ter plus tôt, quoiqu'il en eût eu l'intention. Je me 
payai de cette méchante excuse , et l'observai depuis 
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de plu3 près, comme une personne qui ehtretenoit 
de» CQidmerces ayec ]es ennemis. 

Deilx jours après , un gentilhomme , parent du car- 
dinal Filomarini , qui , quoique partial pour l'Ëspa-» 
gne^ ë(oit de mes amis particuliers , ne se mêlant de 
rieû qui pût m*étre contraire , et ayant tant de ten-* 
dr'esse et d'amitié pour moi , qu'il m'avoit donne de 
Sort bons avis des desseins que quelques gens avoienl 
contre ma vie, et que j'avois toujours trouvés véri- 
tables^ m'étant venu faire sa cour, me dit que si je 
lui voidois donner la liberté de me parler, il auroit 
quelque ^ose d'important à me faire savoir. Je Té- 
coûtai ; et après m'avoir représenté qu'étant aban- 
donné comme j'étois, il me voyoit en état de me 
pei'dre^ que le peuple prêtoit l'oreille à un accommo- 
dement-, que s'il avoit à se faire il valoit mieux que 
ce fût par moi , puisque autrement s'il yenoit à se 
conclure à mon insu , la première condition seroit 
ma mort , ne se pouviant faire sureiùent tant que je 
serois eu vie^ mais que si je voulois j'en serois l'ar- 
bitre et le médiateur , et y trouvcrois mes avantages ; 
quesiceui qui m'avoient été proposés ne flattoient 
pas isissez mon ambition', qu'outre l'investiture du 
ducbé de Modène que rEmpereur me donneroit , 
l'Ëspàgne me fourniroit toutes les forces nécessaires 
pour m'en mettre en possession. 11 m'assuroit qu'il 
ne Benoît qu'à moi d'avoir en souveraineté les deux 
Calabres , dont toutes les places me seroient remises 
entre les mftins , et que j'âurois pour garant le Pape , 
tout: ie odlëge des cardinaiix , et tels des princes d'I- 
tafe que je voudrois choistr. Je refusai la chose foi- 
bleméAt , et im témoignai lui être fort redevable de 

.1. 
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sa bonne volonté , croyant que cette dissimulation me 
feroit aisément reconnoître toutes les cabales qu'il 
y avoit daps la ville, et ceux qui étoient portés à un 
accommodement. 

En efifet , Télu^du peuple m'ayant , au bout de deux 
jours, dit que la disette recommençoit dans la ville ; 
qtie le peuple étoit las d'étr« depuis tant de temps les 
armes à la main sans rien avancer; que les secours de 
France retardant et étant incertains , Tarmée faisant 
peut-être Je même au second voyage qu'au premier, 
il étoit à craindre que les Français ne fussent bien 
aises de. nous voir dans la nécessité, pour tâcher par 
le désespoir de nous obliger à nous jeter entre leurs 
bras , à quoi le royaume ne consentiroit jamais , crai- 
gnant beaucoup plus la domination française que l'es- 
pagnole 5 qu'il croyoit avantageux d'écouter les pro- 
positions de don Juan d'Autriche ^ qu'il étoit assuré 
qu'il aimeroit mieux traiter avec moi qu'avec pas un 
autre , y trouvant plus de sûreté , puisque je pourrois 
autrement par mon crédit lui rompre toutes ses me-^ 
sures; que le peuple me remettroit volontiers tous ses 
intérêts, ne pouvant jamais prendre de soupçon de 
ma conduite ; que je pourrois ménager quelque chose 
de bou par un abouchement -, et qu'au moins , si la 
chose venoit à se rompre, il rallumeroit sa haine 
contre l'Espagne, qu'il voyoit s'amortir de jour en 
jour; et que je trouverois dans ce traité, outre la 
gloire d'avoir utilement servi le royaume de Naples' 
en le garantissant de sa perte , des établissemens ca- 
pables de contenter mon ambition ; qu'il ne falloit 
que faire une trêve de trois jours ; et que si je von,-, 
lois agréer une conférence avec don Juan d'Autriche, 
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il racceptëroit , la souhaitant avec passion •, et qu é- 
tant plus expérimenté et plus habile que lui , tout' 
l'avantage assurément seroit de mon côté dans cette, 
entrevue. 

Sur la fin de cette conversation, Gennaro entrant 
me proposa la trêve et la conférence : je reconnus par. 
là le fond de leurs pensées, leurs liaisons secrètes;' 
et jurai en moi-même la mort de Tun et de Tautre. 
Je dissimulai néanmoins ,- croyant trop hasardeux 
d^entreprendre hautement leur châtiment. Je leur ré- 
pondis que j*attribuois tous leurs discours au zèfe 
qu ils avoient pour la patrie, plutôt qu'à aucune anii- 
tié pour les Espagnols; que je voyois bien qu-ils ne 
connoissoient pas leur naturel, aussi arrogant dans 
leur prospérité que doux et soumis dans leurs dis- 
grâces ^ qu'il ne falloit pas se fier à leurs promesses, 
ni se laisser endormir à leurs belles paroles ; qu'ils se 
dévoient souvenir qu'après des capitulations si avan- 
tageuses, leur flotte étant arrivée , et se sentant for- 
tifier par un nombre de bonnes troupes , au lieu d'en 
donner la ratification qu'ils avoient tant de fois fait 
espérer, et dont ils avoient fait de si solennels ser- 
mens, ils avoient voulu brûler et saccager toute la 
ville , et faire passer au fil de l'épée tous ses habitans ; 
que leurs sentimens n'ét oient adoucis que par l'ex- 
trémité où ils étoient réduits -, et que ne pouvant re- 
médier par la force à leur perte, dont ils étoient si 
proches et qu'ils voyoient inévitable , ils avoient 
recours à l'artifice; qu'il ne falloit pas s'y fier; qu'ils 
rie respiroient que la vengeance, quoique leur cruauté 
fût déguisée sous les apparences de douceur et de 
clémence; qu'ils seroient tous deux les premières 
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victimes de leurs ressentimens ] que je vonloîs obser- 
ver religieusement ce que j'avdis si solennelktn'enl 
promis 9^de mourir , ou de ne jamais quitter les armes 
que je ne les eijsse tous chassés du royaume , et pro- 
curé la liberté dont j'avois été fait le défenseur^ que 
je les exhortois à me suivre dans un dessein si juste , 
où nous trouverions plus.de facilité qu'ils ne se rima- 
ginoient pas^ que je voyois assez clair pour les en 
assurer ^ et que les peuples ne seroient jamais abasés; 
de mon consentement ; que je leqr dessillejr(Hs les 
yeux pour leur faire voir clairement ce qu'ils avoient 
à craindre, et ce qu'ils dévoient faire pour leur sû- 
reté et pour leur repos; et que je leur déclarois que. 
je tenois pour ennemis de la patrie tous ceux qui à 
l'avenir écouteroient aucune proposition de la[ part 
des ennemis , dont tout devoit être suspect, et que je 
persécuterois à toute outrance , et punirois du dernier 
supplice ceux qui désormais me tiendroient des dis- 
cours pareils à ceux qu'ils m'avoient tenus ; que je 
pardonnois à l'indiscrétion de leur zèle de s'être laissés 
abuser si lourdement : et qu'enfin s'ils vouloient être 
de mes amis , ils dévoient se gouverner plus prudem- 
ment , -et avoir plus de fidélité et d'amour pour le bien 
du pays ; que j'avertirois le peuple de tout ce qui 
s'étoit passé , mais que ce seroit avec tant de discré- 
tion qu'ils n'en auroient rien à craindre, et ne pour- 
roient être soupçonnés de trahison et d'intelligence. 
Us me remercièrent de ma bonne volonté , et m'a- 
vouèrent que j'étois bien plus éclairé qu'ils n'étoient 
pas, et qu'il n'y avoit rien de si juste ni de si véri- 
table que ce que je leur venois de dire; et qii'étant 
çonv^ncus^e mes raisons, ils détestoient de tout leur 
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ewift h malice des. Espagnols, dont ilspoiursuivroient 
la fNçrte désormais au. péril de leur vie , et aeroient 
toujours prêts de répandre leur $ang pour la cause 
publique et pour la défense delà liberté. 

Dès qu'Us furent sortis , j'envoyai quérir tou& les 
cbefs du peuplé , et leur rendis compte de la confé- 
rence que j'avois eue avec eux. Us me parurent aussi 
satisfaits de ma conduite , que Fétre peu de celle de 
Gennaro etde Télu du peuple. Yinicenzo d'Andréa, 
plus adroit et plus caché , ne parut point dans toutes 
ces choses ;vmfiis je ne l'en tins pas pour cela moins 
dangereux* Je donnai charge à tous ces gens d'infor- 
mer le peuple 9 chacun dans son quartier, de ce que 
je lieur venois d'apprendre , d'observer soigneusement 
toutes les démarches et les. actions des personnes qui 
^oujS dévoient si justement être suspectes, et char- 
geai mes plus confidens de veiller avec attention, pour 
m'en avertir, sur tout ce que les ennemis pourroient 
tenter, qui ne dévoient pas , selon mon avis , demeur- 
rer longrtemps sans tramer quelque entrepris^. Je fis 
veiller avec soin sur ceux qui passoient de leur part 
à quelqu'un de nos postes pour revenir dans la ville. 
Un matin je fus averti, par quelque correspondance 
que j'avois parmi les Espagnols , que Ton devoit dis- 
tribuer à tous les afiectionnés à leurs intérêts de pe- 
tits écussons de leurs armes , afin de se reconnoitre 
entre eux ; et que s'étaot unis ensemble les armes à 
la main , ils vinssent prendre par derrière nos gens 
en deux ou trois endroits que les ennemis dévoient 
attaquer , afin de faKnliter leur entrée dans la ville , 
pussent s'en rendre les maîtres, et se venger à leur 
gré de la sédition et désobéissance di\ peuple. 
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Uq matin, à la pointe du jour, un jardinier fut pris 
vers la p6rte de Mediné, qui revenoit de leur quar- 
tier , portant une grande boite de sapin sous le bras. 
Il me fut aussitôt amené ; et Tayant ouverte , je la 
trouvai toute pleine de petits dcussons d'armes d'Es- 
pace, grands comme la paume de la. main; et 
Tayaut questionné sûr ce que cela youloit dire , il 
me répondit qu'il n'en savoit rien. Mais m'ayant pa- 
ru fort interdit, je jugeai ce que ce poûvoit être, et 
qu'il falloit de nécessité que ce fût une marque pour 
que tous ceux du parti d'Espagne se pussent recon- 
noître l'un l'autre, et que c'étoit comme la paille le 
jour du feu et du désordre de Thôtel-de-ville de Paris. 
Je le fis conduire à la Vicairie , et commandai aussitôt, 
à l'auditeur général de s'y rendre , et de lui faire don« 
ner la question. Il confessa ce que j'avois soupçonné, 
et accusa un prêtre de distribuer des choses pareilles; 
et deux autres particuliers. Le prêtre fut aussitôt ar- 
rêté; et pour les deux autres ils s'enfuirent, et se re- 
tirèrent du côté des ennemis : mais l'on ne laissa pas 
de trouver chez eux grande quantité de ces mêmes 
armes. C'étoient de ces personnes qui , n'étant pas 
mariées , portent de petites soutanes , et qui se font 
tonsùrer pour n'être pas sujets à la justice ordinaire, 
mais seulement à celle du nonce , où ils trouvent plus 
d'impunité à toutes leurs méchantes actions, la justice 
ecclésiastique n'étant pas si sévère que la séculière* 
Le prêtre confessa aux tourmens la même chose qu'a* 
voit fait l'autre : et comme cette affaire étoit de con- 
séquence , je voulus l'examiner, et qu'elle se jugeftt 
devant moi ; et fis venir à cet effet, pour assister l'au^ 
diteur général , trois des plus habiles avocats de la 
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ville et de ceux qui m'étoient les plus ^confidens , et 
fis s^meuer chez moi dans des chaises ces deux pri- 
sonniers, les tourmens qu'ils avoient souJBTerts ne leur 
permettant pas de pouvoir marcher. Je les voulus in- 
terroger moi-même ; ôt ils m'avouèrent qu'ils avoient 
déjà distribué quantité de ces armes à beaucoup de 
gens, et qu'il passeroit encore du monde pour en ap- 
porter^ \ju il devoit bien y avoir vingt mille hommes 
qui , pour se reconnoître , en attacheroient ou à leur 
chapeau ou âur J'estomac ; et que le jour nommé , sur 
les trois heures du matin, les Espagnols devant at- 
taquer deux ou trois de nos postes des plus impor-r 
tans, ceux de leur parti, et qui porteroient de pa- 
reilles inarqaes , accourant à l'alarme , chargeroîent 
nos gens par derrière, et faciliteroient par là l'entrée 
et la prise de la ville. Je leur demandai qui étoient 
les principaux des chefs : ils me répondirent que , 
sachant bien qu'il falloit qu'ils mourussent ,. ils ne 
me dëcouvriroient point le détail de l'entreprise pour 
ne la pas faire manquer, puisque aussi bien tout ce 
qu'ils diroient ne leur sauveroit pas la vie , et que 
cette affaire réussissant, ils auroient la satisfaction 
d'être vengés et de servir leur roi , pour lequel ils 
Si'estinioient heureux de mourir. Je les fis remener en 
prison ; et après avoir .délibéré sur ce que nous au- 
rions à faire, ils furent premièrement condamnés à la 
mort, et l'on résolut que l'auditeur général tâcheroit, 
à force de tourmens, de tirer plus d'éclaircissement 
d'une conjuration si dangereuse, et qu'il falloit les 
tourmenter , comme ils disent dans le pays , tan- 
quàm cadaver, qui est à dire sans nulle pitié, et 
jusques au point de les faire mourir dans la question. 
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Ils furent tout brisés , sans vouloir rien dëelarerda^ 
vaptage que ce qu ils avoieut confessé d'abord , el 
furent pendus le lendemain matin dans le Marché , 
avçc que}ques>-uns de ces écussons attachés au ooa.. 
Ils comntencèrent à la potence d'exhorter le peuple 
à se remettre en leur devoir ; ce qui fit hâter leur 
exécution. 

Cependant comme leur résolution me doaifoit avec 
raison de grandes inquiétudes , je fis faire d'etactes 
perquisitions dans toutes les maisons suspectes de la 
ville et dans la plupart des couvents, ne paroissant 
plus aucun de ces écussons , ni personne n'ayant plus 
voulu garder chez soi les armes d'Espagne. Cela faillît 
à causer de grands désordres dans toute la ville ; et 
ceux qui ne cherchoient que des prétextes de piller 
faisqîent courre le bruit qu'il y avbît en bieti dés en- 
droits des armes cachées , pour avoir , sous le prétexte 
de les .chercher dans les maisons , Toccasion de les 
saccager. 

Genaaro me vint donner avis que dans le couvent 
des jacobins de Sainte-Marie de la Sanita il y avoit 
des gens cachés dans les'.caves , et grande quantité 
d'arm<|s pour fournir aux capes nègres du faubourg 
des Vierges, et qu'il falloity envoyer faire la visite. 
Tout le peuple s'émut à cette nouvelle ; et Gennaro 
s'offrit avec quantité de canaille d'en: aller faire la 
per quisiiion. Je reconnus aussitôt quelle étoit sa pen- 
séfi , et le péril qu'il y a voit que l'animosité des laza- 
res ^ des capes nègres ne nous rejetât dans le même 
iaconvénient que le jour dé i*ân, auquel j'avois .eu 
tint de peine à remédier. Je me chargeai d'aller moi- 
même aussitôt après dîner faire cette diligence,. dé* 
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îëai^tnt^ à peine de là vie , à personne d*y aller avant 
moi^ ni de ma suivre, hors ceux que je cboisirois. 
Je commandai à Matheo d'Amore, avec sa compa- 
gnie, de ^ saisir de la porte de Saint-Gennaro , et 
de ne pas souffrir qne qui que ce fût entrit dans le 
faubourg. 

Au sortir de table , je montai à cheval , suivi de 
«tes gardes , et ordonnai à Pepe Palombe , Carlo 
Lopgohardo , Onoffrio Pisacani , Gicio Batimiello et 
Pepe Rico , tous gens accrédites parmi le peuple et 
^n qui je me fiois, de m'accompagner, et pris en- 
core eii passant avec moi Matheo d'Amore à la porte 
de Saint • Gennaro. Et me rendant au couvent de 
Santa-Maria de la Sanita , j'en fis saisir la porte par 
mes gardes ] et entrant dans le cloître , je dis au père 
prieur, et au provincial qui s'y trouva pour lors, fki^ 
sant sa visite, l'avis que Gennaro m'étoit venu don- 
ner , et l'intention quej'avois reconnue en beaucoup 
de gens, sous ce prétexte, de piller leur couvent; 
ce qui m'avoit obligé d'y venir en personne , pour 
empêcher qu'il ne s'y fit aucun désordre. Mais que 
pour les mettre hors de péril à l'avenir de pareilles 
aiîcusatîons , que je croyois malicieuses et affectées^ 
il faUoit qiie le père prieur fît voir tous les lieux du 
couvent, jusques aux caves et aux greniers, et au- 
tres plus secrets , aux personnes nommées , et que 
jjavois amenées exprès, que je ferois accompagner' 
par le capitaine de mes gardes, pour empêcher qu'il 
ne s'y fit aucune insolence. Il se fit apporter toutes 
les clefs, et l'on fit une visite générale, où l'on ne 
trouva ri^u de suspect, ni pas une seule arme à feu. 
Je m'en retournai fort satisfait, et ordonnai à ceux 
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qui avoient fait la visite de rendre compte au peuple 
de ce qu'ils avoient vu , et jurai devant eux que si 
Ton venoit à l'avenir me faire de fausses dénoncia- 
tions , je ferois châtier sévèrement ceux qui ne poar- 
roient justifier les choses qu'ils m'auroient rappor- 
tées : ce qui nous tiendroit autrement toujours dans 
une extrême confusion. 

Etant arrivé chez moi, et ayant employé une partie 
de ma soirée à mes occupations ordinaires , Grassidlo 
de Roza Carceriero. major, me vint donner avis que 
l'on avoit découvert une grande conjuration, et qu'il 
venoit d'arrêter tous les complices , qui étoient au 
nombre de trente, et qu'il les avoit conduits prison- 
niers dans la Vicairie. « Je. pardonne, luidis-je, à Fin- 
ie discrétion de votre zèle l'action que vous venez de 
« faire-, mais s'il vous arrive de votre vie dé prendre 
« personne sans mes ordres, votre tête m'en répon- 
« dra.» Il me répondit qu'il avoit crula chose si impor-* 
tante, qu'il avoit appréhendé que les coupables ne s'é- 
vadassent s'il différoit de s'en saisir *, qu'une autre fois 
il seroit plus sage , et ne retourneroit jamais à com- 
mettre cette faute, puisqu'elle m'étoit désagréable; 
qu'au reste il n'y avoit rien de si certain que cette 
conspiration. Et après m'avoir nommé tous les prison- 
niers , il me dit qu'il m'avoit amené le dénonciateur. 
Je fis réflexion sur tous les noms; et ayant remarqué 
ceux des deux personnes qui, en prenant l'indalt, 
m'avoient découvert l'entreprise de Tonno Basso sur 
ma vie, je crus que ces complices que je n'avois pas 
voulu faire mourir, et qui étoient encore prisonniers 
dans la Vicairie, pouvoient bien avoir part à tout cet 
embarras, et que l'avis que l'on venoit de me donner 
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^toit un effet de leur vengeauce , et peut-être de leur 
argent. 

Je me fis amener le dénonciateur, et l'ayant soi- 
gneusement observé, je lui trouvai dans Fair quelque 
chose de fripon , qui me donna méchante opinion de 
lui : aussi lui dis-je de me parler véritablement , et 
«ans me rien déguiser ; que je soupçonnois de fausseté 
son accusation, et. qu'il s'étoit laissé corrompre pour 
de largent ; que j'en avois des preuves certaines \ qu'il 
prit bien garde à lui,. puisqu'il navoit jamais été en 
si grand péril de. sa vie ; que s'il pou voit me justifier 
le xapport qu'il me faisoit , il seroit fort bien récom- 
pensé, et ceux qu'il accusoit (quoique je les crusse 
plus gens de bien que lui) punis sévèrement^ mais 
qu'aussi , s'il y avoit de la malice et de la menterie 
dans son fait , je le ferois pendre saiis rémission ; qu'il 
pensât à lui , durant que sa vie étoit encore entre ses 
mains ; mais que s'il partoit d'auprès de moi.sàns m'a- 
voir dit la vérité, toute la terre ne le pourroit garan- 
tir d'être pendu. Je reconnus qu'il s'étonnoit; et le 
pressant vivement , je fus surpris de le voir à mes 
pieds me demander la vie, et me promettre qu'il 
m'avoueroit tout ce qu'il avoit fait. U me déclara 
qu'un greffier , nommé Galderino , prisonnier dans la 
Yicairie pour ayoir été complice de l'attentat que 
Tonno Basso avoit voulu faire sur ma vie , et un autre 
prisonnier convaincu du même crime, lui avoient 
donné cent écus pour venir dénoncer tous ceux que 
Grassullo de Roza avoit mis prisonniers, croyant, 
comme du temps de Mazaniel et de Gennaro , que 
ce seroit assez de les accuser pour les faire mourir, 
3a ns rien approfondir davantage. Je lui fis apport^ 
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du papier et«de Tencre, et lui commandai d'écrire 
tout ce quil me venoit de dire, et le signer^ et lui 
dis que s'il vouloit jouir de la grâce que je lui ve- 
nois d'accorder, il falioit qail soutînt sans $e dédire 
ni sans balancer,. à ceui^ qui lui avoient promis de 
l'argent, toiit ce qu'ils avoient traité avec lui# Je le 
renvoyai en prison , et commandai à l'auditeur géné'^- 
ral de le confronter aux deux personnes qu'il aroît 
chsirgées ; et afin que son témoignage eût plus de 
force , de le mettre à la corde , sans néanmoins l'éle* 
ver ni lui faire souffrir de tourmens. Calderino et son 
compagnon lui étant confrontés, n'eurent aucun te* 
proche à faire , ni aucune cause de récusation à al* 
léguer contre lui : de sorte qu'après avoir ouï son 
^rapi^ort , la peur des tourmens leur fit avouer leur 
«crime, et l'on leur fit signer ensuite leur déposition^ 
qu'ils confirmèrent à la question, que l'on ne laiissa 
pas de leur donner. L'auditeur général vint atussitôt 
m'en rendre compte, et j'envoyai à l'heure même 
laii*e élargir tous les prisonniers, ne jugeant pas rair 
sonnabie que des gens que je savois innocens côu-^ 
chassent dans la prison. Pour les^ deux coupables , je 
fis instruire leur procès toute la nuit ; et les ayant fait 
juger, ils furent condamnés à mort , et pendus le len- 
demain sur les neuf heures du matin devant la porte 
de la Vicairie , avec chacun un écrîtéau au milieu de 
Fe^omàc , qui portoit : Calomniateurs et peYturba" 
teursdu repos public. Cette justice si prompte m^aitira 
mille bénédictions, ^ empêcha dépuis que l'on ne 
me vînt faire de fausses accusations , et que la haine , 
l'envie ou ta vengeance n'exposassent plus à Taveaiir 
l%0rie des inhocens à aucun péril , comme elles aVoient 
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fait livant qoe la sauveiiaine autorité f«t entre me» 
main». 

Il se fit le lendemain une autre exécution que je 
ne pus empêcher à cause des formalités de la justice., 
quoique, ne la croyant pas juste , je ne la soufirb qu'à 
contre-cceur, et en ai toujours eu quelque remdrds. 
Ce fut d un misérable qui yint accuser le mestre de 
camp Melonne et Pepe Palombe d'intelligence avec 
les ennemis : ce que j'ayoîs toujours soupçonné, et 
que je vérifiai depuis, mais trop tard. Je le mis entre 
les mains de la justice ; et, faute de prouver ce qu'il 
m'avoit avancé , il fut pendu. 

L'armée navale des ennemis , dépourvue de mate- 
lots, et ayant besoin dé se radouber et de faire un 
nouvel armement, leur général Pimienta représenta 
que cela ne se pouvoit faire à Naples , et qu'il falloit 
de nécessité la rémener en Espagne. Les ennemis tin- 
rent un grand conseil , y voyant beaucoup d'incon- 
véoiens, quelque parti que l'on pût prendre, puisque 
restant elle acheveroit de se désarmer, et leurs vais- 
seaux, appesantis par l'ordure dont ils s'étoient char- 
gés; fauté d'être carénés , leur demeuroient tout-à- 
£iit inutiles \ d'autre coté , leur retraite les réduiroit 
aux dernières extrémités, n'en ayant plus pour tenir 
la mer, d'oàleur venoit toute leur subsistance; et 
une partie de leurs galères étant allée porter le duc 
* d'Ârcos i ils s'y trouveroient sans aucunes forces. Le 
baron de Yatteville fut d'opinion qu'elle allât hiver- 
ner à Messine. Pimienta au contraire insistant tou- 
jouts pour se retirer en Espagne , la flotte ne ^e pou- 
vant remettre facilement ni promptemetit que là , 
son opinion prévalut ; et don Jjuan , déféraht à $e$ 
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raisons , consentit à son départ : de sorte que leors 
galions se mirent à la voile, avec un fort bon vent, au 
commencement de février. Jamais la perte des Espa- 
gnols ne fut ni si certaine ni si proche , puisque leur 
ayant ôté toute communication par terre avec 1q reste 
du royaume ,. l'arrivée seulement de douze navires 
français leur empêchant toutes celles qu'ils pou voient 
avoir par mer , ils eussent été contraints de songer à 
leur retraite : ce qui fut résolu par trois fois dans leur 
conseil, et capitulant avec moi, de me demander, 
après avoir abandonné lés châteaux, la permission de 
se retirer à Gaëte et aux autres places maritimes, 
pour y attendre au printemps les secours d'Espagne 
et le retour de leur flotte. Ce qu ils étoient encore 
résolus d'exécuter quand ils reprirent la ville, si le 
traité qu'ils firent de l'achat d'un poste ne leur eût 
pas réussi, ou qu'ils eussent trouvé de la résistance 
àleur entrée. Ils pressèrent alors leurs confidens de 
faire les derniers efforts, ce qui me causa bien de 
l'embarras et de la peine. 

La noblesse cependant, jugeant qu'elle se devoit 
garder d'être enveloppée dans leur ruine, leur pro-. 
tests^ qu'après s'être consumée à faire la guerre àses^ 
dépens comme elle avoit fait si long-temps, n'en 
pouvant plus soutenir la dépense, elle seroit coa*- 
trainte de prendre quelque résolution , et resserrer 
plus étroitement sa correspondance avec moi. Les 
Espagnols, connoissant la justice de sa dema'nde, la 
prièrent d'avoir patience jusques à la fin de mars, 
dans lequel temps leur armée devoit revenir : et elle,, 
pour témoigner sa fidiélité jusques au bout, leur pro- 
mit d'attendre tout le mois d'avril-, mais qu'au pre^ 
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mïer jour de mai , étant dispensée par là liéceèsitë 
dd serment qui l'ehgageoit h leur bbéir et les servir, 
elle prendroit leparti qu'jelle jugeroit nécessaire à sa 
conservation. J^en fus aussitôt averti, et même que 
leur déclaration se feroit en nia faveur ce joùr-là 
précisément, où plus tôt, si je voulois quitter là ville 
potir me retirer eil Fouille , et m'aller mettre à sa 
tête, 6u bifef^ au retour de l'armée de France, ou 
dès que je serois le tnaîtré des châteaux : de sorte 
que de tous les côtés l'on étolt en extrême impa- 
tience de voir quel ^ùcèès auroietit les alFaires, et 
de quel parti le Ciel et là fortune se voudrôiènt dé- 
clarer. Je songeai sérieUsemetit à presser le retour 
de la flotte de France, et à faire venir mon frère le 
cheValii^r, afin de lui laisser le commandement de 
Naples, et m'aller mettre en campagne pour rejoin- 
dre toutes nieà forces et Celles de la noblesse, et 
retourner achever tout d'un coup d'opprimer les en- 
nemis. 

Cependant Geniisiro Annèse , maintenant dès cor- 
respotidance^ Secrètes àvëc don Jitan d'Autriche, 
faisoit passet quasi toutes les nuits quelqu'un vers 
lui, dont j'étois ponctuellement averti par les geiis 
que j'avôis gagnée auprès de lui, qtii, apr^s avoir lu 
totiteë les lettrée qu'il rëcevoit , ne mahqùôiënt pas 
de m'en rendre compte : et étant asâuré, comme je 
l'étoîè, de défeolivrir tbuteè ses menées, je dissimù- 
lois avec Itii , altendafit à ih'eiï déftirè quand il sè- 
rôit temp*, et t\ue je le têfî'rois sur le pôiilt d'èxécù- 
ter qtkelqniè dessein. 11 lie Cèncluoit rien dans toutes 
ses llëgoclâtioiis, àyaiit pris un tel goût à commander, 
et son àrbbitioh ëtàrit lélléraérit accrue, que le pre- 
T. 56. . 2 



l8 [1648] MÉMOIRES 

mier point de ses capitulations ëtoit toujours de de», 
meurer le chef du peuple, d'avoir cinquante mille 
écus de rente , avec un titre dé duché ou de princi- 
pauté ] d'être la seconde personne après le vice-^oi , de 
pouvoir tenir des gardes, et s'en faire accompagner 
pour se garantir de ses ennemis, et de conserver, sa 
vie durant, cette autorité. Les Espagnols ne le voyant 
pas assez accrédité pour pouvoir leur remettre la ville 
entre les mains , et réduire le peuple à leur obéis- 
sance, tiroient de longue avec lui, et ramosoient 
par de belles espérances , afin de pouvoir s'en servir 
en quelque occasion, et principalement pour entre- 
prendre sur ma vie ; à quoi ils n'épargnoient aucune 
chose, croyant que tant que je vivrois je pourrois 
ruiner tous leurs desseins , et qu'après ma mort ils 
trouveroient toutes choses faciles , leur salut ou leur 
perte n'étant attachés qu'à ma conservation ou à ma 
chute. 

J'avois un sensible déplaisir d'apprendre par les 
lettres qu'il recevoit de France, et des ministres du 
Roi à Rome, qu'on le croyoit si fort attaché aux in- 
térêts de la France, que l'on n'espéroit tirer que de 
lui seul tous les avantages que l'on prétendoit de la 
sédition dé Naples. U tâchoit de persuader que Je 
m'y opposois par mon ambition particulière, et que 
je ne travaillois qu'à mon établissement et à mon 
élévation. L'on ajoutoit une telle créance à toutes 
ses relations, quoique fabuleuses, que les miennes 
étoient rejetées comme suspectes \ les ministres de 
Rome étant persuadés que les défiances que je pre- 
nois de lui avec tant de justice n'étoient causées 
que par l'opinion que j'avois qu'il prenoit des liaisons 
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étroites avec la France,. et que par là il empéchoit 
que je nç fusse secouru. Cette prévention me Caisoit 
rendre à la cour tous les mécjians offices imaginables, 
et y y passois pour un homme qui affectoit d'en être 
indépendant, qui méprisoit toutes choses, à moins 
qu'elles ne pussent contribuer à ma fortune , et qui 
ne songeoit à chasser les Espagnols que pour monter 
sur le trône. Sa puissance n étoit pas si suspecte que 
la mienne, puisque Ton se flattoit de pouvoir venir 
plus aisément à bout d'une personne comme lui. que 
d'un homme comme moi, que Ton croyoit plus dif- 
ficile à contenter que Gennaro,.dont la basse nais- 
sance et le peu d'esprit ne le faisoient pas juger 
capable de dissimulation, de malice et de pensers 
ambitieux. Yincenzo d'Andréa , plus habile que lui , 
l'obligeoit à donner toujours des soupçons de moi 
pour m'empécher d'être assisté, et pousser par là 
le peuple , par le désespoir de se voir abandonné , à 
reprendre ses premiers fers. 11 débitoit la confiance 
que la France avoit prise en lui, les ombrages qu'elle 
avoit conçue contre moi , et tichoit par cet artifice 
de me susciter tous les jours de nouveaux embarras , 
et des conspirations contre ma vie. 

Plusieurs dépêches venues de Rome , qui m'étoient 
tombées entre les mains, m'éclaircissoient de toutes 
ces intrigues , et m'apprenoient*avec un sensible dé- 
]^aisir que M. de Fontenay, en pensant servir la cou- 
ronne, travailloit, sans s'en apercevoir, à l'avantage^ 
des Espagnols, et l'obligeoit innocemment, dans le 
dessein qu'il avoit de me nuire , à trahir elle-même 
ses intérêts. 11 se croyoit dans Rome mieux informé 
que' moi de tout, qui voyois les choses de plus près, 

• a. 
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qai fatignois cobtinuellement , et ëtois expose k tous 
les dangers imaginables, sans que Ton me sût gré de 
tontes mes fatigues, et de tous les périls que je eon-^ 
rois à toute heure. Il se faisoit valoir par ses négocia-' 
tious, qui ruinoient toutes choses; et attribuant à 
Faversion et animosité des peuples contre leui^s aiit 
ciens tyrans (quoiqu'elles fussent si affoibliesqu'eUes 
ne setpliquoient qtie par des paroles injuriedses) 
tout ce qu'il yoyoit arriver tons les jours, me croyoit 
un fantôme heureux^ qui ne cfontribuois que de ma 
présence à tonte ma bonne fortune , et qui ne faisois 
que ce que tout ailtre auroit pu faire à ma place : et 
Gennaro Annèse, tout traître qu'il étoit, palssoit pour 
fidèle , et bon Français ; et moi , dont le respect ^ la 
passion et la fidélité étoient inébranlables, pour tkn 
traître, et pour un ennemi de sa patrie^ 

A mon retour de prison , je sus de feô M. le cardi- 
nal Masarin comme toute la coui' avoit été ou mal 
ou point dn tout informée de tout ee.qui s'étoit passé 
à Naples : surtout il dehieura surpris de Tateilgle- 
meht que Ton avoit eu pour Gennaro , quand je lui 
prouvai par d'irréprochables témoignages sa perfidie. 
Je lui rapportai d'Espagne le Mémorial du baroiï de 
Yatteville , imprimé dans Madrid depuis ma prisôta , 
par lequel, demandant au roi Catholique récompense 
de ses services, il alléguoit, pour le plus important, 
le commerce secret qu'il avoit entretenu avec.Gén- 

""nard devant mon arrivée à Naples , et tout le temps 
que j'y avois demeuré , cotant pliisieurs avis qu'il lui 
avoit donnés de tout ce qu'il avoit ménagé et entre- 
pris contre moi pour le service d'Espagne. Et alors 

' M. le cardinal Mazarin me blâma de ne l'avoir pas 
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châtie quand je IWois pu, aussi bien que l'abbë 
Ba^qni^ de <{iioi je ne.me justifiai que par le respect 
qîie j'avols^ pour la France, qui auroitmal explique 
mes intentions , qui ni'auroit accusé de sacrifier k nie$ 
intérêts ses créatures, et auroit pris de là une occa- 
sion de m^abandonnér. J'ai cru devoir ià mon honneur 
cette digression , pour détromper le public de tous 
les faux bruits que l'on avoit semés contre moi : et 
revenant à la suite de mon discours, il est à propos 
de découvrir un piège dangereux que Ton me tendit , 
et dont je ne me tirai que par présence d'esprit, et 
.une adresse tout-à-fait extraordinaire. 

Gennaro, par le conseil de Vincenio d'Andréa, 
ayant ému beaucoup de peuple sous le prétexte de 
Famitié que j^vois pour la noblesse, envoya douze 
ou quinze cents hommes, qui se mirent en bataille 
dans la place de mon palais , où cinquante à soixante 
des plus factieux entrèrent, accompagnant un frère 
lai cordelier, qui demanda h me parler sur les neuf 
ou dix heures du soir. Je me mis contre le pied de 
moii lit pour Féconter : il commença à m'exagérer 
les mauvais traitemens que la noblesse faisoit au peur 
pie, dont quelques-uns avoient souffert de grandes, 
violences dans la Fouille et dans les autres provinces ; 
qu'il falloit , pour le satisfaire , la sacrifier toute k ses 
ressentimens , et principalement les personnes du 
prince de Montesarchio et du prince de Troja son 
frère, q«*il croyoit que je consjdérois particulière- 
ment. Beconnoissànt son discours fort séditieux , et 
qu'il ne tendoit qu'à émouvoir contre moi toute la 
canaille, je le tirai dans le fond de ma chambre, et 
ih'allai appuyer contre la muraille , afin que notre 
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conversation ne fût entendue de personne. J'essayai 
de le ramener par mes raisons , lai représentant que 
si je ne divisois toute la noblesse d'avec les Espagnols 
(ce qui ne se pouvoit qu'en la caressant, et lui fai- 
sant toutes sortes de bons traitemens), leur union 
leur donneroit des forces si considérables , qu'il non» 
seroit impossible d'y résister. Ce dangereux moine , 
haussant la voix, me dit d'un ton fort insolent que 
l'on savoit bien l'amitié que j avois pour tous les ca- 
valiers , qui m'étant beaucoup plus chers que le peuple^ 
je le voulois immoler à leur animosité , comme j'avob 
déjà sacrifié Michel de Santis à k vengeance des pa- * 
rens de don Pepe Caraffe-, et que puisque je ne vou- 
lois pas envoyer l'ordre à Sabato Pas tore de faire égor* 
ger le prince de Montesarchio et son frère (ce qu'il 
pouvoit fort aisément), et aux autres bandits de mas^ 
sacrer tout ce qu'ils pourroient attraper de cavaliers^ 
dans le royaume, je me déclarois par là leur partial , 
et par conséquentleplus dangereux ennemidupeuple, 
puisque j'abusois de l'autorité qu'il m'avoit donnée 
pour le perdre. Je lui répondis qu'il seront trop dan-^ 
gereux d'entreprendre une semblable violence ; mais 
que je Tassurois de châtier ceux qui se trouveroient 
trop arrogans , et qui auroient tyrannisé ou opprimé 
dans le royaume ceux qui tenoient notre parti. Il 
s'échauffa davantage , et mit la main dans sa poche 
pour en tirer quelque lettre qu'il en avoit reçue. Je 
m'aperçus que ce qui étoit dans ma chambre com- 
mençoit à s'émouvoir et causer du tumulte: et voyant 
que c'étoit un complot fait pour m'assassiner , et qu'on 
n'en cherchoit qu'un prétexte, de la main gauche je 
lui arrêtai celle qu'il avoit dans sa poche , et do \^ 
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droite le prenant à la gorge, je m'ëcriai : « Ah ! traître, 
« vous en voulez à ma vie , et attentez sur ma pér- 
il sonne! A moil gardes, à moi! » Et Augustin de 
Lieto s'ëtant avance, je le lui remis entre les mains , et 
lui dis de le faire fouiller ; qu'il avoit un couteau dans 
sa poche , que je Tavois saisi quand il Ten tiroit pour 
m'en donner dans le ventre. Le capitaine de mes 
gardes Tayant fait visiter dans mon antichambre, l'on 
lui en trouva un fort grand dans une gaine, avec un 
manche rond, et une petite garde en forme de baïon- 
nette : ce qu'ayant fait voir à tout le monde, l'on vou- 
loit sur l'heure le jeter par les fenêtres; mais je dis 
qu'il étoit important de le faire interroger et lui faire 
son procès, pour savoir de lui ceux qui l'avoient 
pousse à faire un coup si téméraire. Et prenant une 
plume et du papier, j'écrivis un billet au cardinal 
Filomarini, et lui mandai que, ne voulant pas entre- 
prendre sur la justice ecclésiastique, j'envoyois dans 
ses prisons un moine qui m'avoit voulu poignarder ; 
que je le priois de le faire mettre dans un cachot, 
défendre qu'il ne parlât à personne, et que l'on prît 
soigneusement garde qu'il ne s'évadât, afin qu'une 
action si noire ne demeurât pas impunie , et que l'on 
en pût découvrir les complices-, que j'attendois ce 
soin de sa bonté, que méritoit bien le respect que je 
voulois garder à l'Eglise. Le cardinal Filomarini fit 
exécuter exactement ce que je désirois de lui, étant 
bien le moins qu'il pou voit faire pour l'obligation si 
grande et si récente qu'il m'avoit de l'avoir sauvé de 
la fureur du peuple, qui, par le péril qu'il croyoit 
que j'avois évité , redoubla pour moi sa tendresse et 
son affection : et mon adresse remplit de confusion 
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et de douleur peux qui a voient j^ipé ma pertâ, ^t %\ 
bien concerté le^r eptreprii^e, qu'ils ne prpypient pas. 
qu'il me fût possible de m'en g^r^ntir. 

Cependant, comme Gennaro ne s'^ppliquoit qu'à, 
rechercher les moyens* de me faire périr, j'avoi^ à 
son égard la mêii^e pensée : e^ Agostino Mpilp , qui 
m'a toujours bien servi, quoique beaucoup dei gen^^ 
l'aient voulu spupçpiiper du contraire, nn'ay^nt dér 
bauché le capitaine de ses gardes, me l'amena ppur 
m'assurer qu'il ferpit tput ce qi^e jie lyî qrdoiin^rois , 
et m'avertiroit ppnctuejlement; fi0 toutes ses dém^rr 
cbes et de tous ceux qui négocier oient avec lui ; qu it 
m'ofirpit de l'empoisonner quand je voudrpi^, si je lui 
fournissois de quoi le fj^ire; m^is que popr le ppigngr;? 
der il ne s'y porteroit pas aisément , parce que ce seroit 
trop se déclarer, et que cela ne serait pas honnête à 
un capitaine des gardes. Sa mort importoit à ma su* 
reté \ mais! je ne voulpis pas l'entreprendre de façou 
que j'en pusse paroitre l'auteur, pour ne pas m'attirep 
l'indignation de la France, qui, le croyant attaché à 
elle, Tattribueroit plutôt à mon ambition particulière , 
comme étant le plus grand pbstacle que j'y pusse r^nr* 
contrer, qu'à up juste châtiment de ses perfidies. 

Le lendemain ^natin , allant à la messe aui^ Carmes , 
je donnai ordre au chevalier de Forbin, avec trente 
cavaliers français de ma compagnie de phevau-]éger& 
qu'il commandoit, qu'aussitjOt que je sortirois de l'é-. 
glise et monterois ^ cheval , comme il me veuoit con- 
duire jusque sur la porte, n'osant plus s'écarter du 
tourjon des Carmes, et appréhendant \^ mort, que le 
remords de sa conscience lui faisoit juge)r avoir bien 
méritée, de venir avec ses gen» le pousser hors de 
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Ijéglise, où Msith0â d-Amore, Garlo Longobardo et 
Pepp }ii(?Q avoient rcisol^ de lui couper la tête, et de 
nae djre , q^iand je serois retourué au bruit que j'en- 
tepdrof^, quils^Favoient puni des trahisons qu'il fai- 
soit au peuple, et dps intelligences quil entretenoit 
ayec (Ion Juan d'Autriche : ce qui se seroit justifié par 
ses )êttres , qu'on auroit trouvées en faisant la visite 
chez }ui , le capits^ine de ses gardes m'ayant averti du 
lieu où il les {tenoit serrées. 

Cette affaire , si bien ménagée , n'auroit pas manqué 
4e rén$$ir sans la trahison d'un Français , nommé le 
bavpn de Jlouvrou , qui l'alla avertir de prendre garde 
à lui , étant entré en soupçon de quelques allées' et 
venues qu'il avoit vu faire, et d'avoir remarqué que 
quelques-uns de ceux du complot chuchotolent en- 
semble, n est bon que je fasse ici son portrait, afin 
que l'on connoisse que ce qu'il fit fut un effet de ma- 
lice npire, et non pas d'imprudence. C'étoit un gen- 
tilhomme normand, d'autant d'esprit que de peu de 
jugement, fort emporté, aussi grand escroc de son 
naturel que grand joueur , et qui voulant avoir de 
l'argent à quelque prix que ce fût , son père ne lui 
e^ donnant pas assez à son gré, n'avoit ni honneur 
ni consicience; du reste, brave, et déterminé de sa 
personne. Il étoit, au siège d'Aire, capitaine de fu- 
siliers dans lè régiment de feu M. le cardinal de Ri- 
cl^elieu, où, après avoir perdu tout son équipage, il 
joua sa compagnie; et craignant le ressentiment du 
maréchal de La Meilleraye , le soir, venant visiter 
sa garde avancée , il passa du côté des ennemis, et se 
vint rendre, publiant que, par l'amitié qu'il avoit pour 
moi> il me venoit trouver pour suivre ma fortune. Le 



a6 [1648] MÉMOIRES 

cardinal infant me le renvoya. Mon malheur et ht 
suite du parti de Sedan m'ayant engagé dans le ser- 
vice de la maison d*Autriche en qualité de générât 
des troupes de l'Empereur , il me donna avis de la 
retraite du maréchal de La Meilleraye, qui, ayant déjà 
fait abattre ses lignes , se résolvoit, après la prise de 
la place , de décamper. Son avis s'étant trouvé véri- 
table. Ton marcha en diligence , abandonnant les hau- 
teurs de Térouane , où Tarmée d'Espagne et l'impé- 
riale s'étoient campées pour empêcher un convoi, et 
la jonction d'un corps considérable qu'amenoit le feu 
marquis de Gévres,afin de charger l'arrière-garde des 
Français : ce qui se fût aisément exécuté, sans la di- 
ligence et précaution des généraux, qui, se postant 
sur une éminence , firent que toute la journée se passa 
en une escarmouche fort chaude, au lieu d'un com- 
bat généra] , que les Espagnols ne voulurent pas ha- 
sarder. Et la maladie survenue au cardinal infant, 
qui à la fin se trouva mortelle, m'ayant obligé de me 
retirer à Bruxelles pour la difficulté du commande- 
ment, Rouvrou m y suivit: mais il y fit tant d'extra- 
vagances, que je fus contraint de l'en faire sortir. Il 
passa ensuite en Angleterre, où sa méchante conduite 
le fit arrêter prisonnier, et même avec un fort grand 
péril de la vie. Un an après il revint en France , sans 
avoir eu d'abolition de sa trahison. Un jour que du- 
rant la régence j'étois dans le cabinet de la Reine 
mère, parlant au maréchal de La Meilleraye, nous l'y 
vîmes arriver; et l'ayant reconnu, il résolut d'en 
avertir la Reine pour le faire arrêter et punir. Je le 
priai, pour l'amour de moi, de ne pas pousser ce mt- 
séNible ; ce qu'il m'accorda^ à condition qu'il ne se- 
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prësenteroit jamais devant lui. J'allai aussitôt lui eu 
donner avis, et lui conseillai, ne pouvant trouver de 
sûreté dans la cour, de s'en aller chez lui. Peu de 
temps après son retour en Normandie, n'étant pas 
personne à demeurer en repos , il s'attira une méchante 
affaire, ayant, par jalousie d'une femme, sans aucun 
sujet d'offense , donné des coups de bâton à une per- 
sonne de qualité de la robe. Â la prière du comte de 
Manfreville, mon ami particulier et son parent, je 
lui donnai retraite dans Meudon , ne le voulant pas 
tenir chez moi dans Paris, où ne se croyant pas en su** 
retë sur les grandes poursuites que l'on faisoit contre 
lui, il me demanda des lettres pour moii frère le che- 
valier, que la citation générale avoit obligé de se 
rendre à Malte, dans l'appréhension que les Turcs ne 
la vinssent assiéger. 11 partit pour l'aller trouver avec 
ma lettre , et s'arrêtant à Rome, il s'en servit pour es- 
croquer M. le cardinal de Yalencey; et demandant 
une audience au comte d'Ognate, ambassadeur d'Es* 
pagne. dans cette cour , il lui fit entendre qu'il n'osoit 
demeurer en France, et qu'il étoit vagabond depuis 
trois ans, et que la nécessité où il se trou voit le for- 
çoit d'avoir recours à sa générosité. Le comte étant 
homme d'ostentation, lui fit aussitôt compter mille 
écns. 11 tira aussi des cardinaux Montalte , Âlbornos, 
et autres de la même faction, quelque secours, per- 
suadés que la misère qu'il souffroit ne venoit que du 
service qu'il avoit rendu à l'Espagne. Ayant amassé 
une somme assez considérable, il s'en alla courre le 
inonde, et exercer ailleurs ses friponneries ordinaires ; 
et, sur l'avis qu'il eut que j'étois à Naples, il s'en vint 
m'y trouver, et passant piar Rome, il concerta a'veo 
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les ministres espagnols, moyennant cinquante pistoles 
par mois, dont il en toucha deux d'avanôe, de leur 
servir d'espion auprès de moi, leur faisant entendre 
que je prenois confiance en lui. Us lui ordonnèrent 
d^ communiquer avec Genparo , et de se lier avec lui : 
ce que, pour son bonheur, je ne découvris que dans 
ma prison, d'un secrétaire bourguignon du comte 
d'Ognate que j'avois connu en Flandre; et ayant été 
pris prisonnier avec moi , il se vanta hautement qull 
seroit bientôt en liberté , et qu'il ne maaqueroit pas 
d'argent, ne se cachant plus dé sa perfidie, et faisant 
maltraiter tous les autres prisonniers français. Mais 
n'étant plus en état de rendre aucun service, il fut, 
pour être trop connu, trois ou quatre ans dans la 
prison plus resserré et plp^ observé que pas un de 
tous les autres de ma suite. Bien me prit de le con-. 
noître et de me défier de lui , car autrement il m'au- 
roit fait de méchàns tours: mais il ne manqua pas 
de bonne volonté en toutes sortes de rencontres. 

Dans ce temps, un gentilhomme genevois, appelé 
Gioan Grilly , riche et puissant, me vint trouver pour 
me demander une commission de coqimander dans 
Je Piano de Sorrento , oii il avoit tout son bien , et le 
gouvernement de la ville qui porte le même nom , 
s'il pouvoit la prendre ( étant un lieu dont les ennemis 
tiroient une partie de leurs rafraîchissemens), m'of-* 
frant de faire les levées et la guerre à ses dépens. 
C'est une des plus agréables et des plus délicieuses 
contrées du monde, dont la beauté du séjour et la 
douceur de l'air convièrent Tibère, quand il voulut se 
délasser des fatigues des affaires et du gouvernement 
de l'Empire pour s'adonner à ses plaisir^, de choisir 
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Gôt agréable endroit , se retirant la nuit pbcrr sa sôretë 
dabs Caprëe , petite île quasi déserte , et qui n'est re^ 
commandable que par la prise des cailles , qui se fait 
en si grande abondance qu'elle est suMsante à com- 
poser le revenu d^un ëvéphé : ce qui a fait tant parler 
des délices de Caprëe à tous les historiens de son 
temps.^ Il eut en peu de jours mis ensemble un corps 
assez considérable pour y tenir la campagne, et obliger 
1005 les bourgs et villages voisins à se déclarer pour 
nous. Il m'en envoya aussitôt donner la nouvelle , avec 
un régal composé de tout ce que ce pays abondant 
produit de bonnes et délicates choses, et principale- 
ment des veaux, estimëslesmeilletiîsetles plusfrians 
de tonte Tltalie. 11 marcha ensuite avec trois pièces 
de canon pour assiéger la ville de Sorrentô : m^i» 
comme il n'avoît que des milices et de nouvelles 
troupes, qu*il manquoit d'officiers, et lui-même d'ei- 
përience et de capacité pour faire la guerre, là jilace 
étant réduite à la dernière extrémité, se trouvant at- 
taqué par trois cents Espagnols sortis de Gastel-à-Mare 
sous le commandement du mestre de camp dàii Gas- 
pard de Sultas et du lieutenant du Inestre de camp 
général don Miguel d'Almeida , les assiégés à même 
temps faisant une sortie , ses getis épouvantés se ntirent 
à fuir, et le siège fut levé avec perte de son artillerie. 
Il ne laissa pas de rallier àes troupes et de demeurer 
le maître de la calttpagne, les Espagnols s'étatit re- 
tirés dans Castèl-à-Marè, dans la crainte qu'ils eurent 
que leur absence n'en facilitât la prise à Cerisantes, 
que je rappelai, voyant qu'il n'entreprenoit rien de 
considérable, rénvdydflt les troupes qu'il coraftoari- 
doit, une partie à Paul de Naples, et l'autre à Polito 
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Pâstena, qui, continuant à se faire cr^ndre dans toûté 
la principauté Gitraro, la réduisit entièrement à notre 
obéissance : et ayant pris un château dii marquis de 
La Bellà , un des. meilleurs hommes de cheval de toute 
la noblesse, il y trouva vingt chevaux, dontil m'en- 
voya six: coursiers des plus beaux et des meilleur» 
que l'on eût su voir, 

M. de Fontenay ne perdant aucune occasion de 
négocier dans Rome avec tous les Napolitains qui s'y 
étoient retirés , la plupart étant de la province d'A- 
bruz%e, crut avec raison qu'on y pourroit tenter quel- 
que chose de considérable , et pour cet effet m'en- 
voya demander quantité de commissions que je loi 
envoyai, pour distribuer aux personnes qu'U jugeroit 
à propos. Et comme il trouva nécessaire d'appuyer leii 
naturels du pays et de soldats et d'officiers expéri- 
mentés, il tâcha d'en assembler le plus qu'il lui fut 
possible, et envoya, pour les commander, le marquis 
Palombara, de la maison de Savelli, et Tobia Palla- 
vicini, gentilhomme genevois, qui avoit servi de ma- 
réchal de camp dans les armées du Roi -, leur donnant 
particulièrement ordre de n'en recevoir que de lui , 
et de n'avoir nulle correspondance avec moi, ni 
aucune dépendance. Mais comme ils étoient gens 
d'honneur, ils m'en donnèrent avis, ne croyant pas 
devoir manquer à déférer toutes choses et être en- 
tièrement soumis à la personne sous les seules com- 
missions de laquelle ils avoient à faire la guerre. 11 se 
déclara beaucoup de bandits dans cette province, 
dont les plus fameux furent Antonio Sisti, Martello 
et Scoccia Ferro *, et pour la noblesse, le duc de Castel- 
Novo , le baron Quinzio , le baron de Juliane , le baron 
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de Bugûaao, le baron Laurenzo Alfieri avec son frère, 
etTabate Gaspafo, Hieronimo Castiglione, et quelques 
autres qui firent révolter quasi toute la province , pri- 
rent Chieti , Ci vita di Penna , Celano , et jusqu'à la ville 
même de TÂquila, à la réserve du château et de. la 
forteresse de Pescare : ce qui ne s'exécuta néanmoins 
qu'avec un assez long espace de temps. Giulio Pez?- 
zola, fameux bandit, qui avoit toujours été dans les 
intérêts des Espagnols , ayant eu mécontentement de 
don Michel Pignatelli^ président de cette province, 
eut aussi quelque commerce avec les ministres du Roi 
à Rome, desquels ayant tiré des lettres pour moi , il 
me les envoya par un exprès afin que j'y ajoutasse 
plus de créance, et m'offrit, pour se venger de son 
ennemi, de le surprendre avec le château de l'A- 
quila^ et que. pour lui, il se reudroit auprès de moi 
avec trois cents bandits, gens déterminés, et capa- 
bles d'entreprendre toutes choses. Mais comme j'étoLs 
continuellement en défiance, je crus que son mécoii- 
tentement ponvoit être feint , et que sous ce prétexte 
les Espagnols le vouloient jeter auprès de moi avec 
ses gens pour me faire assassiner. Je caressai fort la 
personne qu'il m'avoit envoyée , et lui répondis que 
le crédit qu'il s'étoit acquis dans l'Abruzze, et la 
connoissance parfaite qu'il avoit de tout le pays, me 
le rendoit plus nécessaire dans cette province qu'au- 
près de moi; qu'il pensât, sans perdre de temps, à 
surprendre le château de l'Aquila; et que s'il en pou- 
voit venir à bout , je lui en donnois le gouvernement , 
et toutes les grâces, terres et revenus qu'il pourroit 
me demander, croyant découvrir par là le fond de sa 
pensée, et que s'il agissoit avec moi sans dissimula- 
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tioa , sans rien hasarder j'en pourrois tirer deè ser- 
vices impôrtans. 

Il ne se passoit point de jour cepènddfat qu'il né 
nous vînt d'Averse force mulets charges de blë; et 
quand j'en eus tiré les quinze ihille charges que les 
ennemis y avoieut amassées pour leur provision , je 
songeai à etnployer Targetlt que lious avions retù du 
débit du pain que Ton avoit fait à acheter le resté 
dû blé qui y étoit demeuré, appartenant à dés parti- 
cuhers. Mais je fus bieti surpris quand, m'en faisant: 
envoyer l'état, je le trouvai dimiiiué de plus dé la 
moitié de celui que j'avois laissé dans la ville, qiiàhd 
j'y allai deu^ jours après qu'elle se fut rèiiiise entre 
mes mains: et comme ^ sous le prétexte de le venir 
vendre à Naples, l'on en avdit fait sortir beaucoup 
sur des passe-ports, l'on me voulut faire croire que 
puisque je n'ep avois pas profité, il àVoit été vendu 
aux ennemis; ce qui fit murmurer tout le peuple 
l'ayant su, quelque sdih que je prisse de cacher cette 
méchante nouvelle. J'envoyai eii même temps l'ordre 
au baron de Modène de me venir trouver^ Sôus pré- 
texte de lui communiquer quelqiie chose de consé- 
quence. Il se rendit aussitôt auprèé de moi; et le fai- 
sant entrer dans mon cabinet poui* lui parler en par- 
ticulier, je l'assurai que, le t^onnoissant de longue 
main ^ je ne pOtivois le soupçonner fii d'ihtelligericë 
jlvec les ennemià , rii d'être capable dé rné manquer de 
fidélité; mais que, sur les plaintes éi lés crièries dû 
peuple, j'étois obligé dé m'inforiner d'où pouvoît ve- 
nir la dissipation de nos blés; à quoi je ne po'nVois 
pas m'imaginet qu'il pût avoir de part, puisque, dùtréf 
qtie je le teiiois fort homme dé bien, je lé scrVirôis 



DU 0crc DE GuuÉ. [1648J 33 

feoujours de caution , s'il en avoit besoiii , et qu'il avoit 
trop d'esfnrit pour ne pa^ voir à quels périls le man- 
quement de vivres pouvoit exposer et ma personne 
et la sienne. Il me répondit avoir été surpris lui- 
même de trouver une si grande diminution dans les 
blés; qu'il falloit considérer que la ville d'Averse 
étant assez peuplée, et les troupes que j'y àvois de- 
dans, en avoient consumé quelque partie; que les 
bourgs et villages voisins lui avoient demandé la per- 
mission d'en pouvoir faire sortir; que nous en avions 
tiré l'avantage , puisque le pain qui s'y faisoit se ve- 
Boit débiter dans Naples. Je lui répondis que ces 
dçux choses pouvoient bien en partie en causer la 
diminution, mais non pas si grande qu'elle étoit : 
mais que je eroyois assurément qu'on avoit abusé 
de ses passe«ports, et que lès officiers particuliers 
en avoient fait sortir en plus grande quantité qu'il 
ne l'avoit permis; que son secrétaire étant Napoli- 
tain, et en réputation d'être assez intéressé, pou- 
voit bien avoir fait quelque friponnerie; que j'étois 
résolu, pour le disculper envers le peuple, de le 
faire arrêter , et rejeter sur lui tout le manquement 
s'il y en avoit eu aucun , ne suffisant pas dans ce ren- 
contre que je fusse bien assuré de sa probité^; qu'il 
falloit de plus empêcher le menu peuple d'en avoir du 
soupçon, que les honnêtes gens ne prendroient jamais 
de lui. 

Cette proposition lui parut un peu rude, puisque 
l'on ne pourroit accuser son secrétaire qu'il n'en rejail- 
lît quelque chose sur lui. Je lui répondis que, dans 
les nécessités pressantes, Ton étoit bien souvent forcé 

de payer de son infanterie. Ensuite je lui fis de petits 
T. 56. 3 
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i^proches, mais në&nnioin» ûbligcaiis^ dé quelque 
ehose qai ne m*avoit pas plir daqs sa conduite passée, efl 
que j'attribuai plutôt à la délicatesse de mon humeur 
qu'à aucune Ëiute qu'il eut faîte-, et que puisqu'il la 
connoiseoît si parfaitement , je le priois qu'à l'siveAÎr il 
ne se passât rienjusquesàJa moindre chose sans ^niai 
participation et sans mes ordres ; qu'il pooToH s'assU^ 
i*er que j'avois pour lui et la même ateilië et la même 
confiance que j'avois toujours eue, que tien n'altëre^ 
roit jamais ^ pourvu qu'il pdt un peu de soin de son eètë 
de «me ménager; qu'il s'en retourna^ k Averse 9 qu'il 
fit toutes les diligences possibles pour s'informer d^oà 
venoit la dissipation de nos blës; qu'il ëtoittrop bon,' 
et qu'il devoit, à mon exemple, apprendre à devenu^ 
un peu plus sëvère, puisque y quand 00 ëtoit dans le 
commandement , il ne falloit considérer personne, ^ 
fiiire la justice , sans ëgard d'amitië ou de haine , k 
tous cent qui mëritoient ou rëoom pense ou ctiâti*^ 
ment*, qu'il ne falloit jamais souffrir ni négligence 
ni réplique aux ordres que l'on donnoit; que c*ëtoit 
mon humeur et mon sentiment ^ que je crojoîs fort rai- 
sonnable; qu'il agît sur ce (bndeita^nt, et qu'il crût que 
rien ne nous brouilleroit ensemble , malgré le soin que 
malicieusemept on y pourroit apporter. Quelque mal 
que nous fussions Gennaro et moi , comme je conser-» 
vois toujours les apparences, je ne défendois pas de 
le voir ; et comme il ne travailloit , par les conseils de 
Vtucenzo d'Andréa , qu'& dégoûter ceux qu'il crojroit 
attachés à moi, ou à m'en donner des soupçons, me 
croyant naturellement défiant, il me fii adroitement 
dire que le baron de Modène l'ayoît visite ; qu'il aveil 
affecté de Tentrietenir fort lohg-temps et lui faire 
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mille caresses, pour me faire eroire qu'ils avoient pris 
des mesures ensemble: c^ que j'ai trouTé depuis n'être 
pas, après m'en être éclairei; mais qu'il l'avoit fait 
loaUciensement débiter , et appuyer par Augustin de 
Uelo, pour les desseins que j'ai déjà remarqués. 

Ï4e a dei fëwier, jour de la Purification , ayant donné 
au père Capece, mon confesseur , la charge dé recteur 
de. l'hôpitel des Incurables, il me pria d'y vouloir 
aller entendre la messe, qu'il y devoit dire pontifica- 
lement pour la première fois , et d'y faire trouver ma 
masiqtte. U y eut un grand concours de peuple, et 
toiatee les dameà. s'y rencontrèrent. Cette fête fbt fort 
grande ; mais ce qui me la rendit plus agréable; ce 
fut h nouvelle que l'on m'apporta , à la fin de la meise , 
que la capitane de Naples s'éloit venue rendre. Elle 
étoil fort niai armée , aussi bien que toutes les autres 
galères i et Jeannelin Doria, général de l'escadre de 
Nbples, et qui depuis la prison de son père com- 
mdadoit généralement à toutes les autres qui étoient 
au service d'Espagne, ayant mis pied à terre à l>ouz- 
?ol avec tous ses camarades et une partie des offi- 
cier» pour entendre la messe à une église de Notre- 
Dame de grande dévotion , la chiourme trouvant ùhe 
belle occasion de se révolter, tua son conrite; et fai- 
sant sauter à la mèr ce qui étoit resté d'officiers ou de 
soldats pour 1» garde de la galère , la releva, et s'en vint 
éqhpuer aux côtes de Pausilippe, en un lieu appelé la 
Gayolle. Cequ'ayant appris, j'envoyaiaussitôt pour tâ- 
cher de la conserver, étant la plus belle et la meilleure 
qtti fût dans la mer Méditerranée : mais comme elle 
étoit À demi brisée d'avoir donné à terre, il fallut mal- 
gré moi la laisser rompre, puisqu'aussi bien elle étoit 

3. 
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inatile. Tous les forçats furent déferrés; et pour les 
Turcs., ayant demeuré quelques jours vagabonds par 
la ville, je les fis tous rassembler, aussi bien qum 
ceux des deux autres galères qui s'étoient rendues , 
pour les conserver , et m'en servir quand je pourrois 
être en état d'en armer quelqu'une : et pour les entre» 
tenir cependant , et ne les pas laisser oisifs, je fis une 
compagnie de cent cinquante Turcs que j*avois ra- 
massés, dont je fis capitaine Salem , espalier de la ca- 
pitane. Us étoient tous robustes et braves ; et appré- 
hendant , s'ils étoient repris , de retourner à la chaîne , 
ils combattoient contre les Espagnols avec une ar- 
deur et une animosité incroyable : de sorte que cette 
compagnie m'a rendu seule plus de service que quatre 
des meilleures que j'eusse dans Naples. 

Il y avoit trop long-temps que je n'avois rien fait , 
et je me lassois d'être inutile et de laisser les ennemis 
en repos. C'est pourquoi, au lieu de m'amuser à de 
petites attaques, je me résolus d'en faire4ine générale, 
et de tenter tout d'un coup de me rendre maître de 
tous les postes que les ennemis tenoient dans la ville, 
et les forcer à se renfermer dans les châteaux. Pour 
cet effet , je donnai Tordre à Paul de Naples de m'a- 
mener tous les bandits qu'il pourroit amasser ; à Po- 
lito Pastena de son. côté d'en faire de même , et aux 
iiabitans de La Cave et de Nocera de me venir join- 
dre au plus grand nombre qu'il seroit possible ; et 
choisis le lo de février pour le rendez-vous. 

Cependant , pour harasser les Espagnols et les met- 
tre par la fatigue hors d'état de combattre , je leur fis 
donner toutes les nuits deux ou trois alarmes, et au- 
tant le jour, aux heures que je croyois qu'il:» se pou^ 
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voient reposer : ce qni, joint à lenrs misère» et à leur 
manquement de vivres, les mit si bas, que, selon toute 
sorte d'apparences, j'en devois avoir bon marché. Le 
jour de l'attaque , je n'attendais que l'arrivée de mes 
bandits et de toutes les troupes que j'avois envoyé 
quérir pour exécuter ce grand dessein ; et apprenant 
tous les jours les commerces de Gennaro avec les en- 
nemis , et lui s'étant aperçu de mes soupçons et de 
ceux de tout le peuple , nous voulut amuser par une 
fausse apparence de fidélité. Il vint m'avertir qu'il 
avoit découvert une entreprise de quelques-uns de 
ses gens qui vouloient livrer le tourjon des Carmes 
aux Espagnols, et qu'il étoit après à s'éclaircir de la 

• 

vérité^ et le lendemain Inatin il fit pendre Tabati 
. Gennaro, Francesco Giordano et son frère, quoique 
prêtre , nommé dom Felice Giordano , leur imputant 
les intelligences dont il étoit le chef, et par consé- 
quent le seul coupable. Ce qui ne me fit pas pourtant 
prendre le change et ne diminua pas mes défiances , 
étant trop bien informé de tout ce qui se passoit; 
mais apaisa seulement celles du peuple, lequel, per- 
suadé de ses bonnes intentions, crioit le soir aux Es- 
pagnols des postes avancés qu'ils n'avoient qu'à ve- 
nir au tourjon des Carmes , où ils étoient attendus, et 
où l'on leur feroit le même traitement qu'à leurs cor^- 
respondans. 

Il arriva à peu près en même temps un petit dés- 
ordre devant mon palais , où il fut remédié à l'heure 
même. Un mestre de camp, nommé Castaldo, homme 
brutal et emporté, s'entretenant avec un capitaine de- 
vant la porte et au milieu du corps-de-garde , et s' étant 
échauffés de paroles ensemble, lui donna un soufflet: 
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ce qoe le oiiptitaide, t{m étoit accompagna d'iià siiicr^ 
qui ëtoit &oq oaïaarade, n'ayant pu souffrir, mit Të- 
pëe à U main, et blessa le mestre de camp d'un coup 
jnortf^l dans la cuisse. La garde se mit aussitôt en de- 
voir de les arrêter : mais la résistance qu'ils Jirent 
ayant cause un grs^nd bruit « je reconnus , en .mettant 
Ja tête à la fenêtre de ma chambre, ce qui se passôit ; 
et voyant plus décent personnel Tépëe à la main, je 
descaMlis ponr Vy mettre pareillement; et ihie faisant 
Jour an mîliea d:e tous ces gens , j'abordai les deux 
.capitaines, ^ne je fis dësariner et amener dans mon 
palais i M je trouvai le mestre de camp eipirant , son 
(Coup ^nt dans la veine crurale. Sa mort'ai prdmpte 
,1e gaUntit du supplice que mëritoH son insolence. Je 
fis confesset' les deux capitaines) et dresser tin écba-r 
faud |K>uf leur faire couper la tête au même lieu où 
. ils m'avotf nt pëi^fi le nespect. Force gens me deman- 
dèrent leur grâce, me disant qu'un souiUet reçU'ôtoît 
toute considération,* à un homme de ctœurj mais 
croyant qu'un exemple étôit nécessaire podr tenir 
. tout ]e monde dans le devoir et empêcher à l'avieiiir 
une pareille témérité , qui partout ailleurs qu'en prër 
sence du corps *de*garde auroît été pardôânabie 
(Diego Pérès,, leur mestre de camp, me représenta 
qi^e ces deux officiers étant braves et expérimenflés 
me pourroient servir utilement à l'attaque des postes 
que je prétendois faire), je demeurai infleixièle, et 
les fis conduire sur l'échafaud^, et leur bander les 
yeux. L'exécution étant prête à se fçnre , Masillo Ca- 
raciolo , se jetant à mes pieds , me demanda leurs 
vies an nom dé toute la noblesse et dé toutes les da- 
ines de ia ville. Je lui dis que, ne pouvant rietl re-^ 
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Sçmr à des intercessions qui m'étoiôut si chj^res et ai 
.considérables , je leur pardonoois \ et après leur avw 
failt une fort grande réprimande^ Je les envoyai a^ 
faire saigner, dont ils avoient fort glrand besoin. 

Le baron de Modène, trois ou quatre jours après 
son retour à Averse» me msnda que le désordre n ér 
toit pas si grand que Ton me Tavoit fait entendre, 
^oit que ce fût la vérité , ou qu étant bon et fs^ile 
^naturellement, il ne vouloit pas m'ajQCUser les prin- 
cipaux officiers , par la crainte qu'il eut que je ne les 
fisse châtier , connoissant mon humeul: sévère qui ne 
pardonne pas aisément de pareilles fautes ^ et prin- 
cipalement quaiid elles se font au préjudice de mes 
défenses et de mes ordres , et de peur aussi qu i] n'en 
arrivât an soulèvement dans notre armée; ce qui Ta- 
.Higeoit à me dissimuler ce qu'il en avoit peijtt«âtre 
reconnu. Je fis dessein de leiirer auprès Aq moi , afin 
d'env(^er durant son absence faire informer 4^ la 
dissipaiioii de nos blés , qui faisoit crier hautement 
jtouté la ville ^ qu'il falloit contenter par quelqu/e dé- 
monstration d(3 justice. U se résolut de m'obéir et de 
me venir trouver : et l'on me donna avis qd'Antonio del 
Calco, Marco Pisano et Andréa Rama, craignant que 
Si je lui ôtois le commandement je ne le donnasse k 
.quelque autre qui, plus rigoureux, ne leur laisaeroit 
pas tant de licence, furent lui dire adieu et l'assurer 
qu'il reviendroit bientôt se remettre à leur téie «puis- 
qu'ils n'obéiroient pas à d'autre général que lui , et 
qu'ils avoient assez de crédit parmi les troupes pqur 
leur faire feire ce qu'ils vondreient, et me forcer mal- 
'gré moi à lui laisser son emploi^ et que les, ayant 
tous cabalées pour s'attacher àâa fortune , si jem'^oJis- 
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tinoîs à lui vouloir ôter le commandement, ils les me* 
neroient aux ennemis , étant assurés qu'elles les sai- 
vroient , quelque parti qu'ils voulussent prendre. Les 
officiers prirent bien cette résolution, qu'ils avouèrent 
à leur mort , et ils ne la lui voulurent pas communi- 
quer , de crainte qu'il ne m'en averdt. Mais ayant 
ajouté foi au discours que Ton me fit sur des appa- 
rences assez grandes que le concert en avoit été pris 
au jour de l'attaque des postes ( ce qui me choqua 
sensiblement) , je pris, quoiqu'à regret, la résolution 
de le faire arrêter. 

Le 10 du mois de février, l'après - dlaer , Polito 
Pastena et Paul de Naples ayant laissé leurs troupes 
en marche, arrivèrent auprès demoi; et après leur 
avoir fait cent amitiés et les avoir assurés de larecon- 
noissance que je conserverois des services importans 
qu ils ra'avoient rendus , je les menai avec moi au 
Poge-Real, où la beauté du jour me convia dem'al- 
1er promener. Ils me présentèrent leurs officiers prin- 
cipaux, que je pris grand soin de caresser *, et m'ayant 
rendu compte l'un et l'autre de ce qu'ils avoient fait 
depuis qu'ils, avoient pris les armes en ma faveur , je 
leur communiquai le dessein que j'avois de faire une 
attaque générale de tous les postes des ennemis , afin 
de me rendre tout d'un coup maître de toute la ville, 
et finir une affaire qu'il y avoit à mon gré trop long- 
temps qui duroit. 

Après nous être bien promenés, voyant que la nuit 

approchoit,je m'en retournai chez moi, où j'employai 

la soirée de même que je faisois toutes les autres ; et 

r ayant dépéché toutes mes affaires, je m'enfermai seul 

dans mon cabinet pour résoudre de quelle façon s'exé' 
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çuteroit mon entreprise, et en mettre tous les ordres 
par décrit , qui furent que le mestre de camp Diego 
Passero, sortant de la Douane, iroit attaquer ceUe des 
farines, avec cinq cents hommes, soutenus de pareil 
nombre de gens de Nocera , commandés par leurs 
officiers , sous la conduite du me3tre de camp Lande- 
rio ; que Diego de Sorrento, sortant de Porto et Vi- 
sita-Pauveri , iroit attaquer Santo-Bartholomeo , salle 
des comédies italiennes, avec les cinq cents hommes 
de La Cave, qu'il commandoit en qualité de sergent- 
major , soutenus par trois cents hommes destinés à la 
garde de ces deux postes , et deux compagnies de cent 
hommes chacune des troupes du peuple ; que le ser- 
gent-major qui gardoit le Fundo del Cedrangulo , et 
celui qui commandoit au Cirillo, feroient deux fausses 
attaques pour amuser les ennemis; que le mestre de 
camp Pouca attaqueroit le poste de Santa^Chiara avec 
son régiment, soutenu de six compagpies du peuple, 
chacune de cent hommes; que le mestre de camp 
Jean Dominico attaqueroit le couvent de Dona Aluina 
avec trois cents hommes de son régiment, soutenus 
du reste et de trois compagnies du peuple ; que Sainte- 
Marie-la-Nove seroit attaquée par cinq cents hommes 
détachés des troupes de Polito Pastena, soutenus par 
pareil nombre des gens du peuple , dont le Mellone , 
mestre de camp général par commission, auroit le 
commandement; que Polito Pastena, avec quinze 
cents hommes qui lui restoient, attaqueroit Monte- 
Oliveto et deux autres postes voisins avec tel nom- 
, hre de ses gens qu'il jugeroit à propos , les faisant sou- 
tenir par le reste ; que le mestre de camp Landi , avec 
son régiment, ocçuperoit les ennemis par deux fausses 
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attaques du c^të de la porte d'Albe et de celle de 
Spiritu-Santo -, que les capitaines du peuple feroient 
la même chose dans tons les postes où ils comman- 
doient , et principalement .vers la -porte de Constanti- 
nople; que le mestre de camp Ânnibal Brancaccio at- 
taqueroitles ennemis du côté de Santo-Dominico*So- 
tianb avec son régiment, et feroit faire le même par 
ma compagnie de Turcs à Sangue*de-Christo ; qu*à 
la porte de Medine, Matbeod'Amore, Carlo Longo- 
bardo et Onoffrio Pisaeani , dont les trois eorapâgnies 
pouvoîent bien faire cinq cents hommes, feroi^it don- 
ner une escalade avec trente ëchielles , les murailles 
de la ville de ce côté-là n^ayant pas huit pieds de 
haut; que ceu:& de Latignane donneroient Talarmela 
plus chaude qu'ils pourroient ; que le niestre de camp 
'don Bernardînodastro-Cucco, avec son régimeitf, par 
le côté du Vomero attaqueroit les dehors du château 
Saint-Elme; quil se feroit trois attaques du côté de 
Chiaia , de cinq cents hommes chacune , Tune à Santa- 
Maria-Parede par des gens déta^chés du corps de Paul 
de Naples; Tautre à San-Carlo-el-Mortelle , le mestre 
de camp Diego Pérès commaodant à toutes les deux ; 
etfautre à LiAngeli, noviciat des jésuites, comman- 
dée par le mestre de camp Alexio, soutenue par mille 
hommes des mêmes troupes , doQt Paul de Naples et 
le mestre de camp Tita de Fusco, son cousin, pren- 
droient soin; que je garderois mille hommes pour 
envoyer du secours où je le jugerais nécessaire , et 
' que je les tiendrois en bataille derrière le palais de la 
duchesse de Gravin^ , où je me readrois à la pointe 
du jour, n'étant pas plus éloigné que d'une portée de 
mousquet de chacune de ces trois attaques , que je 
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Tpouvoi^ voir é^lèinent de dessus la tekrasse dudit 
.palais ; que ce que j'avois de cavalerie demeurerait 
en escadroas dans une place' au devant de ia porte 
■Royale, afin d'entrer dansia grande rue de Tolède, et 
veuir pousser jiisques à la place dû palais dès que ren- 
trée en ^eroit libre. Selon toutes les apparences, rien 
-ne se devoit opposer à Texécution d'un si gf and des-* 
«sein, toutéta»tsi bienconcertë, si mes ordres entent 
été suivis , que mes troupes eussent fait leur devoir , 
oii qu il n y eût point eu d'infidëlitë parmi les chefs. 
Ayant aiiisi disposé toutes choses, je m'allai cou^^ 
cher pour me reposer, croyant que je nemanquerois 
pas dé fatigue le lendemain. Je me levai d'asses; bonne 
heure; et, après avoir donné audience, je m'en allai 
•entendre la mes^. Après quoi, montant à cheval, 
{j'allai voir toutes les troupes qui m'arrivoientde la 
.campagnie, que j'avoue être les plus belles que j'aie 
jamais vues, e^tre autres celles de Paul de Naples. Il 
avoit bien trois mille cinq cents hommes , dont le plus 
vieux n'avoit pas quarante-cinq ans ^ et le plus jeune 
moins de vingt, llséloient bien faits et de belle taille; 
•tous a voient de grands cheveux noirs, et la plupart 
•frisés; des collets de maroquin noir, les manches 
de velours ou de toile d'or, les chausses de drap, et 
•des galons d'or sur le côté , et la plupart d'ëcarlate ; 
.des ceintures de velours bordées de galon, on ils 
atoient deux pistolets de chaque côté; un couteau 
pendn à une bandoulièire de même parure, large de 
trois doigts, et de la longueur de deux pieds ; leur gi-^ 
lîecière attachée à leur ceinture, et leur fournimrent 
pendu au cou avec un gros coridn de soie. Une par- 
tie avoit des fusils, et les antres des mousquetons; il 
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n'y en avoit pas an qui ne fât bien cbanssë et qui 
n'eût des bas de soie, et chacun un bonnet sur la tête, 
de toile d'or ou de toile d'argent de différentes cou- 
leurs ; ce qui ëtoit fort agréable à la vue. Polito Pas- 
tena n avoit pas plus de deux mille hommes , ayant 
laissé beaucoup de gens pour la garde de Saleme ; ils 
a'étoient guère moins bien faits que les autres , quoi- 
qu'ils ne fussent pas si parés. Les gens de Nocera et 
de La Gave , qui étoient bien mille ou douze cents 
hommes, ne paroissoient pas si galans, mais ils 
ayoient la mine bien plus soldate. Ils étoient en effet 
fort braves et fori déterminés, et avoient de plus 
belles et meilleures armes, chacun ayant son fusil de 
cinq pieds à cinq pieds et demi , et de bonnes épées 
dont ils savent fort bien se servir dans l'occasion. Je 
fus fort satisfait de cette revue, et crus assurément 
•jd'être le lendemain le maître absolu de Naples. Je les 
envoyai se rafraîchir, ayant donné ordre à leur loge- 
ment, et à leur faire fournir toutes les choses qui leur 
étoient nécessaires. J e m'en revins dîner ; et remontant 
à cheval au sortir de table, je visitai tous les postes, 
ou je donnai par écrit les ordres de l'attaque que je 
prétendois faire le lendemain matin à la pointe du 
jour, ayant commandé à toutes les troupes de mar- 
cher sur les deux heures après minuit, pour se tenir 
prêtes à donner au signal que je ferois faire par le toc- 
sin* de toutes les cloches de la ville, et principale- 
ment de celles de Saint-Laurent. Je m'en allai cou- 
cher chez Marco de Laurenzo pour disposer de toutes 
choses dans le faubourg de Ghiaia , et être plus près 
du palais de la duchisse de Gravina , où je prétendois 
me rendre devant le jour. 
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Le 12, à la pointe du jour, je fis sonner le tocsin 
par toute la vîUe , et fis commencer les attaques. 
Diego Passaro s'avança à la Douane des farines et y 
entra : mais le canon du château Neuf et du Môle , 
faute de s'y être terrassé, la lui fit abandonner, et 
Tobligea de se retirer. Diego de Sorrento, avec les 
cavayoles, se rendit maître de Santo-Bartholomeo, où 
se fait la comédie italienne , et le conserva jusques à 
tant que je fis sonner la retraite, et, en Tabandon" 
nant, y mit le feu. Ceux qui faisoient de fausses at- 
taques entretenoient toujours une escarmouche fort 
chaude, et firent toute la diversion et tout Teflet 
que j'en attendois. Pouca attaqua Sainte^Claire , mais 
fort mollement, et y trouvant un peu de résistance 
^e retira sans rien faire : Juan Dominico ne fit guère 
mieux à Dona Âluina , et le tout s^y passa en une es- 
carmouche fort froide. Mellone, qui trahissoit, ne 
voulut pas se rendre .maître de Sainte-Marie-la-Nove, 
que les Espagnols ébranlés commençoient d'aban- 
donner. Polito Pastena, après avoir emporté le pre- 
mier retranchement de Monte-Oliveto, ne le conserva 
pas , ses gens ayant pris l'épouvante ; et son lieute- 
nant , après avoir pris un poste voisin , fut , pour s'étré 
trop avancé et n'avoir pas été soutenu , pris prison- 
nier et blessé d'une mousquetade à la jambe, dont il 
mourut trois jours après. Les Turcs firent leur devoir \ 
mais ayant vu qu'ils étoient abandonnés, et qu Ânni- 
bal Brancaccio, faute ou d'expérience ou de valeur, 
se retiroit, furent contraints d'en faire de même. Ma- 
theo d'Amore, Carlo Longobardo et Onoifrio Pisa- 
cani firent planter leurs échelles, quatre desquelles, 
pour être trop chargées de monde, rompirent sous lé 
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poida, s'étant trouvées trop foîbles , et les autres étant 
trop courtes^ et leur vigueur et Içors bonnes inten-- 
tkms .demeurèrent inutUes. Don Bernardino Castro-i 
Cucco emporta une dâmi-lune.du château Saint-* 
£lm<^, du côté de Gbiaia«.Diego Pérès se rendit maître 
de Santa-Maria^Parede et de San-^Carlo ; et voulant 
£aire avancer les bandits de Paul de Naples, ils se je^ 
tèrent sur le ventre derrière une muraille^ où j'en* 
vojâi le chevalier de Forbin pour les faire marcher , 
qui leur donna cent coups de canne, mâme aux ôffi* 
ciers , ^ans qu'il lui fût jamais possible de les pouvoir 
iiaiir^ relever. Âlexio prit TAngeli^ qu'il abandonna 
après par une terreur paûique. Le. baron Durand^., 1«^ 
sieurs de Glandevez et de Villepteux gagnèrent i un 
palais gardé par les Allemands, et y furent toustnoî» 
blessés : Villepreux au dessous de rœii, dun éclat de 
fi^nétre; Glandevqz, d'un coup de mousquet au tia-^ 
vers de la cuisse, et Durand à la jambe, qui ne lais^ 
sèrent pas de me ramener deux ou trois prisonàiers- 
Cependant je faisois mon devoir pour faire rafraî*- 
cfair mes attaques , et faire avancer les troupes qîii 
les dévoient soutenir ; et y renvoyant le chevalier de 
Forbin pour faire marcher Tita de Fosco, jamais il 
ne lui fut possible, rejetant la chose sur ses'caf»- 
tàines, les capitaines sur leurs alflsrs, et lès àlfiers 
sur les sergens; et fut contraint de mener f^r force 
tous les soldais un & un ^ pour s'emparer d'un palais 
que les ennemis avoient abandonné. Le château de 
Saint-Elme cependant tiroit continuellement sur la 
terrasse , d'où les ennemis me voyoient donner tous 
les ordres qu'il m'étoit possible. Us tueront quelques 
geqs autour de moi , et je faillis même d'être emporté 



/( 



DU DUC DB tSUISfi. [a 648] 4? 

de deux volées de Cânoa : ce c^ui m'ayant piqué^je 
détachai trois cents hommes pour eu attaquer le^de^ 
hors. Us furent aussitôt emportés , et mes gens 3'ayan-) 
cèrent jusques à ^ainfc^artin , couvent des Chartreux y 
où ils se logèrent. Les Espagnols se trouvèrent teUei-; 
ment fatigués d'avoit à résister en tant d'endroits « 
qu'ils commençoient à s'ébranjer de tous côt^s , qua^n^ 
ils Teprirent cœur à l'arrivée d un' grand secours qui 
leur vint des gens qui défendoient les postes d.^ U 
ville» Melione et Polito Pasjtena, et les autres cb^fsv 
s'étant retirés I on par trahison ou par poltrptincfrie ^ 
Vatteville aussitôt accourut de i^otre côté , avec les 
officiers réformés et le corps des Espagnols, pour n^ 
prendre les postes que nous avions emportés, sans 
quoi ils étoient absolument perdus, puisque nous 
leur avions coupé la communication de Saint^Ëlme, 
et que nous étions maîtres c(6 tous leurs quartiers^ 
prenant par derrière : tous les postes avancés qu'ils 
avoient du côté de la ville. Le combat se réchaufiisi 
pins fortement ; et malheureusement Diego Pérès étant 
blessé d'un coup de mousquet au travers du cou, l'on 
me le rapporta, et je le fis panser devant moi^ et lui 
fis tirer la balle, quin'étoit couverte que d'un pei^de 
peau de l'autre côté de son entrée. 
. Cerisantes arrivant sur l'heure en riant , fort satis- 
fait de ce que les choses ne me réussissoient pas 
comme je le souhaitois, me dit : a Vous n'avez point 
(( d'officiers qui vaillent, vous ne ferez rien sans moi^ 
« mais si je vas là-bas, je remettrai toutes choses, et 
a forcerai assurément tous les retranchemens quç les 
« ennemis défendent encore. » Je lui répondis en 
colère : « Souvenez- vous, qu,' un homme qui se vante 
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•t comme vous faites , et qui méprise si fort les autres , 
« doit faire ce qu'il promet, ou se faire tuer. » Il y 
courut aussitôt ; et Fëmotion , ou quelque nécessité 
pressante , Tayaut obligé de mettre chaussés bas der- 
rière uue muraille , il reçut une mousquetade qui lui 
emporta Fongle du gros orteil , où là gangrène se met- 
tsfnt, il mourut trois jours après. Et pour pousser sa 
vanité jusques au bout, il fit un testament, et m^en 
choisit pour exécuteur, laissant en fondations, dona- 
tions ou legs pieux, plus de vingt-cinq mille écus, 
quoiqu'il n eût pas un quart d'écu de bien. 

Nos affaires n'étoient pas en si mauvais état, que si 
Paul de Napies eut marché avec ses gens, et fait sem- 
blant de soutenir les attaques , les Espagnols ne fus- 
sent résolus de tout abandonner, et se retirer dans lé 
château Neuf et le poste de Piso-Falcone pour capi- 
tuler, à ce qu'ils m'ont avoué depuis. Je lui en en- 
voyai l'ordre par le sieur de La Botellerie, l'un de 
mes aides de camp : mais au lieu de cela il se renversa 
sur les palais de Chiàia , et principalement sur celui 
du prince de Montesarchio, que ses bandits se mirent 
à piller -, et comme il lui représenta que je ne souffri- 
Tois pas ce désordre, et que je viendrois en personne 
y remédier, il lui répondit insolemment : « Je n'ai pas 
(( amené mes gens pour combattre, mais pour sacca- 
« ger Napies-, et si le duc vient pour l'empêcher, je 
c( lui ferai couper la tête, et la mettant dans un bas- 
« sin , je rirai présenter à don Juan d'Autriche. » Ou- 
tré d'une réponse si téméraire , je ne pus m'empêcher 
de dire que l'on verroit dans vingt-quatre heures 
qui tenoit mieux sur les épaules de sa tête ou de la 
mienne. Je me repentis de cet emportement^ jugeant 
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l^ue je devoir encore dissimuler avec lui. Et a pre- 
nant en même temps i{ne les bandits de Poliio Pa^ena 
commencoient à faire des dësordi*es dans la ville < et 
à piller de leur côte, je fis sonner la retraite^ après 
un combat fort opiniâtre trois heures duras t^ où ilay 
tlut pas néanmoins deux ou trois cents' hommes de 
tués ou de blessés départ etd'autrev Laide^majorde 
Diego Pérès ayant été fait prisonnier, l-oii le voulut 
faire pendre; mais je mandai que je ferois faire lare^ 
présaille sur celui du mestre de camp Cicio Poderieo , 
qui avoit été pris dans l^s Chartreux, dont rechange 
se fit trois jours après. 

Le malheur. du baron de Modèiie voulut -que ine 
In'ayant pas suivi, Augustin de Lie^o, par l-intérét 
que j'ai déjà fkit connoître, me vint dire qu-il avoit 
appris qu il avoit vu durant ce tcnips Vinfee|nzo d'An-* 
drea et Gennaro; ce qui me donna du soepçon, qui 
fut redoublé par Tar rivée du père Capecb et du cava.» 
lier MiieheHini , qui , vehant insulter à msi disgrâce ^ me 
dirent .enTÎant : « Voilà ce que ic est de. ne vous pas 
« servir du baron de; Modène : vous vayei bien que 
M sans lui vous ne sauriez rien faiine de bon ; et le peu*- 
Il plè en est bien persuadée i> Je leur tournai le dos 
sans rien répondre , réservant là une autre fois mon 
ressefn^timent. J'envoyai eh même temps ordre à Por 
lito Pastena de taire sortir ses bandits de la .ville, et 
d'aller coucher dans le fauboiû^g de Saint-Antoine , 
pour is'en retourner à Salerne lelend^nain à la pointe 
du jour, il partit aussitôt sans me dire adieu, après 
avoir >laissé'six^vingts bandits à Gennaro pour sa su- 
reté^ e* pour=«nitreprendt"e tout ce qu'il voudroit. 
Chàonn mb voqlant persuader que le peupléaBeren 
T. 56. 4 
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dant responsable de ce mauvais succès, il n'y aToit. 
point de sûreté pour ma vie , et que je ne devois pas 
rentrer dans Naples, je ipéprisai ces vaines terreurs, 
et résolus d y retourner, comme je fis dès le soir. Et 
pour faire croire que j'avois un dessein considérable 
à exécuter la nuit, j'ordonnai qu'à huit heures du soir 
tous ceux qui poovoient porter les armes se rendis* 
sent dans la place de mon palais, et tout dujong de 
la rue de Saint-Jean-des-Garbonnares. 

Paul de Naples cependant me vint trouver au pa- 
lais de Gravina avec une extraordinaire effronterie, 
et me dit que ses gens n'étant pas accoutumés à com- 
battre dans une ville, il avoit résolu de le$ remener 
à la campagne pour assujétir toute la Fouille et tout 
le reste du royaume; et qu'à cet effet il me deman- 
doit une patente de vicaire général, avec pouvoir de 
donner des commissions d'officiers généraux , les gou- 
vernemens des provinces et des places , et de dispo- 
ser de toutes les confiscations des biens de la noblesse. 
Je lui dis que je la lui accordois de bon cœur, mais 
qu'il falloit qu'il vint chez moi pour y faire expédier 
tout ce qu'il désiroit; et que pour empêcher que ses 
gens ne fissent du désordre dans la ville, il falloit les 
remener dans les faubourgs où ils avoient logé le soir 
auparavant, pour marcher le lendemain matin. Il me 
promit d'y obéir; et remontant à cheval, je m'en re- 
tournai à Naples , où je fus reçu par le peuple , de 
tous les deux sexes , avec plus d'acclamations et plus 
de témoignages encore de respect et d'amour qu*à 
l'ordinaire , toutes les rues étant éclairées sur mon 
passage, chacun me criant que l'on savoit bien que 
j'avois été trahi ; que je devois bien prendre garde à 
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ma sûreté, et faire châtier sévèrement tous les traî- 
tres. Voyant par là que rien ne me pouvoit détruire 
dans l'esprit du peuple, mon chagrin cessa, et mes es- 
pérances redoublèrent-, mais me jufçeant encore en 
un extrême péril, je crus qu'il falloit tâcher avec 
adresse de me tirer d'un pas si glissant et si dange- 
reux. 

Paul de Naples cependant, au lieu d'aller faire ra- 
fraîchir ses gens , les fit demeurer sous les armes, les 
posta dans tous les plus considérables endroits de la 
ville, et s'en alla tenir une conférence de deux heures 
avec Vincenzo d'Andréa et Gennaro. En arrivant à 
mon palais, je trouvai tout le monde alarmé, tant la- 
zares que capes nègres, de l'ordre que j'avois donné 
indifféremment à tout le mond/e de prendre les armes, 
me représentant que, quelque entreprise que je pusse 
avoir, si l'on les faisoit combattre la nuit, dans l'a- 
nimosité qui étôit entre eux , il étoit à craindre qu'ils 
ne pensassent qu'à se charger les uns les autres ; et 
que ces deux. partis venant aux mains, comme il ar- 
riveroit indubitablement, les ennemis s'en pourroient 
prévaloir. Je témoignai de déférer à leurs raisons, et 
que j'avois un extrême regret que, par une complai- 
sance trop grande pour eux, ils me fissent manquer 
le plus beau et le plus infaillible dessein que je pusse 
jamais tenter 5 que quand j'avois fait sonner la re- 
traite, ce n'avoit pas été par aucun soupçon que 
j'eusse de la lâcheté ou de l'infidélité de mes gens , 
mais bien sur l'avjs que l'on me devoit livrer sur la 
minuit deux postes importons, qui me rendroientfa 
cilement maître de toute la vilfe^ les ennemis, abattus 
de misères, étant tellement fatigués d'avoir combattu 

4. 
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tout le jour, que , ne songeant la nuit qu'à se Yepoi- 
ser , ils n'auroient pas la force de prendre les armes; 
Mais nonobstant cela, persistant dans leurs rémon* 
trances, je leur permis à tous de se retirer dans leurs 
quartiers , avec ordre de passer toute la nuit sous les 
armes pour résister aux bandits , qui songerolent peut-- 
être à faire du désordre et à piller la ville. Je ne {>ar- 
dai auprès de moi de mes gardes que la brigade qui 
avoit accoutumé de passer la nuit dans ma salle. 

Dans ces entrefaites , deux députés de Noie me 
vinrent demander justice du saccagement de leur 
ville, que, malgré la capitulation qu'elle avoit reçue 
de moi, Paul de Naples avqit fait faire , sans observer 
aucun des articles que je lui avois accordés. quand 
elle s^étoit rendue de si boiine foi » croyant que je 
leur en pouvoir faire raison durant qu il étoit auprès 
de moi. Une femme vint aussi se jeter à> mes. pieds 
pour me faire des plaintes. qu'ayaiit trouvé sa fille à 
son gré , âgée de seize ans , une des plus belles de la 
ville, en passant devant sa maison, il Favoit envoyé 
enlever de force par quinze ou vingt de ses gens, et 
fait porter à son logis pour la violer. Je lui dis que 
Thonneur de sa fille étoit en sûreté , s'il ne couroit 
fortune que de sa part; qu'elle se mît en repos et 
se retirât chez elle , et se tint ptéte à me \tenir trou- 
ver quand je l'enverrois quérir. Je dis le même aux 
deux députés de Noie : et rentrant dans mon cabi^ 
net, j'écrivis trois billets, l'un à l'auditeur général 
de se rendre à la Yicairie avec un confesseur et un 
bourreau, pour exécuter ce que je lui commande- 
rois *, deux autres à Onoffrio Pisacani et à Carlo Longo- 
Ijiardo, avec ordre de se rendre, avec cinquante mous- 
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qùetaires chacun de leur compagnie, et deux chaises, 
à la porte de derrière du jardin de mon palais , où je 
leur inanderois ce qu'ils auroient à faire. 

Dans ce temps Paul de Naples arriva chez moi avec 
six cents de ses meilleurs hommes, dont il en laissa 
trois cents qui se rendirent maîtres du çolrps-de-garde 
.de la porte, deux cents qui se saisirent de la cour 
dé mon palais et du pied de Tescâlier, et cent qu il 
laissa dans la salle de mes gardes, ayant chacun cinq 
ou six bouches de feu. Un de mes gens s'en vint 
fort alarmé, me croyant perdu, m'atertir 'de cette 
précaution. Je mè mis à sourïre, et lui dis que je ne 
f^oùvois recevoir une pliis agréable nouvelle. J'ap- 
pelai à même temps le capitaine de mes gardes *, et 
rayant instruit des ordres qu'il avoit à t«liir, je lui 
eotnmandài da s'en aller, avec douie dé mes gardes , 
se saisir du: pied d'u a escalier secret qui descendoit 
de mon cabinet dans ma secrétaireirie , et de mé faire 
sigae dès que Pisacadi et Lohgobardo se seroient ren- 
dus, au lieu que je leur avois prescrit. Paul de Na- 
ples entra dans ma chambre, suivi seulement de Tita 
de Fusco son cousin , qu'il vouloit faii'e son mestre de 
camp général, et m'abordant en riant, me vint de- 
nlander toutes les grâces dont j'ai déjà parlé, y ajou- 
tent de plus fa confiscation du prince d'Aveline, 
dont il étoit né sujet, et dont il vouloit prendre le 
titre. Je lui répondis que j'admirois sa modestie de se 
contenter de si peu de chose, après les services im- 
pdttahs qu'il m'avoit rendus ; que j'avois tant d^es- 
time et tant d'amitié pour lui, qile je ne lui pou vois 
rien refuser 5 que je lui ferois expédier tout ce qu'il 
.d^siroit de nioi, et en telle formé qu'il lui plairoit : 
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dont il témoigna être fort content, attribuant en Ifii-^ 
même toutes ces obligeantes paroles à Fexcès deC' 
Tapprëhension qu'il m'avoit donnée. .Et Augustin de 
Lieto m'ayant fait signe que tout ce que je lui avois 
ordonné étoit prêt, je lui dis quafin que les expédi- 
tions fussent plus à son gré ^ il valoit mieux qu'il le^ 
allât ordonner lui-même; et appelant Innocentio, 
premier commis de Hieronimo Fabrani mon secré- 
taire, je lui commandai de Faller avertir de nia part 
d'obéir h Paul de Naples comme à ma propre per- 
sonne, de. lui faire expédier tout ce qu'il vondroit, 
et en telle forme qu'il Tanroit agréable. Paul de Na- 
ples, ravi que tout lai réussissoit si bien, descendit à 
ma secrétairerie , accompagné de Tita de Fusco son 
cousin, et suivi du capitaine de mes gardes. A peine 
furent-ils au bas du degré , qu'ils furent saisis par les 
gardes qui les attendoient, qui, leur mettant le poi- 
gnard à la gorge , les menacèrent que s'ils faisoient le 
moindre bruit du monde, ils les tueroient. Ils de- 
mandèrent que l'on ne les fît pas mourir sans confes- 
sion : l'on leur répondit que les châtimens que je 
faisois faire n'étoient pas si prompts, ni sans les for- 
malités de justice. Ils se laissèrent conduire, sans par- 
ler ni sans faire de résistance, jusques à la porte de 
'derrière de mon palais, où trouvant les deux chaises 
que j'avois fait prépî^rer, ils furent mis dedans, et 
emportés à la Vicairie , escortés des cent mousque- 
taires que j'avois fait venir exprès. 

J'envoyai aussitôt à la femme dont il avoit fait 
enlever la fille, et aux deux députés de la ville de 
Noie, de se rendre à la Vicairie, pour servir de témoins 
contre eux. Dès qu'Us y furent arrivés, l'auditeur gé- 
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néral !«$ ayant fait dëpoailler, son cousin et lui , pour 
les faire appliquer à la question , ils se jetèrent à 
genoux devant lui, demandant par grâce de n'être 
point tourmentes, et confessèrent plus de crimes 
qu'il n'en falloit pour faire mourir cent hommes. A 
Tabord de cette femme, il avoua qu'il en ayoit fait en- 
lever la fille, et qu'il l'avoit encore chez lui; mais 
qu'on ne lui avoit point fait jusque là de violence, 
remettant à la faire quand il seroit de retour de mon 
palais. A la vue des deux, députes de Noie,' il con- 
fessa de n'en avoir pas fait observer la capitulation, 
et d'avoir fait saccager la ville. Son cousin se trouvant 
complice de toutes ses méchancetés, et les avouant 
aussi I^en que lui, ils furent tous deux condamnés à 
mort , et mis entre les mains des confesseurs : après 
quoi, s'attendant d'être exécutés, ils furent surpris 
de se voir mis à la question, que je leur fis donner or- 
dinaire et extraordinaire. Ce fut dans les tourmens' 
qu'ils déclarèrent qu'ils n'étoient venus dans la vilte 
qu'en intentioa de la piller, et non pas de forcer les 
postes .des ennemis, ne voulant pas voir si tôt finir les 
désordres du royaume *, que quand ils m'avoient me-- 
nacé de me couper la tête et la porter à don Juan 
d'Autriche, que ç'avoit été leur intention, en cas que 
j'empêchasse le butin qu'ils vouloient faire, croyant 
tirer de ce présent une somme fort considérable des 
Espagnols; qu'il avoit cru m'intimider de telle façon 
par cette menace, que je n'oserois lui rien refuser de 
ce qu'il me demanderoit ; que l'autorité de vicaire 
général, qu'il prétendoit lui devoit donner les moyens 
de drer impunément tout l'argent des provinceis, et 
de saccager tout le royaume: après quoi il pourroi^ 
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Élire;, au prix de ma tête ,> sa paix quand il Yoadrciît 
avec les Espagnols,, ou bien se retirer avec son Butin 
dans le lien du monde oà il croiroit atoir le plos de 
suceté^ qb'apprëbendantque je ne m'assurasse de sa 
fM^rsoune, il u'avoit pas fait sortir ses gehs de la ville 
cooime je lui avois commandé ^ mais qu'il les avoit 
celeaus exprès pour m'ëpouvanter, et sMtoit rendu 
ni9itre de mon. palais pofur me fpricer à lui donner 
les expéditions, qu'il connobsoit bien que je ne lui 
ppuY.ois accorder que malgré moi; qu'en cas de ré^ 
fus il étoit résolu de me poignarder, et en avoit été 
prendre. le :Concert, avauit que de venir chez moi,; 
avec Gennaro çt Yincenzo d'Ândrea ; qu'auparavant 
r^tt^ique des po^^ il avoit envoyé une vieille femme 
trouver don Juan d'Autriche, pour savoir combien 
Uoa lui voudroit donner de ma tête. Et l'ayant fait 
arrêter sur le^: indices qu'il en donna., elle remit Iz- 
réponse qu'elle avoit entre, les mains : mais n'ajrant 
pas voulu la faire mourir pour cela, )e me'oôhtentai 
de lui faire donner le lendemain le fouet par tous les^ 
carr^ii'oiurÂ de. la ville. Il confessa ensuite des crimes, 
des sacrilèges et des abominations si 'étranges, que 
j!en çus borreur quand je vins à lire ses d^ositioBS. 
Je le fis interrc^er sur le pillage du château d'Ave!*» 
lîne , fis prendre un état de tout ce qu'il avoît pris 
dedaus y et des lieux où il avoit fait* transporter tout 
ce butin , et où il avoit fait serrer celui qu'il avoit £adt 
le matin dans le palais du prince de Montesarchioet 
•autres maisons voisines ^ qu'il déclara avoir &it mettre 
dans sa maison pour l'emballer, et le faire amener, 
le lendemain avec tout ce qu'il y avoit de meilleur 
dans la ville, qu'il prétendoit piller avant que de 
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paattir x et voyant que Foh n'en j)OUVoit paSr tirer da- 
vantage, riuditeùr général le fit exécuter avec son 
cousin ^ et m'en' envoya aussitôt donner avis . 

Cependant le baron de Modène m'ayant demandé 
la permission de retourner à Tarmée, je lui dis de se 
donnérun'pen de patience, et que je le dépécherois le 
soirV Et Antonio del Galco , Marco Pisano et Andréa 
Rama étant venlis députés de mes troupes pour me 
prier de leur renvoyer leur mestre de camp général , 
dont un autre à la place ne leur seroit pas si agréable 
(le sieui* de Malet étant demeuré cependant à com-^ 
mander) , je leur promis de leur faire raison sur leur 
demande , mais qu'il falloit qu'ils eussent un peu d^ 
patience. Ensuite je leur dis que je leur voiilois ap- 
prendre à tous un6 nouvelle fort surprenante , qui étoit 
que je venois de feir^ arrêter- Paul de Naples , et en- 
suite loi faire trancher ta tête, leur demandant leur 
sei^timent, et s'ils ne trou voient pas que j'eusse bien 
fiiit. Us répondirent que oui; mais se regardant les 
uns les autres, ils me parurent fort interdits. Je fis 
prendre deux ftaiîlbeaux ensuite pair un valet de 
chambre, et m'en allant dans la salle, je demandai à 
tous ceux que j'y rencontrai ce qu'ils y faisoient si 
tard. Ils me répondirent qu'ib y àltendoient leur gé- 
nérai. Je leur repartis qu'ils ne pouvoient plus en 
avoir d'autre que celui que je leur voudrois donner, 
puisque je venois de faire couper la tête à Paul de' 
Naples pour mille crimes qu'il avoit commis , et que 
n'étent guère plus gens de bien que lui , ils dévoient 
appréhender le même châtiment -, mais qUë s-ils me 
vonloient promettre de changer de vie et de s'amen- 
der, je leur pardonneroîs de bon coeur, et les traitef-» 
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rois comme un bon père fait ses enfans. Us se mirent 
tous à genoux devant moi, et me demandèrent par- 
don; après quoi je leur commandai de se retirer, et 
de faire entendre à leurs compagnons que je vouloîs , 
sur peine de la vie, que le lendemain à huit heures du 
matin il n'en restât aucun dans la ville, et quils se. 
gardassent bien d'en emporter quoi que ce pût être. 
Ce qui fut si ponctuellement exécute, quils laissè- 
rent tout le butin qu'ils avoient fait, que je fis rendre 
à tous les intéressés, après que chacun eut reconnu 
ce qui étoit à lui. J'envoyai en même temps deux de 
mes gardes pour faire remettre la fille qui avoit été. 
enlevée entre les mains de sa mère, sans qu il lui eût 
été fait aucune violence. 

Le capitaine de mes gardes avoit fait venir sur le 
haut de mon escalier quantité de chaises, pour s'en 
servir suivant que je lui avois ordonné; et rentrant 
dans mon cabinet, je dis au baron de Modène^ et à 
tous ceux qui l'accompagnoient , qu'il étoit trop tard 
pour le dépécher; mais qu'ils revinssent le lendemain 
à mon lever, et que j'avois assez fait de choses pour 
avoir besoin de me reposer. En passant dans ma salle , 
il fut arrêté par le lieutenant de mes gardes; Antonio 
dei Calco, Marco Pisano, Andréa Rama, le cavalier 
Michellini , le sieur Desinar et son secrétaire , par Ie& 
officiers et autres de mes gardes, et conduits tous 
prisonniers dans la Vicairie. Je rentrai dans mon ca- 
binet écrire un billet au cardinal Filomarini, pour 
l'avertir qu'ayant fait arrêter le père Capece mon 
confesseur , comme homme brouillon et séditieux , je 
l'envoy ois dans ses prisons , ne voulant en rien cho- 
quer, la justice ecclésiastique , et le priant de le faire. 
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tenir resserré, sans qu'il pût communiquer avec per- 
sonne. J'allai aussitôt dans ma chambre, où trouvant 
le père Capece, je lui contai tout ce qui venoit d'ar- 
rivçr. Il demeura fort surpris quand il apprit que le 
baron de Modène ëtoit prisonnier. Je lui dis qu'il ne 
devoit pas s'en étonner, puisqu'il en étoit en partie 
cause. Il se voulut fonder sur de beaux raisonnemens 
que j'intferrompi^ et remis au lendemain, ayant en- 
vie et grand besoin de m'aller coucher. Quand il fut 
sur le haut de l'escalier, au sortir de ma salle le ca- 
pitaine de mes gardes l'abordant, s'asspra de lui, 
dont il demeura fort interdit; et le faisant remettre 
dans une chaise, le fit porter dans les prisons de l'ar- 
chevêché, et açcomjSagner par Tenseigne de mes 
gardes, chargé du billet que j'avois écrit au cardinal 
Filomarini. 

\ 

Ainsi finit la journée de l'attaque des postes, que 
je puis dire fort grande et fort extraordinaire, non 
pas tant par ce qu'il y arriva que par la suite, et pour 
avoir échappé par ma résolution et par mon adresse 
à tant de sortes de périls différens, et m'ctre rendu 
si finement et si hardiment le maître d'un. homme 
qui croyoit l'être de ma personne et de ma vie. 

Le lendemain, matin, les têtes de ces deux cou- 
pables furent mises sur l'épitaphe du Marché, et leurs 
corps pendus chacun par un pied, avec une inscription 
qui portoit qu'ils aboient été exécutés -pour s'être 
trouvés convaincus de meurtres , sacrilèges y viole" 
mens et incendies; pour intelligence avec les enne* 
mis^ attentat sur ma personne^ avoirfaussé la ca- 
pitulation faite avec la ville de Nole^ n'avoir pas 
voulu combattre par poltronnerie , et avoir eu des- 
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sein de piller Naples. Leur trahison ainsi avërëe,toot 
le peuple courut en foule les voir , avec une horreur 
si grande, que Ton tie put quasi empêcher ^ue leurs 
corps ne fussent dëchir<^s et mis en pièces^ Et après 
avoir ouï la^messe, passant par le Marché, je reçus 
mille bënëâictions ; tout le monde vint me 1)aiser les 
pieds, et me donna des démonstrations encore plus 
grandes, s'il est possible, qu'à Fopdinaire^ de res* 
pect , d'amour et de tendresse : si bien que de cette 
iâcheusSe rencontre , et du malheur de l'attaque des 
postes, je vis l'accroissement de mon autorité, de 
l'àhiifié pour moi, et de la haine pour les Espagnols. 
L'on pouvoit juger de là quelle étoit ma bonne for- 
tufië, puisque je tirois même 'de T^vantage dé mes 
disgrâce^. • 

Je fis partir en même temps Tauditeur général pour 
aller informer' de la dissipation des blés d'Averse et 
de la malversation des of&ciers. Et comme il lut né- 
cessaire de pourvoir au gouvernement sous prétexte 
de confiance , je le donnai à Pepe Palombe , pout le 
tiirer de Naples , où ses négociations avec les ennenkis 
me le reiidoient suspect, et le mettre en lieu où il 
ne me pourroit niiire, et où je ferois observer de plus 
près sa conduite , ne lai laissant qu'une ombre d'auto- 
rité. Je donnai le régiment de Calco au sieur de Beau* 
vais, gentilhomme français; à Saint-Maximin, depuis 
maréchal des logis de mes gardes, fort brave soldat 
et foft fidèle , une compagnie dans le même corps , et 
deux autres à deux Français; et laissai ce régiment, 
que je mis à huit cents hommes, de garnison dans 
<;ette place. J'en fis sortir tout le reste des troupes, 
que j'envoyai sous le sieur de Malet , en qualité de 
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«ergënt général de bataille, h Sainte-Marie, distante 
d'une lieue de Capoue; et pour cet effet je jetai le 
sieur Dû Fargis , avec une garnison suffisante , dans la 
ville de Gayasse, tenant déjà de lautre côté Marcia-» 
oèse et Lusciano que j avois fait retrancher, aussi bien 
que la tour de Patria , n'atteadant que l!arrivée ides 
galè£0s de France peur me rendre maître de Gastel7 
Yolturne, qui, quoique fort peu fortifié, étant Tem- 
bouchiure de la rivière, pou voit être secouru pat 
mer : mai^ je faisois faire des courses continueUement 
pour empêcher que Foii n'C fit desceiKlre des vivrez; 
qui se pouvaient transporter aisément de Gapoiie par 
mer aux ennemis. Les Espagnols se trouvoient tous 
les jours en plus grande nécessité, ne tirant de sub^ 
sistance que de Gastel-à-Màre par leurs galères , qui 
ne pouvoient pas naviguer par le mauvais temps, et 
étoient quelquefois quinze jours sans venir, ce qui 
mettoit les châteaux et les quartiers des ennemis à la 
fin ; et quand le temps étoit beau, elles étoient si dés-^ 
armées, que, les faisant toujours suivre par des bri-^ 
gantins et des felouques armées, elles ne faisoientau* 
cun voyage sans risque, étant contraints , faute de sol^ 
dats , de les fortifier de bourgeois , et la plupart de gens 
inutiles. Us'pressoient leurs correspondans d'entre- 
prendre sur ma personne, étant la seijile voie de salut 
qui Içur étoit ouverte. 

La noblesse cependant étoit fort en inquiétude , 
quelques uns s'étant jetés dans des places (l'inimitié 
irréconciliable du duc dé Martina et du comte de 
Conversano leS; empêchant d'en tirer aucun service, 
s'attachant plus à se détruire et s'opposer lun à Tautre, 
qu'à rien exécuter pour leur intérêt )| et je ne sais 91 
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Hoi , persuadés de ses bons desseip^ pour la cçuronne, 
auroient cru que c'ëtoit ce qui lui coutoit la, vie, et 
<{uejele saerifiois à mon ambition; prendroient de 
là sujet de me renc|re de mëchans offices , d'empê- 
cher le reitoi!ir de Farmée navale , et que Ton ne me 
donnât aucun secours : Taulrç, que ne me fiant pas 
ail courage de mes gardes, et lui voyant six-vingts 
banditssans savoir, s'il n'avoit pas plus grand notabre 
d-6'génd cachés, c'eût ëtë trop risquer, m'imaginant 
que là chose se feroit plus secrètement, et que, se- 
lon toute raison , sa perte ëtoit infaillible à sion retour. 
• Aprè^deux heures de conversation qu'il voulut abrér 
ger autant qu'il lui ëtoit possible , et que j'entr^te- 
nois exprès en attendant que les persotnnes que j'avois 
envoyées se poster sur son cbemia fussent assure* 
ment arrivées, je lui donnai congë.^ et il remonta à 
cheval, ravi de se voir hors de mes mains, et bien rë* 
solu, comme il me l'a fait voir depuis , de ne s'y plus 
remettre. Après avoir long-temps balancé mr la route 
qu!il devôit prendre, allant faire ;][e tour d*un grand 
marais, il rentra dans Ja ville par la porte Nolane. Je 
n'eus pas assez de temps, après m'en être aperçu, pour 
y faire avancor du monde , et nous manquâmes de. la 
sorte chàoun notre coup. Et afH>ès avoir fait recon- 
noitrc s'il û'y avoit point d'embuscade, je m'en rer 
vins chez mdi par kipont de la Madelaitie, ou je 
trouvai Pisacàni et Lôngobacdo désespérés d'avoir 
perdu une ii belle occasion , qu'il fàlloit .remettre à 
une autre fois. 

Vincenzo d'Andréa me vint tnouViCr le soir. pour me 
dire que le temps étant expiré, il falLoit procéder à.une 
nouvelle élection des capitaines des otimei^' et qu'il 



DU DDC DE GOISE. [1648J 1^5 

^toit important de bien choisir. Je lui répondis que, 
par les capitulations faites avec le duc d'Arcos , la ao^ 
Taination en appârtenoit au peuple^ et que ne voulant 
point rien altérer à leurs privilèges , je nie rëserverois 
seulement Fautorité d exclure ceuxijui me ppurroiént 
être suspects. Il me répondit qu'il n'appartenoit qu'à 
moi de les choisir, et qu'il m'apporteroit le lende*- 
main matin trois billets du duc d'Arcos, par où je 
pourrois justifier qu'il en avoit usé dél^ sorte depuis 
qu'il eut passé les articles par lesquels il l'avoit dé- 
férée au peuple. Je donnai ordre à mes çonfid4ens de 
m'apporler tous les noms des prét^ndaixs, afin d'exa- 
miner soigûieuJsement ceux quit^ou^ seraient les plus 
propres. Une iifianqua pas demô n^ettre le lendemain 
matin* entre les mains les trois billet^ qu'il m'avoit pro- 
mis, et emplpya tout le reste de la joui^uée à cabàler 
et échauffer contre moi tous les esprit^ y leur reprér 
sentant que j'en usois tyranniquement, et que, m'afro- 
geant un pquvoir.absoluj je faisois; toutes les choses 
souverainement 9 sans considérer ni le bien ni les 
avantages du peuple, leur ôtant même ce que les Es- 
pagnols leur avoient accordé. (croyant que dans une 
ëmeute il me feroit égorger, ne doutant pas que les 
billets qu'il m'avoit apportés ne m'obligeassent à:m'o7 
piniâtrer àvoulodr quç mon crédit ne fut moindre que 
celui djon vice-roi). Le soir, ayantfait attrouper force 
monde dausla place de mon palais , i] me vint trour 
verjà la tête du coi^ps de ville et desottims; et levant 
le.ixiasque, il me porta effrontément la parole : mais 
de bùnne fortune j'avoi^ auprès de moi tous mes con- 
fidens, q^ii n'étant point suspects, et étant encore plus 
a€'crédilés:qùe:lni; meseryireot utilement dans cette 
T. 56. 5 
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refieontre* II im dit donc que Je peuple étmt fdirt 
-sorpris qae je voulusse de mon amtorit^ particulière 
faire la nomination de» capitaines dés oUiims, dont 
le choix lui apparteooit ; que ce seroit le mettre au 
désespoir en lui ôtaut un privilège pour la conserva^ 
tiou duquel il avoit pris les armes , Tinobseryation de 
ce point si important étant ce qui Ta voit le plus aigri ^ 
que je dévots y prendre f^arde de bien près, puisque 
ce seroit ôter la liberté à la ville au lieu de la loi 
procurer , et me déclarer plutôt son tyran que son 
défenseur. Je reconnus alors son artifice, puisque 
me relâchant de ma prétention il en tireroit tout le 
mérite, et m'y opinifttrant, il me feroit tuer par une 
émotion générale. Je lui répondis froidement que 
je u'auroîs pas cru sa malice si noire^ ni son effron^ 
terie si grande que je la conneissois ; qu'il se devok 
souvenir , quand il m'avoit parlé de cette affaire , que 
je lui avois dit ne m'en vouloir mêler que pour ex^ 
dure les suspects, et au lieu d'ôterau peuple ses 
jMrivitéges, je prétendois les augmenter, kasardant 
tous les J0urs ma vie pour procurer le bien et la li^' 
berté de Naples , bien loin d'avoir la pensée de l'opr- 
primer; qu'il se soutint qu'il m'avoît représenté de 
quelle importance il étoit que je fisse le choix des 
capitaines des ottines pour éviter le désordre et 1^ 
malheur qui pourroit arriver s'il s'en trouvoit quel^ 
ques-uns parmi eux malintentionnés, et qui eusseot 
commerce avec les ennemis ; et que pour me fàipe 
connoitre que personne ne pouvoit se scaudaliseraiwc 
justice que j'en fisse la nomination , à l'exemple dn 
d^Ârcos , dont la puissance ne devoit pas être si élai- 
Mie que la mienne , durant les révoloti^ii^ il m'ett 
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tvoil JutrfDéme apporté les trois biileis (quie, prenant. 
4aasù» livre où je les avois serrés exprès , je fis toi? 
a tout le monde , qui fut par là convaincu et de mon 
innocence et de sa malice). Tons ceux cpi m'étpient 
aiflèttionnés commencèrent à s'écrier qu'il étoit bien 
rode que Ton me soupçonnât et me calomniât sans 
si^fil'y que le peuple me dev<iit tenir pour son père^ 
ne pouvant pas avoir pour Ini des sentimens plus ten*> 
dres qne ceux que j'a vois; et que m'exposa nt tous les 
jours à tant de périk comme je faisois pour lut prot 
curer la liberté et le repos, il ne ponvoit avoir trop 
^e respect pour moi, ni trop de déférence à mesTe^ 
Itotés : tons les assistans en demeurèrent générale* 
taUjènt d'accord. Et Yincenxo d'Andréa voyant qde les 
choses ne tournoient pas comme il s'y étoit attendu, 
dissimulant avec adresse , me dit qu'il m'avoit porhi 
les paroles dont il avoit été chargé, et que n'ayant J3h 
ffiuis douté delà manière dont j'en userois, quil se ré» 
servoit à faire valoir au peuple ma conduite, et l'obliga- 
tion qu'il m'avoil 4e lui déférer une chose que j'anrois 
pu prétendre avec raison, par l'esemple des billots dn 
diic d'Ârcos qu'il m'avoit lûi*méme apportés. Je lui 
répartit» que je lui étois obligé sensiblement de decnt 
choses : la première, de m'avoir donné lien d* édaircir 
Je publie-de la sincérité de «on procédé; et la se* 
cond^iide mavoiar appris à oonneltre ses artifices, qne 
je lui pardonnoia de bon oœnr : mais qne je l'assurois 
^e je serois une aatre finis sur mes gardes, et «aerois 
da plus d^ précatttîon quand il ne proposeroit qn^ 
qne chose, on qoej'anreis<que^ne afihire à traiter 
avec lui» 
CepèmiaM je priai ceux q«nrft<nent aasembléi, pni^ 

5. 
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qu ils Ploient en nombre suffisant pour procéder à 
cette élection, de la vouloir faire devant moi, afin que 
je pusse au moins dire mon sentiment sur Texclusion 
des personnes qui me seroient ou suspectes ou dés- 
agréables. Us me protestèrent tous qu'ils me défë- 
roient leurs voix , et me prioient de leur nommer ceux 
qui me plairoient davantage , m'âssurant qu'ils sou- 
scrif oient tous à mon sentiment. Je ne voulus pas abu- 
ser de leur respect ; et prenant la liste de tous les 
prétendans^ j'en lus tous les noms; et mes amis apostés 
excluant les gens quils savoient bien que je ne vou- 
lois pas , j'écrivis devant eux les noms de tous ceux 
qui furent généralement approuvés. Tout le monde 
étant demeuré fort satisfait de cette élection , je tirai 
de ma poche la liste que j'avois faite , comme un pro- 
jet des personnes qiie je croyois être les plus propres; 
et leur lisant^ elle se trouva conforme à ceux que 
nous venions de choisir. Sur quoi je leur témoignai 
beaucoup de joie de voir que nous avions tous de si 
bonnes intentions, puisqu'elles se rencontroient si 
conformes. Je leur mis une des listes entre les mains« 
afin de faire dresser l'acte de la nomination dans les 
formes ordinaires ; et les priai tous en se retirant de 
faire entendre au peuple, chacun dans son quartier, 
de quelle façon j'en avois usé, et le sujet qu'il ayoit 
de se louer et de mon afiection et de ma conduite. 

Cette malicieuse finesse de Yincenzo d'Andréa , au 
lieu de me ruiner, redoubla mon crédit, et lui fit 
perdre le sien ; et depuis ce temps-là il fut aussi sus- 
pect à tout le monde qu'il me l'étpit avec justice. 
Le remords de sa conscience le tint depuis en de 
continuelles appréhensions : il n'osa plus sortir h soir, 
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iii boire ni manger (;hez ipoi , comme il faisoit quel- 
quefois , appréhendant également le fer et le poison, 
cotinoissant bien qu'il méritoit la mort, de quelque 
manière qu'elle lui pût être donnée. Il ne me vint plus 
parler d'affairées qu'en public , et autant qu'il lui fut 
possible hors de mon palais, nous gardant également 
l'un de l'autre, chacun de son côté ne pensant qu'à 
se prévenir. 

Le lendemain sur le midi , les bourgeois me vin- 
rent faire des plaintes que les bouchers, au préjudice 
du ban que j'avois fait publier^ tenoient leurs armes 
sur les étaux en vendant la viande , maltraitoient les 
habitans , et leur faisoient prendre par force celle 
dont ils se vouloient défaire , pour le prix et dans la 
quantité qu'il leur plaisoit. J'envoyai à méjoie temps 
pour en faire arrêter un , qui , ayant fait plus d'inso-, 
lence que les autres , avoit non-seulement maltraité 
de paroles , mais même frappé un artisan qui avoit re- 
fusé d'acheter quelque chosequi ne lui plaisoit pas, 
ou qui lui paroissoit gâté. Tous les autres bouchers 
se mutinèrent , et prirent les armes. De quoi étant 
averti , j'envoyai Matheo d'Amore avec sa compagnie 
se saisir d'une avenue des boucheries ^ et de l'autre , 
Oaoffrio Pisacani et Carlo Lpngobardo avec deux 
cents mousquetaires : et m'y étant aussitôt rendu , j'y 
entrai suivi de mes gardes , fis désarmer six-vingts 
bouchers , et lier deux à deux \ et les fis en cet équi- 
page promener par toute la ville , jurant que si je ne 
les faisois tous pendre, au moins les ferois-je décimer 
pour l'exemple. Toutes leurs femmes s'en vinrent en, 
pleurai;it ^e jeter à mes pieds , et me demand^er leur 
grâce. Je résistai assez Ipng-temps à la leur accorder, 
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et evfiti me resiroigtiis à né fkké ido«Hrir que céliii 
qtti avdt fait ia plus grande insolence : mais je me 
hâssai toucher aux larmes de sa femme et de cinq 
M six petits enfans qo-il avoit , qni me firent pitië , 
et me demandant seulement sa vie, et que je le fisse 
ehAtier de quelle façon que je 4e jugerois à propos, 
lé me contentai de lui faire donner le fouet par les 
carrefours, suivi de tous ses camarades liés deux 
ideux, comme j'aidëjà dit. Toute sa famille m'en 
remercia comme de la plus grande marque de clé* 
menée que je lui pusse donner ; et cette punition 
éxempit&ire fit un si grand effet, que jamais depuis 
personne ^'eut Fitisolence de contrevenir à pas nne 
de mes ordonnances que je 6s publier. 

VincenSBO d'Andréa ne pensant qu^anx meyena deme 
&îre périr, eut recours à un artifice auquel il crojoit 
que je ne me pourrois jfamais parer. Il me vinttrouver 
avec le prince dé la Roque Filomarini , parent du car-» 
dinal , passionné pour les intérêts dTspagne , dans 
lesquels il ne perdoit aucune occasion d*y «ervir. H 
<toit cette année grassiero^ qui est une diarge qui lui 
dottttoit Tautorité sur ce qui concerne les vivres et 
Fabondance, et qui est exercée tTOos les ans alterna- 
tivement par un homme de robe et par un cavalier. 
Us me représentèrent qui! se eommettoit un grand 
abus parles gens desvillages autour de Naples , qui 
y apportotent du pain k vendre tous les jours en 
quantité , mais qui le tenoient à un si haut prfat , 
que le peuple en étoit réduit à la faim. Ils me dirent 
qu'il étoit nécessaire d'y en mettre un modéré , om 
qu^autrement Ton ne poorroit plus subsister dans fai 
viHe. H reconnus bien k malice de cette proposi» 
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tien , pmaqtte si je l'cfuspis de fkire an règlement 
je m'attirois la haine |mblique« et si je le faîsots pu- 
blier , Ton n'apporteroit plus de pain de la campagne. 
Je fe^niade ne pas reconnottre leur malke, et leur 
donnai charge de dresser Tédit, que je feroîs affidber 
par tonte la ville. Dès qm la publication eut été faite^ 
l^oh n y apporta plus rien ; et Je lendemain je fua 
ayerti que par tous les quartiers la populace crioit : 
Du pain , otâ inve Espagne I n'en voyant pins venir ^ 
de dehors; oe cpii les mettoit au désespoir^ Je montai 
aussitôt il cheval; et me faisant voir par toutes les 
mes^ toute cette eriene s^apaisa par ma présence; et 
je promia à tout le monde qu'avant le aoir j'en feroiii 
venir en abondance , informant tout le peuple de la^ 
mëehaseeté que Ton avott faite pour les afi*anier» Et 
^ivoya At de mes gardes par tous les villages , je comn 
mandai que tous les paysans apportassent tout le pMt 
qn'ila pourroient ^ avec promesse de leur laisser ven^^ 
dre tout oe qu^ls vondroient : et trois heures après» 
Ton en vit arriver en si grande quantité , que depuis» 
lea pretnîères rëvolutione Ton n en avoit jamais tant 
vtt venbr* Ttmt Je monde me donna mille b4uédic^( 
tioBs^ qui furent biai> redoublées par rexpédienat: 
qiie je troevaî. qui empêcha la cherté , qui fut do dé^ 
fendre <[u'U n^en ressortit point de la ville '^ et que 
le jour Ton en &roit le débit si cher que Ton von-t 
droite mA$ que tout oelui qt»l ne seroit paa^ vendu 
a ïentrée de la nuit sereit confisqué. De cette sorte 
l'espérance d« gain en &isoit apporter de tous edtés ;. 
•ties bourgeois ne se pressant pas d'eu avoir, et atn 
tendant \e 4oiv y obligeoîent lea marabands ï knr 4<m»^ 
ncar à priB raisonnable* Je me trouvai si bien de cfi 
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rëgiMicnt, que je Tai loojoaTs fait obs^yer depuis'. 
Durant que je fus faire uo tour à }a campagne, crai- 
gnant qoe les Espagnols , bien infortnës. de ce qui se 
paissbit, n'essayassent d'entreprendre quelque jchose 
durant mon absence, | ordonnai à Onoffrio Pisaeani, 
Carlo Longobardo, Cicio Battimiello et Matbeod'Â-' 
more , de rôder avec leurs compagnies par tons les 
postes, pour renforcer et secourir celui qui pouiToit. 
être attaqué. Ce dernier, passant à la porte de Me^. 
dîne, trouvant que les ennemis y faisaient une sortie^ 
les repoussa vertement ; et s'ëtant eâgagë trop avant 
et se voyant coupe , il se jeta avec sa cdmpagnie dans 
nne maison assez forte , où il se défendit plus de. deux 
heures : mais la poudré lui venant à manquer, il se 
voyoit dans Timpuissance de résister davantage^ et 
résolu de périr, il ne vouloit point prendre de quar- 
tier. Je fus averti, à mon retour, de sa disgrâce ; et 
voulant conserver un homme si brave^et si fidèle, je 
comrnandai à la garde de mon palais de courir le dé- 
gager. Je tie trouvai pas pour lors d'c^ficier. po»r lai 
en donner la charge, le câ|Mtaine par hasard ne sy 
rencontrant pas; maîslemestre^ camp Diego «Perès^ 
sortant la première fois après sa blessure, doçt il n'ë- 
toit pas encore guéri , croyant que je ne lui voulois 
pas envoyer à cause de sa foiblesse , descendit sans me 
rien dire, et se remettant dans sa chaise, s'y fit por- 
ter \ et son cœur suppléant au défaut de ses forces v 
mettant Tépée à la main et se traînant le mieux qu il 
lui fut possible^ nou^seulement il dégagea Matbeo 
d'^Âmore , mais donna une telle épouvante aux Espa- 
gnols , qu'ils abandonnèrent tous les postes qit'ils te- 
noient de ce côté-là, et fuirent jusques au'COi:pfrrde^ 
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garde dli :palat$ du vice-roî : ce que je ii'aiirois pa 
croire s'ils ne me l'a voient aioné eux-mêmes durant 
ma prison. Ainsi je vis revenir ensemble denx hommes 
qui m'ëioient aussi chers, que je m'y sentois obligé 
par leur valeur et leur zèle à me servir : aussi leur té^ 
moignai-je par mes càj^esseb Testûne que je faisois 
d'eux , et la joie que je ressentois que le Ciel m'eut 
conservé des personnes qui m'éloient si nécessaires, 
rétois fort satisfait de voir que nous avions le painr, 
quoiqu'un peu cher, au moins en abondance. Vin* 
cenzo d'Andréa m'en voulut dter la satisfaction en me 
la rendant inutile , etj apporta tous ses soîns'en em- 
pêchant que la ro<mnme que j'avois fait battre par son' 
conseil n'eût de cours : et comme""]] y en oouroit déjà 
en assez grandnombre, bien de pauvres gens s'euttou* 
vant entre les mains se voyoîent en état* de mourir de* 
faim.. Il me fut aisé d'y apporter du remède en faisant 
publier, par un édit que je fis afficher partout, dâfense 
à peine de la vie de la refuser. J'étois si absolu et si 
fort craint, que personne n'osoit désobéira mes or- 
donnances , le châtiment sans aucune rémission s'en 
faisaut sur l'heure même. Ainsi cette méchante inten- 
tion fut sans effet , le mal étant prévenu quasi au|)ara- 
vant que d'être arrivé. ' 

Le désordre étoit tout- à*fait apaisé dans la ville; 
Ton n'y parloit plus . de vols , d'incendies ni de vio- 
lences : mais je ne voulus pas me * contenter d'une 
chose qui me paroissoit si peu; quoique tout autre 
que moi auroit cru en avoir fait de presque impossi- 
bles. Je voulus rétablir la justice , et faire voir que je 
< savois la, faire régner au milieu de la guerre civile et 
du bruit des armes. Je fis assembler cetxt qiii avoi'eM 
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exercé des chaires de jodicature , ou qai étoiènt per^ 
tonnes oapbles de s^en bien acquitter. En effi^t, defos 
jours après je rétablis la chambre des comptes , dont 
ji9 fis lieutenant général Jean^jlamiUe Cacaicio, homme 
fort expérimenté, el le plus propre de la Ttile k ùit^ 
cette fonction. Je fis président Francisco dePati, poi» 
le récompenser de Tatis qu'il m'aroit donné des me^ 
nées de Tabbé Basqui : je poorTos tout ce qui étoit 
nécessmre de gensr poar cette chambre. Je rétablis 
le Gomeil de Sainte-Glaire, formai la vicwie âtiie el 
erîmindle , donnai ordre que les oflBiciere n'allassent 
jamais sans leurs robes, et qu'Us se raidissent sans y 
manquer à leurs liibunaux tons les jours que Teti 
avoit accoutumé de s'asacmbler* Et toutes les affeirQe 
s'y traitèrent avec tant de soin , qu'tt s'est plus TÎdé 
de procès en deux mois de temps que l'on n^avoit f«t 
en dix ans; et avec tant de justice et de ponctuaKtë , 
que toutes les s^ilences et arrêts qui ont été rendue 
durant mon gouvernement ont été observés régulier 
rement depuis , sans que l'on ait pu trouver de prë-* 
texte et beaucoup moins de raison de les casser : ce 
qui m'acquît une si grande amitié du public, que tant 
qu<$ Naples durera , ma mémoire y sera toujours eti 
vénération. Gela m'acquit autant d'estime par toute 
l'Italie qu'il donna d'étonnement d'avoir pu, en un 
temps si embarrassé et dans un lieu si rempli de 
confusion et de désordre , régler si bien lee choses ^ 
dont je netardm guère à ressentir les effets. Mais ce 
qui obligea les juges à faire si bien leur devoir liol 
que tous les mercredis et les samedis l'on me venoit 
rendre compte de toutes les affiiires que l'on avoit 
fiiit^; et quand f en trôuvoîa quelqu'une dlonl: le jnn 
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gamrtit me paroistoît dëfectaeux , j'en hisois fkire là 
révision devant noi , et il ne s'exëcntoit ancun arrêt 
que je ne Teusse a» para vaut approuvé et visé ^ et dant 
deux ou trois rencontres je changeai ce qui avoit été 
lait, et jugeai souverainement : ce qui se trouva avec 
léat de justice et de raison , que personne n'a sn 
trooTer à dire i ce que j*avois prononcé , qui a été 
exécuté même depuis ma prison. Et, pour tirer plus 
d'échircissenient de toutes les menées des ennemis» 
j'ordonnai k A{2[06tino Moilo, et à denx ou trois de 
ses amis dont j'étois fort assuré , d'envoyer demao* 
der au vice*roi la permission d'accepter les charges 
qne je leur avois données , afin que, ménageant par 
cette conduite leur confiance, ils me pussent donner 
de bons et assurés avis : et même par mon ordre il 
leur en donnoit souvent de quelques résolutions s^ 
crêtes que je prenois, qu'il m'étoit avantageux qu'ils 
suasent. Cette adresse me fut fort utile , et même fit 
soupçonner ledit Mollo d'avoir des intelligences, et 
le mit dans la défiance du peuple t mais je me^ sens 
obligé de lui rendre ce témoignage , que personne 
dans {f aples ne m'a servi si fidèlement que lui, m'ayant 
décoovert deux ou trois conspirations contre ma vie» 
et fait garantir de beaucoup de périls que je n'aOrois 
pn éviter sans son conseil, dont je me suis toujours 
(bit bien trouvé. 

Le 19 de février, les Espagnols recurent une grande 
mortification^ et le peuple avec moi une joie extrême» 
de l'arrivée de don Juan de San-Severine , comte de 
La Saponare, et depuis prince de Bisignane, chef de 
la plus ancienne et la plus noMe maison du royaume, 
et dont la grandeur n'a pu s'abattre par la pemécu- 
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lion' de plusieurs rois , etméme par ceUe de Lâdislas, 
qui en fit égorger vingt-deux . dans le cbiteau de 
Laïbà, où ils s'étoient rendus sur sa parole : piqué de 
ce qiie pour se garantir de son oppression ils avoient 
mis ensemble en huit jours dix-huit mille hommes 
seulement de leurs sujets, et sept mille chevaux en 
vingt-quatre heures, en campagne. En passant dans le 
Marché , tout le. monde courut lui baiser les pieds , et 
je le reçus chez moi les bras ouverts. Il m'apporta en 
effet les meilleures nouvelles du monde, qui furent 
le mécontentement général de toiite la noblesse , qui 
n attehdoit que rexémplè de quelqu'un des princi- 
paux' de leur corps pour le suivre 5 et pen de per- 
sonnes, ou pour mieux dire aucun, ne lui pouvant 
disputer I-avantage du bien ainsi que de la naissance , 
il avoit voulu être le -premier à* faire voir Tamour 
qu'il avoit pour sa patrie, et employer sa vie pour se- 
conder m^s bons desseins, et contribuer à son repos 
et à sa liberté. 11 me dit qu il venoit se ranger auprès 
de moi pour recevoir mes ordres , et y obéir avec auT 
tant d affection que de fidélité ; que sa maison avdit 
été la dernière à tenir le parti de celle d'Ânjôu , et 
qu étant bien informé que j'en descendois , il venoit 
respecter en ma personne le sang de ses anciens rOis, 
depuis lesquels le royaume avoit été cruellement opr 
primé par des tyrans (ce qu'il ne vouloit pas souffrir 
davantage) ^ que des personnes comme lui ne dévoient 
Jamais perdre l'occasion de briser leurs fers quand le 
Ciel et la fortune leur en donnoient les moyens; que 
les Espagnols avoient pris toute la conduite qu il fal- 
loit pour perdre le royaume; qu'il ne les abandonnoit 
qu'après qu'ils s'étoient abandonnés eux-mêmes 5 et 
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qu'il ne serait ni honnête ni raisonnable que la no- 
blesse se voulût envelopper dans leurs ruines, puis- 
que, à bien considérer les choses,tila ne pouvaient pas- 
ser que pour des usurpateurs, et non pas pour leurs 
légitimes maîtres^ qu au reste, étaiit bien informé de 
l'état de leurs affaires, il voyoit leur. perte indnbita^ 
ble, étant dépourvus généralement de toutes choses*, 
et ne pouvant attendre aucun secours de pas un en-^ 
droit; qu'il ne falloit, pour voir finir nne si grande 
entreprise que la mienne, que j'avois ménagée avec 
tant.de résolution et de conduite,. qn^outre le retour 
de Tarmée de France, la prise, d'un de& châteaux .de 
Naples, et le premier jour de mai, dans lequel tous 
les cavaliers , dégagés du serment de^ fidélité par la 
protestation qu'ils, en avoient faite., se déclareroieiit 
«ans y manq^uer, comme.il m'en répondoit par la 
connoissance qu'il avoil de leur^ intentions, qui ren«- 
doient la perte des Espagnols infaillible.. Il y avoii * 
encore un moyen plus prompt et qui n'étoit pas moins 
sûr, qui étoit qu'abandonnant la ville, je voulusse 
venir en Fouille , lieu plus propre que tout autre peur 
se rassembler, pour élreaiji milieu du-royaume"; et 
qu'aussitôt que j'y serois, toute la noblesse monteroit 
à cheval pour se rendre auprès de moi et me mettre 
à sa tête ; que j^y aurois/ bientôt mis ensemble un 
grand corps d'armée pour revenir accabler tout d'un 
coup les ennemis dans Naples; que.cequ'ilmedîsoit 
n'étoit pas pour m'en faire sortir , mais-seulement pour 
ôter tout.scrupule à la noblesse, quiccoiroit, enm?y 
venant trouver , que ce seroit se réunir au peuple, au 
lieu qu'elle vouloit que .je tinsse d'elle, seule et mon, 
élévatioil et ma. fortune; <{iie;ie u'eusse^ point dHn^ 
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quiëbide des fortereBses du royaume, qu'elles étoient 
entièrement dégarnies de toutes les choses nécessaires 
•à lei défendre^ et qu enfin il n'y en avoit pas une où 
iijuelque cavalier n'eût assez de crédit et d'intelligence 
|ioàr s'en rendre le rnsdUe k jour uonm^^ que je bV 
▼ois qtt'à conter un peu de teofpt ,. «pfès qow Je lUt 
iBttiiqti^rois ni d^ai|;eiitY ndevîvreB) ni de troupes^ 
mi'au 35 d^avril , la dooiuie de Foggk me feroit ton«- 
cher six cent mille écns comptant; que si je le voiilois 
faire président des deax; CalabreSy il se faisoîtfert de 
mettre ensemble, en moins de trois semaines, six 
mille hommes de pied et deux mille chevaux , et de 
me rassembler en soies, en sel et en huile plus d'un 
million d'or \ que pour des blé$ , j'en trouverois en 
Fouille et en Basilicate plus qu'il ne seroit nécessaire 
pour nourrir deux années la ville de Naples ; et qn'eûh 
fin il me répondoit que la conquête do royaume étok 
fiiite -, qull ne blloit qu'on pen de patience et de temps 
pour voir reffet des mines, qui, tootet chaif'géesv 
étoient sur le pomt de jouer. 

J'avoue que son entretien me charma, et que j^env- 
flojBi tous mes efforts pour lui bien témoigner ma 
recounoissance, et combien j'avonoi^ lui dtreobligié; 
Je loi dis qne son arrivée m'assnroit de k décbratioa 
de la noblesse; que je n'avois jamais douté de iea idr 
lierions ^ mais que jWois toujours cru qu'il fidloit un 
exemple comme le sien pour fortifier ceux qui étoient 
encore irrésolus ; que je m'assorots de le Toir bioàtdt 
suivi de tout ce qui restoit de gens de4|naUtë) et que 
ee n'étoit pas d'aujourd'hui qne Ton savoît que It 
maison dé San^verine donnoit le Imnk ii tgut k 
foyauBM») qne j'avois to^yaoca eu tpéur elle hemicodp 



DU BBC IMi auisiEj. [«648] ^ 

d'esipmé «I clè vénération , et que je ketoh inSàpike du 
sang d'Anjon doutje dèscendoii», n jt a'en avoi» aoêsi 
hérite toas les sentimeus pour celui dont il tiroît sa 
naissance; que je m'y sentois encore pins engagé par 
le galant procédé qu'il tenoit aveo moi^ dout je ne 
voulois pas mourir ingrat, et que je na souhaiteroia 
jamais de fortune , que pour en partager ai^cc lui ut 
ayec ses amis tous les avantages ; que j'étoia bien in<^ 
formé de la foihlesse et dé l'extrémité oà les Espat» 
gnols étoient réduits ; qu'après l'avoir , de mon parti 
je ne pouvois que les mépriser, etm'éloia plus en état 
de les craindre; que, persuadé de toutes les choses 
qu'il m^avoit apprises, je tenois la conquête du rojntuh 
me plus qu'à demi faite, et voyois avec plusic le desK 
sein que j'avois entrepris dé le inettre en libefUt in-' 
faiHiblement et promptement exécuté ^ sans nésin^ 
Aoins autre intérêt que celui d'avoir eada gloire d'y 
contribuer au péril de ma vie, ^t qu'après eela jd set- 
rois fort content de mourir ^ croyant qée ma sëmoîrf 
ne seroit jamais éteinte, m^étant rwidu par son oaoyeli 
l'homme Je plus illustre de mon aiède; que j'atten- 
dois le retour de l'armée de Ftânoe avec autaal de 
certitude que d'impatience, après quoi la prise des 
châteaux de la ville et l'expulsion des ennemis ne sa»- 
roient plus une affiure; que mon dessein avoît biea 
toujours été de me mettee à cheval, et de m'en aller en 
Fouille rassembler toute la noblesse , comme il me le 
conseilloit (ce que je ferois auasit^t que mon frère le 
ekevalier. seront arrivé pour ie laisser dans Naplea^ 
que je perdrois infaillibleiiieat si je Fabandonnoîa^ 
ce que je ne colisidérois qu*è • cause de k réputation^ 
étant certain delà nygemiia aans peine dèa q«6 ît 
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p&i'oitrois devant, suivi de .tonte la^ noblesse)^ <iueje 
lui donnois. de bon £oeur la charge de président des 
denx CalabreS) et tout ce; qne généralement il pour^ 
roit dé$ir^ de moi , pnis<{ue ce n étoit que lui faire un 
présent des choses dont soti crédit et sa déclaration 
jne mettoient en état de pouvoir disposer. Il ne de- 
meura que deux jours >a«iprès de moi, tant il avoit 
d'^impatience d aUer mettre en exécution tout ce qu'il 
mavbit faitespârer d'avantageux.. Il désiroit amener 
areç luirqœlques.FraBéais -, et je lui donnai le baroa 
Durand: -et ;déax^ ou trois àtrtres , avec don Carlo 6aë<- 
4an»poHC commissak^e général de sa cavalerie, que 
l'on a ,vu depuis, id aviec: la duchesse Gaëtane sa 
feiftn^.' ... 

Durant! que nouSile-laisserons aller travailler en Ca^ 
labre , il est bon que, ponr ne pas interrompre la suite 
de ce di^ours, je retourne* aux choses» qui m'arrivè- 
i*e9it (Cependant, et que je die Tordre des choses. que 
j'enmyai aru steur de Malet de prendre un poste sur 
le Vidlurne pan>r serrer Gàpoue , lui dter la naviga^ 
téonidie cette rivière, et la eomlnunieaftion de la mer. 
Il eivroya trois cents! hommes du côté de Graçanise 
«fi *forii^r sur lie bord de Teaii : ils délogèrent quel*- 
qiieai{|psnfi) qu'ils y. troaTèrent^ etdon Louis Poderico 
ayant fait inutileÉieiitiattaqiieF les miens, résolut d'y 
^retourner £iire un i^ms. grand effort. 11 fit d'abord 
donner quelque infaafsrie-, qui fut repoussée vigou- 
neusémeati: mais feignant: de. ie> retirer, il fit reeom>- 
jnencer l'attaque une &euP6aprè6r,€t'pour.luiidonuer 
filii8.de 'chàleùr ;fk. auetÉreipiedài terre ii^deux <m 
4.iiois âeots: csvaliers.. qui , après auié demi-heure d'es^ 
«sMiMittébe, £arcèr«<it 0[i^)S<ilfkita.de seoretipor, avec 
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|)erte de trente à quarante hoDwnes qui demeurèrent 
sur la- place. Ainsi nous perdîmes ice poste que nous 
avions conservé trois jours; et en ayant reconnu Tim- 
portance, il le fit fortifier et retrancher; de sorte que 
la difficulté de le reprendre nous en fit perdre la 
pensée. , • '-■ • '/ 

Deux jours après , il y eut une furieuse escarinouehe 
auprès de Sainte-Marie de Capoqe , . qui dura bien 
deux ou trois heures, avec égal ayahtage.de part et 
d'autr^. Le sieur de Malet ne pouvant comprendre à 
quel dessein don Louis Poderico Tavoit fait engager^ 
en fut éclairci aussitôt qu'elle fut finie., quand il ap- 
pritque, durant quilTainusoit, il avoit fait brûler les 
moulins de Mouronne, croyant que nous en recer 
yrions bien plus d'incommo4ité que nous, ne fîmes. 

Le lendemain, j&reçus avis du sieur Malet que don 
Louis Poderico lui avoit fait connoitre qu'il seroit bien 
aise de s'aboucher avec lui. Il m'en envoya demander 
la permission, que je lui accordai, lui donnant ordre 
de le tenter autant qu'il lui seroit possible ^ et de tâ- 
cher à reconnoitre quels étoient ses sentimens, et 
ceux de la noblesse retirée avec lui dans Capoue. 
Chacun de son côté essaya de gagner son compagnon 
par,mille propositions et.offres avantageuses; et après 
deux heures de conversation ils se séparèrent sans 
rien faire, qu'ajuster un bon quartier entre nous; et 
se donner l'un à l'autre beaucoup de témoignages 
d'une estime et d'une amitié réciproque. 

Cependant don Juan d'Autriche voyant ses troupes 

extraordinairement aObiblies, se résolut de faire une 

réforme-, mais il changea de. sentiment, voyant tous 

ses officiers sur le point de se mutiner: et cbmide 

T. 56. 6 
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Fargent lui manquoit aussi bien que les vivres , et qu'il 
eu falloit donner à ses soldats pour les empêcher de 
se débander^ il fut contraint de faire fondre sa vais- 
selle d'argent , afin de les contenter en quelque façon 
pçir ce petit teoouTs. Le roi d*Espagne ne sachant pas 
qu'il eût été déclaré vice-roi à la place du dite d'Ar- 
côs, qu'il connoissoit bien ne pouvoir plus demeurer 
à N^ples, et ^re devenu inutile à son service par lé 
mépris et la défiance que tout le monde avoit généra- 
lement de sa personne, lui envoya ordre de se retirer, 
et au comte d'Ognate celui de venir commander à sa 
place en qualité de vice-roi. Comme il n'avoit jamais 
désiré autre chose , il songea à se mettre en état d'ap- 
porter ayec lui quelque secours et de vivres et d'ar- 
gent. 11 prit à Géftes deux cent mille écus sur son 
crédit , qu'il fit embarquer sur la galère du capitaine 
Gioau Andréa BrignoUes , et quelque peu de blé sur 
une autre*, et s'en venant les joindre, il se mit dessus 
pour se rendre à Gaëte, d'où il dépécha à don Juan 
d'Autriche don Antonio de Cabrera pour lui donner 
avis de sa venue, çt de l'élection qui avoit été faite en 
Espagne de sa personne. 11 fut surpris de cette nou- 
velle, pour ne s'y attendre pas; mais en usant fort 
sagement, il déguisa son ressentiment, et le reçut le 
a de mars à son arrivée, avec autant de démonstra- 
tiou de joie que s'il ne fut pas venu le déposséder de 
son autorité. Je m'attendois que la jalousie du com- 
mandement entre eux y feroit naître quelque divi- 
sion, dont j'espérois de profiter ; mais quelque senti- 
ment qu'ils en pussent avoir , ils le conservèrent dans 
leur ame avec tant de dissimulation, qu'ils n'en don- 
nèrent jamais^aucune marqué. Le comte d'EriK major- 
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doine, major dé don Juan, revenant de Ms^drid'pôr^ 
1er les notrrellJes de' là renonciation du duc d-Arcoà 
et de la possession qu'il aVoît prise dé la Tice-royk'tft^; 
loi remit entre lés mains la confirmation 'qtf 6 ti fut 
avbit donnée de son pouvoir, et un ordre âri fcomté 
d'Ognate de ne bouger de Rome : mais M ajràhtdëjà 
cédé la charge, il ne la voulut pai repréttdre, se rë-^ 
servant seulement les marques et rapparisncê dé Fau- 
torité suprême, avec la qualité de plëiiipot^ïitiairé en 
Italie. :. : : 

L'arrivée de ce nouveau ministre me donna de Tih- 
quiétùde, me faisant àppréhetidef son^ esptit et son 
humetir agissante, et ooniK>itre, non safïs reg'tet, que 
le Ciel n'a guère manqué jusques ici de faire un mira- 
cle en faveur de h maison d^j^titriche quand elle est 
sur le point de sa perte^ £n effet , la vende de ces àexi% 
galères empêcha l'effet du désespoir où les Espagnols 
étoient réduits , apportant de l'argent pour . dohhdr 
une montre à leurs troupes, et un peu de blé, dofnt 
ils n'avoîent plus que pour quatre ou cinq joiirs. 

Le bruit commençant à coulure par t6uté TltaHé de 
ia^oiblesse et extrémité de me$ ennemis, dû. méodn- 
tentement de la nobl^se, et de rétablissement de 
mon autorité , fit penser à tous les princes qu'il étoit 
temps de prendre qùelquè$ mesurés) : et cotnmé il y 
en a péri qui n'aient des revenus considérables daiis 
le royaume de Naples , chacun commença k s^'adresser 
à moi plour en obtenir là conservation , et de me don- 
ner de belles paroles et des souhaits , mais néanmoins 
point d'assistance*. L'on recherchoit moii amitié', l'oil 
me donnoit quelques avis 5 et je reçus d'une personne 
puissante et bien informée celtii de me défaire de Geti- 

6. 
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naro par tontes sortes de moyens, puisqu'il me trahis* 
soitV et étoit seul capable de me faire tomber du haut 
d^ré de bonheur où la fortune m'avoit ëlevé. Tous 
les principaux de Gènes ^yant la plupart de leurs biens 
dans le royaume , recoururent à ma protection , té- 
moignant s'intéresser beaucoup dans mes avantages , 
et m'assurànt que je ne pourrois rien prétendre de la 
République que jene fusse enétatdë l'obtenir. Les prin- 
cipaux seigneurs et cardinaux de Rome, poussés, par 
le même intérêt^ m'envoyoient tous les jours fairedes 
protestations et de service et d'amitié. Il n'y eut pas 
jusques au prince Ludovisio, tout zélé qu'il eût, tou* 
jours paru pour l'Espagne, qui ne me recherchât , ap- 
préhendant autrement la perte de sa principauté, de 
Yenosa ^ ce qui me faisoit juger qu'il reconnoissoit 
mes affaires en bon état. Le connétable Colonne [ me 
fit offrir,; si je voulois par quelque confist^ation le dé- 
dommager du bien qu'il avoit en Sicile , de venir jme 
trouver quand je monterois à cheval, et. faire auprès- 
de moi la charge de connétable du royaume. La repu* 
blique de Venise donna ordre à son résident de.me 
deàiander audience, que je lui donnai jusques à trois 
fois, et de me faire copapliment sur l'heureux succès 
de mon entreprise ^ que je devois achevet de pousser 
à bout en me laissant emporter à ma bonne fortune, 
et m'assurer que, sans l'embarras où là jetoit la guerre 
du Turc , elle m'assisteroit aussi bien d'argent qu'elle 
faisoit de vœux et de prières j et me cohjuroit , dès qufe 
je serois en repos (ce qu'elle éspéroitde voir bientôt), 
de lui permettre de lever des troupes dans le pays, 
pour s'en servir dans leur nécessité présente , et ga- 
rantir la Candie des progrès des Infidèles. 
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Le Pape, persuadé que les Espagnols , à l'arrivée de 
Farmée navale de France , seroient forcés de se re- 
tirer, et étant informé que les ordres en étoient ve- 
nus, et qu'ils dévoient aller attendre le secours d'Es- 
pagne dans Gaëte et dans les autres places maritimes, 
que même la résolution qui en avoit été prise avoit 
été déjà deux fois sur le point de s'exécuter, appré- 
henda que la France n'en profitât, et s'emparât du 
royaume de Naples : ce qui, lui donnant une furieuse 
jalousie , fit qu'il tâcha de me flatter et d^exciter mon 
ambition, me représentant que si je vouloirs penser à 
monter sur le trône, où il ne me restoit phis qu'un 
degré à monter, toute l'Italie m'y assisteroit; qu'il 
feroit faire une ligue pour ma conservation et pour 
sa liberté •, et que pour me témoigner que , m'aimant 
comme il faisoit, il ne vouloit pas se contenter de me 
donner dés conseils et des souhaits , si je prenois cette 
glorieuse pensée, il. m'assuroit de m'en donner l'in- 
vestiture , et m'offroit de me prêter trois cent mille 
écus. Je lui répondis , sans me laisser transporter à la 
vanité , que je lui étois infiniment redevable de son 
affection ^ que le temps m'inspireroit ce que j'aurois à 
faire quand les Espagnols seroient chassés ; mais que 
cependant non seulement j'acceptois l'argent qu'il 
me faisoit la grâce de me promettre , mais qu'en ayant 
un extrême besoin , je le suppliois très-humblement 
de m'en assister promptement , après quoi je l'assurois 
qu'il verroit bientôt achever le dessein que j'avois 
entrepris, et si fort avancé contre l'opinion' de tout le 
monde. lime reconfirma ses offres-, niais l'argent se fit 
attendre sans venir, et il me manda seulement de me 
souvenir de tout ce qu'il m'avoit dit avant que de partir^ 
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i]n 'avertissait de me défier de tout le monde, st)rlOut 
de craindre également et la Fraiîçe et T^spagiie, et 
de yeillei: soigneusement à ma sûreté. Toutes choses 
forti^èreut mes espérances, et me- firent juger que 
j'étoiB ,plus près du port qqe je ne croyois , puisque 
tout le monde étpit si persuadé de ma bonne fortune 
et du malheur des ennemis. Quoique j'eussfe des lu- 
inières suffisantes qui commençoient à me flatter d'un 
hçureux succès , je cru* que des personnes $i éclairées 
et si bien informées, comme sont tous les. princes 
dltalie, ne faisoient point à mon égard des démarches 
pareilles, à moins que de voir de dehors ce que 
rembarras où j'étois m'empéchoit de reçonnoître si 
clairement. Ainsi je crus qu'il falloit observer ma 
conduite avec plus de soin, et veiller dç plu^ près à 
mes actions et à celles à^e tous les gens qui m'étoîent 
suspects , sans négliger les moindres choses , puisque 
les Espagnols , si près de leur perte , n oublieroient 
irien à t,enter pour procurer la mienne par toutes sortes 
de voieij. 

^inquiétude que je devois avoir avec raison des 
pratiques de Gennaro me fit résoudre à m'en défaire 
à la première occasion , et me servir de celle qui se 
présenteroit pour m'assuYer du tourjon de;s Carmes. 
Et comme il étoit à craindre que les Espagnob ne 
pussent , à force d'argent , se rendre maîtres de quel- 
qu'un de ^nos postes , qui étoient depuis cinq mois 
gardés par les mé^es personnes (ce qui leur donnoit 
jxicffexx de connoitre certainement cellc^s qu'ils dévoient 
s'efforcer de gagner) , je représentai au peu{de la las- 
situde qu'il devoit avoir d'être depuis tant de temps 
les armes à la main ^ qu'il étoit juste de Içs laisser re- 
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poser, cësexyant leur courage et leur fidélité pour 
des entreprises importantes ^ sans les entretenir dans 
une continuelle fatigue. Ma proposition £ut reçue 
ayec un applaudissement incroyable : il résolut de 
remettre entre mes mains la garde de la ville, de se 
fier à moi de leur sûreté, et me pressèrent de faire 
une levée telle que je le jugerois à propos, et d'<en 
choisir les officiers, et qu'ils me fourniroieat les. ar- 
mes pour les soldats que j'enrôlerois. J'avois déjà, tan 
fonds certain pour la subsistance, et il ne ma^lpoit 
que Fargent pour en faire la levée , qui ne pouvoit 
pas être une grande sompie ; j's^vois vingt mille écus à 
Rome, que je me résolus d'envoyer quérir par Au- 
gustin d^ Lieto , capitaine de mes gardes , à qui je fis 
donner huit ou dix felouques bien armées. Il se .pré- 
para à partir^ mais le mauvais temps fut cause que ce 
ne put être que le lo de mars. Il avoit profité de beau- 
coup dehardes qu'il voulut emporter avec lui, comme 
tableaux, meubles, argenterie, et autres chose&de prix 
qu'il avoit amassées pu qu'on lui avoit données ; et 
comme les gens dé peu se laisseqt d'ordinaire empor- 
ter à la vanité , il voulut mener avec lui.beaucoup de 
suite et d'équipage , et même une partie de tna musi- 
que : et au lieu de revenir promptetnent , il s'amuâa à 
se divertir quelque temps dans Rome, et y fairç écla- 
ter et sa magnificence et sa grandeur ; ce qui causa 
ma perte , puisque si j'eusse reçu promptement mou 
argent, ma levée étant achevée, j'aurois tous le$ soirs 
changé les gardes de tous les postes , et fait tirer au 
$ort , afin que par ce moyeu le& Espagnols n'eussent 
pu prendre de mesures certaines, ne pouvant juger 
avec qui ils auroient eu à traiter. Je ne manquois pas»^ 
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de bons ôfficieirs et éispériniiehtés, puisqu'ootrê quan-' 
tité de Français qui me venaient joindre à tous rao- 
mens, toutes les troupes napolitaines que les enne- 
mis avoient en Flandre , Catalogne et Milah , se dé- 
bandoient pour me venir trouver : ik arrivoient tous 
les iours en grandes bandes; et si je ne me fusse pas 
perdu si tôt, il n'en fût pas demeuré dans un mois' 
un seuldans leurs armées. . -^ ^ 

'Ce fut alors que la France perdit la plus belle occa- 
sion^ou monde ; car, pour peu de secours qu elle m^èût 
donné , lafibiblissément dés troupes de Milan leur en 
rendoit la conquête aisée, durant que j'dtois au roi 
d'Espagne la couronna de Naples , qui seule , par son 
argent, ^^^' secours, ses hommes et ses forces de 
nier , soutient la guerre de Catalogne et dltalie , et la 
plus grande partie de la dépense qui se fait en Flan-^ 
dre, comme celle des ambassades de Rome, d'Allema- 
gne, de Venise et de Gênes. * 

■ * 

Le 9 de mars , Augustin de Lieto «'étant rendu à 
Pausilippe pour s'embarquer avec mes dépêchés, Vin- 
cen'zo d'Andréa, qui ne eherchoit qu'un prétexte de 
faire soulever le peuple contre moi, appuyé de Gen- 
naro et de l'élu du peuple , crut en avoir trouvé le plus 
spécieux du monde , publiant que je me voulois retirer 
après avoir pillé toute la ville ^ et que j'envoyois de- 
vant à Rome, par les felouques prêtes à partir, tout 
ce qu'il y avoit de plus précieux , de meilleur et de 
plus rare. Le soir , Agostino Mollo m'amena sur les 
dix heures Ignacio SpagnuoUo, capitaine, de la Mon- 
noie , pour me donner avis de l'ordre que Vincenzo 
d'Andréa lui avoit donné de se tenir prêt avec sa 
compagi^ie, composée de trois cents ouvriers qui y 
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ëtoient employés , pour venir le lendemain m'ëgorger 
dans mon palais, de quoi la résolution avoit été prise ; 
mais il m'assura en même temps de sa fidélité, et qu'il 
tiendroit tous ses gens sous les armes pour marcher' 
où je lui Gommanderois. 

Le 10 au matin, je fus entendre la messe aux Car-, 
mes, et visitçr toute la ville pour voir tout ce qui se^ 
ménageoit. Je vis bien quelque altération dans les es*-' 
prits, suï rappréfaension que Ton avoit donnée à toute 
la ville du dessein que j'avois de me retirer et Taban*^ 
donner aprèsTavoir fait saccager, et donné les ordres 
nécessaires pour en emporter le butin. Je détrompai 
beaucoup de gens de cette fausse opinion, et mandai 
à Augustin de Lieto de ne pas se mettre à la voile que* 
je ne lui eusse envoyé une dépêche d'importance que 
j'allois faire , et à quoi je me mis à travailler aussitôt 
que je fus sorti de table. Durant que j'écrivois, Hierô- 
nîmo Fabrani, mon secrétaire, s'en vint tout effrayé', 
me donner avis que toute la ville étoit soulevée, et' 
qu'il y avoit déjà plus de quatre mille hommes dans le 
Marché sous les armes , qui ne parloient que de me 
venir couper la tête dans mon palais. Il faillit à se 
désespérer de voir qu'au lieu de m'émouvoir de cet 
avis je ne faisois qu'en rire, et le traitois de bagatelle. 
Une autre personne vint aussitôt me le confirmer avec 
pour le moins autant d'inquiétude et d'appréhension 
que lui. Je commandai pour lors qu'on me fît ame- 
ner des chevaux ; et envoyant quérir le chevalier de 
Forbin, je lui donnai ordre de s'en aller dans le Mar- 
ché voir ce qui s'y passoit, et observer soigneuse- 
ment les visages et les actions de tout le monde, re- 
marquer quels chefs paroissoient à la tête de tous ces 
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révoltés, et quelle parole il leur auroit ouï tenir* Je 
me fis apporter des bottes; mais mes valets étoîent 
tellement éperdus qu'ils ne savoient ee qu ib fai- 
soient) et chercbpient'partout les bardes doqt pavois 
besoin, qu'ils tenoient entre les mains. A peine àvois- 
je acbevé de me botter, que le chevalier de Forbin 
vint me rapporter qu'il a voit trouvé cinq ou six mille 
bommes,sous les armes d^ns le Marché,' Gennaro et 
Vincenzo d'Andréa à leur tête ; que tout le monde y 
étoitfortému,et que l'on crioit continuellement i;iVe 
Dieu et le peuple! Je me réjouis de cette nouvelle, 
jugeant bien , puisque dans leurs cris le noiH d'Es^ 
pagne n'étoit pas mêlé, que ce nétoit qu'une sédi* 
tion que ma présence calmeroit aussitôt. 11 me pressa 
de descendre prompteinent , et de monter à cheval 
pour être en état de me faire voir et de me défendre. 
A l'arrivée de ces mutinés, j'entendis en même 
temps un grand bruit devant mon palais; et me met-- 
tant à la fenêtre pour voir ce que c'étoit , j'aperçus 
tout le peuple qui n'avoit point d'armes qui s'enfuyoit 
de peur , voyant venir tant de gens armés droit à mon 
palais : je leqr fis signe du chapeau de s'arrêter , leur 
criant que qc n'étoit rien qu'un petit désordre au- 
quel j'allois remédier à l'heure même. Je descendis 
aussitôt; et montant sur un grand coursier alezan qu'on 
m'âvoit amené, je pris douze ou quinze mousque-» 
taires des plus adroits de la gardé ,^ qui ce jour-là 
étoieiit du i^égiment de Diego Pérès: il se mit à la 
tête , et je leur commandai de se tenir devant mon 
cheval pour faire ce que je leur ordonnerois. J'en- 
voyai à même temps à tous nos postes pour veiller 
^ leur sûreté , et faire qu'on s'y tînt sur ses gajrdes , de 
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peur que les ennemis ne se prévalu$sent du désordre 
qu'apparemment il devoit y avoir dans la villes après 
quoi je me mis à marcher-, et à peine avois-je fait 
deux cents pas , que je rencontrai proche de la porte 
Capouane , vis-à-yis d'une chapelle nqmmée Sainte- 
Catherine, Vipcenzo d'Andréa l'épëe à k main, inonté 
sur une haquenëe isabelle à crins bhncs, que. Polilo 
Pastena avoit donnée à Gennaro -, et lui en même pos- 
ture sur un coursier qoir, à la tête des séditieux, 
criant continuellement vwe Dieu et le peuple! Dès 
qu'ils furent à trente pas de moi, je fis faire une dé- 
charge sur eux , recommandant bien à mes mousque- 
taires de tirer droit ^ de quoi ils s'acquittèrent aï mal , 
qu'il n'y eut personne ni de tué ni de blessé. Alors 
Vincen^o d'Andréa et Gennaro cherchèrent leur sa- 
lut dans leur fuite. Ce dernier regagaa.le tourjon des 
Carmes, où il se renferma tellement épouvanté qu'il 
n'osa paroître de tout le jour , ni ne voulut y laisser 
entrer personne -, l'autre regagna , par la vitesse de 
son cheval, le Marché, pour de \k prendre une re- 
traite assyr,(Je. Je m'avançai aussitôt vers tout ce 
peuple mutiné-, et leur demandant qui leur avoit fait 
prendre les armes et pour quel sujet, ils me dirent 
que l'on leur avoit voulu persuader que je songeoisà 
me retirer et les abandonner à la fureur des Espa- * 
gnols, après avoir pillé et fait emporter tout ce qu'il 
y avoit de plus riche et de plus précieuxidans la ville. 
Jeleiir repartis que, depuis le temps que j'étois p^rmi 
eux, ils ayoient pu remarquer que mon foible n'étoit 
pas l'avarice; que l'on n'aurOit jamais lieu de m'en ac- 
cuser : mais que s ils m'en croyoient coupable, et ajou- 
toient légèrement foi aux traîtres qui me vouloient 
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décrier auprès d'eux pour les ruiner plus facilement ^ 
et Vils n'étoient pas satisfaits de ma conduite et dé 
mes services, qu'il falloit me le témoigner sansVenir 
tumultuairement pour m'ëgorger ; et qu'ayant dés fe- 
louques toutes prêtes à la pointe de Pausilippe , et le 
vent favorable pour m'en retourner si j'étois assez 
malheureux pour leur déplaire, je m'irois embarquer 
à l'heure même ; mais qu'ib verrôient après si Gennaro 
et Vincenzo d'Andréa , qui avoient eu assez de pou- 
voir sur eux pour leur faire prendre les armes contré 
moi , leur seroient et plus utiles et plus fidèles , 'et 
s'ils; pourroient les garantir de la vengeance et 'dé la' 
cruauté des Espagnols , empêcher les saccagemens et' 
les incendies dé leur ville, assurer l'honneur dé leurs 
femmes , conserver leurs biens et leur vie , aussi bien 
que celle de leurs enfans (ce que j'avois fait jusqués 
. ici) 9 et leur procurer la liberté et le repos comme je 
leur promettois, pourvu qu'ils eussent à l'avenir plus 
de tendresse et d'amitié pour moi , plus de reconnois- 
sance de mes services , et moins de créance à des traî- 
tres qui me vouloient faire périr pour les rémettre 
sous la tyrannie des Espagnols. , ' ' 

Tous ces révoltés furent attendris par mon dis- 
cours, et se récrièrent qu'ils ne méritoient pasTà- 
mour que j'avois pour eux ; qu'ils vouloient tous mou- 
rir pour moi, et qu'il falloit traîner par les rues et 
pendre par les pieds tous ceux qui ne m'aimeroient 
pas, ou qui refuseroient de m'obéir. « Suivez-moi 
(( donc, mes enfans, leur dis-je ; venez avec moi 
« apaiser le désordre de la ville : je veux établir lé 
Cl repos, et employer ce qui me reste de vie pour 
a vous tirera jamais d'oppression. » Je continuai mon 



DU DUC DE GUISE. [r648] j)î 

chemin vers, le Marché; si^ivi de tout ce monde, qui 
me dpnnpit mille bénédictions, et ne crioit plus que 
vice Dieu et Son joliesse! sans plus parler du peu- 
pley:ppur faire voir quil-étoit persuadé que mon in- 
tçrét et le sien étoient la même chose. En arrivant 
dans le Marché, je tins à peu près, à tous ceux que 
j.y rencontrai, le même discours que je venois dé te- 
nir aux autres , qui fut suivi des mêmes démons(tra- 
tions de respect et d amitié. Onoffrio Pagauo, un des 
plus affectionnés à Gennaro, et de ceux aussi qui. lii'é- 
tpient des plus suspects, se trouva enveloppé avec sa 
compagnie, et me fut amené en kii tenant toujours 
vingt pointes d'épées dans Festotnac, ou dans les 
reins. L'on fit aussi mettre les armes bas à toute sa 
compagnie; et après lui avoir fait une sévèï^e répri- 
manide de les lui avoir fait prendre sans mon ordre, 
et d'avoir été un de ceux qui marchoieiit à la tête des 
gens pour venir attenter à ma vie , m'ayant donné des 
marques de son repentir, ou pour mieux dire de sa 
peur, je lui pardonnai , en lui ordonnant de se retirer 
en son quartier, et de tenir la main que toutes choses 
y fussent paisibles. 

. :£n sortant du Marché, je vis venir tout; le long 
d'une rue une grande affluence de peuple , et trouvai 
que c'étoit l'élu du peuple, qui, ayant ramassé tout ce 
qjh'il avoit pu de gens, s'en venoit joindre Gennaro 
et Vincenzo d'Andréa. Il se fàisoit porter dans une 
chaise découverte , l'épée à la main; et, au lieu d'à- 
paiser le tumulte^ il tâchoit par ses discours d'émou- 
voir une nouvelle sédition. Il demeura tout interdit à 
mon abord; et sasurprisç augmenta dayaintage quiand 
il vit que ceux qui Taccompagnoieiit s'étoient rejoints 
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à ceux de ma suite , et ne crioient plus que comme Ie$ 
autres vwe Dieu et Son Altesse ! Tout le peuple mé 
regatdôit, et faisant signe de la main, me demandoit 
la permission de lui couper ]a tête, et de le traîner 
par les rues. Je fis signe que Je ne le voulois pas ; et 
le voyant un peu remis, je lui demandai ce qu'il prë- 
tendoit, et où il alloit. Il me répondit qu'ayant appris 
qu'il y avoit du soulèvement dans la ville , jl s'ea ve* 
noitme chercher pour recevoir mes ordres, et savoir 
ce qu'il auroit à faire. J^ lui ordonnai d'aller faire 
mettre bas les armes à tous les habitans , faire assem- 
bler le corps de ville dans Saint-Augustin , pour de là 
me veni1^ trouver chez moi , et savoir ce que je leur 
voudrois commander dans cette présente conjoncture. 
Vincenzo d'Andréa rencontra le chevalier de For- 
bin, qui l'ayant abordé lui demanda QuivwePlni 
tenant le pistolet dans restt)mac. Il lui répondit Dieu 
et le peuple; et comme Ton disoit ordinairement de 
même, il n'osa lui lâcher son coup, mais voulut seule- 
ment me l'amener : ce que l'autre appréhendant, se 
sauva devant lui de vitesse de cheval. Mon malheur 
voulut que, faute de m'être expliqué sur ce sujet 
avec le chevalier de Forbin , et craignant que je ne 
le blâinasse s'il eût fait quelque violence sans mon 
commandement , il manqua à me défaire de l'homme 
de Naples le plus dangereux, et dont la perte m'eût 
été la plus nécessaire. 

Je fis ensuite tout l(t tour de là ville , que ma pré- 
sence et mes discours mirent en repos ; ef repassant 
à Porto, Ton me vint donner avis que l'on se retran- . 
choit à la Pietra del Pesce, quartier d'OnofFriO Pa- 
gano. J'envoyai deux jeunes hommes, nommés les 
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Rigùes , qui y ëtoient fort accrédités, dire dé ma part 
au capitaine que si à mon passage je ne trouvois les 
retranchemens abattus , ou si jY voyois la moindre 
émotion du monde dans les esprits, je Ife ferois pendre 
par tiri pied. Il obéit ponctuellement à mes ordres, 
avec des marques d'un respect et d'une soumission 
tout entière ^ et laissant toutes choses tranquilles 
dans la ville, je me retirai à mon palais pour y at- 
tendre réhi du peuple, avec les capitaines des ot^ , 
tinés que j'àvois commandés de s'y rendre, pour 
savoir de moi ce qu'ils avoient à faire sur un sujet si 
dangereux et si délicat. 

Ce grand tumulte se passa comme un feu de paille -, 
et comme il avoit commencé sans raison , il finit aussi 
sans effusion de sang, quoique, selon toutes les appa-" 
rences, les suites en dussent être et iScïieuses et san- - 
glantes. L'élu du peuple m'étant venu trouver, suivi 
de tous les capitaines des ottines et corps de ville, 
je lui fis des plaintes du procédé qu'il avoit tenu, 
et d'avoir travaillé plutôt à émouvoir le peuple qu'à 
l'apaiser, et lui dis que quand il arriveroit de pa- 
reilles rumeurs , il falloit venir savoir de moi de quelle 
façon l'on s'y devoit gouverner, et recevoir mes or*- 
dres ; que la chose s'étant si bien passée, je voulois 
encore une fois donriel- des preuves de ma clémence; 
mais que ce seroit pour la dernière, puisqu'à la pre- 
mière sédition qui arriveroit, j'en ferois faire dés châ- 
timens exemplaires. Il me pria, après m'avoir mille fois 
demandé pardon, de l'accorder à Vincenzo d'Andréa 
(ce que je fis à la prière des capitaines àes\ottines) , et 
sûreté pour venir reconnoître sa faute, et se jeter à 
mes pieds. Il arriva un moment après ; et se mettant à 
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genoux devant moi , il voulut se justifier et me faire 
dçs. excuses, me protesta qu'aprës..la grâce que je lui 
.faisois de là vie , reconuoissant que son crime devoit 
lui attirer les plus sévères punitions , il seroit à Tave- 
nir plus fidèle et plus soumis qu'homme du monde. 
Je lui dis qu il devoit bien remercier le corps de ville 
d'avoir intercédé pqur lui, etqueje considérois trop 
pour lui pouvoir rien refuser ; que l'attentat qu'il 
avoit voulu faire à ma vie méritoitles plus cruels sup- 
plices ; qu'il prît garde de près à sa conduite , puis- 
qu'il ne pouvoit plus désormais faire de fautes légères 
après tant de rechutes, et qu'il se ressouvînt combien 
de marques il avoit reçues de ma bonté, et avec^qt^elle 
ingratitude il les avoit reconnues, et quelle avoit été 
l'opiniâtreté de sa malice; que je l'obseryerois de, 
.près, sachant et tous ses sentimens et toutes sçs in- 
trigues 5 et que j'aurois si bien l'œil sur lui, qu'à la 
moindre fausse démarche il se trouyeroit puni comme 
un perturbateur du repos public, un traître à sa pa- 
trie, et un correspondant de ses tyrans. Ensuite me 
mettant à le railler, je lui conseillai de ne prendre 
jamais les armes; qu'il tenoit son épéede si mauvaise 
. grâce qu'il ne se devoit plus faire voir en cette pds* 
ture ridicule, et se contenter de la plume,. dont il se 
servoit mieux , et qui lui étoit plus séante entre les 
mains. 

. J'envoyai commander à Gennaro de me venir trou- 
ver sur ma parole, et qu'il se rendit promptement 
chez moi durant que j'étois en humeur de pardon- 
ner, lise résolut de m'obéir; mais, dans la crainte 
d'être déchiré par le peuple en chemin, il m'envoya 
demander de mes gardes poui; Tescorter, qui ne lui 
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furent pas inutiles , les femmes lui cmnt mille in- 
jures, et le menu peuple se voulant à tous momens 
jeter sur lui. En arrivant il se mit à genoux devant moi, 
et s'en vint me baiser les pieds, pleurant à chaudes 
larmes, et tremblant, étant naturellement fort peu- 
reux. Je l€ tins assez long-temps en cet état, ne pou- 
vant me parler, et ne faisant que me conjurer par 
Notre-Dame des Carmes et saint Gennaro de lui don- 
ner la vie, m emlîrassanties genoux de toute sa force; 
Je le fis relever, en Fassurant que j'avpis oublié tous 
ses crimes, et qu'il navoit plus rien à craindre^ 
pmirvtt qu'à l'avenir il fût plus sage et plus fidèle. Je 
lui reprochai que, sans mon arrivée à Napïes, il né 
pouvoit nier que Ton ne le dût faire mourir le lende- 
main^ que c'étoit la troisième sédition que je lui par- 
donnois; qu'il avoit souvent attenté sur ma vie, et 
que je savois à quelle intention il m'étoît verni cher-» 
cher chez Gaspard de Romero 5 que je n'ignorois pas 
ses correspondanjces avec les ennemis, dont je pour- 
rois lui dire toutes les particularités ; que j' étois in^ 
formé de ses négociations avec la France pour me 
perdre, et qui avoîent empêché que je n'en reçusse 
d-es assistances, et le peuple du secours -, et qu'il ju- 
geât lui-même ce que pouvoient mériter toutes ses 
ingratitudes pour moi et sa perfidie pour son pays. 
Il ne «!« répendit que par des larmes; ot se rejetant 
à genoux, me crioit incessamment miséricorde. Je 
lui dis: « A la considération du'corps de ville , je vous 
« l'accorde, mais sachez que c'est pour la dernière 
« f<MS3 et je veux, pour ma sûreté, mettre garnison 
« dans le tourjon des Carmes. Je ne vous en éterai 
« pas néanmoins le commandement-, vous y demeu- 
T. 56. . n 
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« rerez avec les six-viagts hommes que vous y teaez 
K pour votre sûreté et votre garde , et j'y ferai entrer 
(( tous les soirs une des compagnies du peuple, qui 
« se relèvera tour à tour*, et de cette façon je n aurai 
(( plus d'inquiëtude que les ennemis y puissent rien 
(( ménager. Vous en serez toujours le maître tant 
« que vous serez fidèle ; et si vous cessez de Fétre, je 
« tiendrai et votre place et votre personne entre mes 
(('mains. » Et à même temps je commandai à Matheo 
d'Amore de s'y rendre avec sa compagnie, et à Gen- 
naro d'envoyer l'ordre de l'y recevoir 5 et jusques à 
tant que j'eusse été obéi, je le retins pour sûreté au- 
près de moi. Ainsi je profitai de cette sédition d'avoir 
augmenté mon crédit , et de m'étre assuré du poste 
le plus important de la ville. Matheo d'Amore me 
donnant avis que ses gens avoient été reçus, je con- 
gédiai le corps de ville et Gennaro , qui depuis ne 
vint plus chez moi, m'alléguant pour excuses qu'il 
n y avoitplus de sûreté pour lui dans la ville , le peu- 
ple ayant conçu depuis cette dernière émeute une si 
grande haine pour lui, qu'il ne pouvoit plus ni le 
voir ni ouïr nommer son nom qu'avec horreur. Je dé- 
péchai toute la nuit à Augustin de Lieto, afin qu'il fît 
le plus de diligence qu'il pourroit pour m'apporter 
de l'argent (après quoi mes affaires dévoient être as- 
surées, et mon entreprise bientôt finie) ^ et pour don- 
ner la nouvelle à Rome du bon succès de cette heu- 
reuse journée. 

Cependant l'auditeur général étant revenu d'Averse 
me rapporter les inforniations qu'il y avoit faites, je 
fis achever le procès du mestre de camp Antonio der 
Galco et du capitaine de cavalerie Andréa Rama, qui. 
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se trouvant convaincus d'avoir voulu débaucher mes 
troupes et les mener aux ennemis , furent condam* 
nés à mort; et voulant s'en racheter pour vingt mille 
écus , quoique j'en eusse grand besom , je crus qu'un 
exemple m'ëtoit encore plus nécessaire. Marco Pisano 
me demanda son renvoi, d'autant qu'il étoit tonsuré, 
devant la justice ecclésiastique, que je lui refusai, 
disant que je ne reconnoissois pas pour ua homme 
d'Eglise un officier qui étoit actuellement les armes à 
la main à la tête des troupes. Le 12 de mars , l'exécu- 
tion s'en fit publiquement au milieu du Marché avec 
un applaudissement général ; et leurs biens étant con- 
fisqués, je fis d'inutiles diligences pour rechercher 
l'argent qu'ils m'avoient offert, qui se trouva si bien 
caché que je n'en pus avoir de nouvelles, et n'en pro- 
fitai que d'une haquenée porcelaine fort belle et fort 
bonne, que je donnai au chevalier de Forbin, qui 
fut tuée sous moi le jour que je fus pris prisonnier. 

Les Espagnols étant réduits à la dernière extrémité, 
et n'ayant pas à peine de vivres pour leurs troupes et 
pour leurs garnisons des châteaux, se voulant déchar- 
ger de la nourriture des gens inutiles , permirent à 
tout le peuple de leur côté de se retirer vers le nôtre; 
et nous en vîmes en deux jours de temps arriver une 
si grande quantité , qu'il fut aisé de s'apercevoir de 
leurs pensées. Il e^t été à propos de ne pas recevoir 
tant de gens, et de les laisser chargés de leur nourri- 
ture ; mais après deux jours de refus , comme nous 
n'étions pas si pressés qu'eux de vivres, j'eus pitié de 
voir périr de faim un si grand nombre de personnes, 
et, touché de compassion , je reçus, à la prière de 
kurs parens et amis , tous ceux qui se voulurent re- 
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tirer auprès de nous , puisque c'ëtoient des gens 'dfi 
pays 4 pour qui ils ayoient pris tant de haine qu'ils 
eussent bien voulu en exterminer jusques au dernier. 
Je ne songeois qu'à pousser ie temps par Fépaule, 
Yoyaiit mes affaires si bien disposées que j'ëtois as* 
sure, avec un peu de patience, de les voir heureuse* 
ment terminer. Je m'appliquai seulement à faire amas-^ 
ser des blës pour pouvoir remettre Naples dans Fabon-» 
daace; et envoyant Tordre à ceux qui commandoieni 
pour moi d'amasser tout ce qui s'en pôurroit assembler, 
avec prOmetee de le faire payer aux ptopriëtâires, l'on 
mit ensemble en Fouille cent cinquante mille charges 
de blë^ et quatre-vingt mille dans la Basilicate, dont 
le prix fut arrête à assez bon compte : et comnle il ne 
me pouvoit venir oommpdëment à cause de la villo 
d' Ariane , qui en empéchoît le chemin , je m'appliquai 
à rechercher les moyens de m'en rendre le maître ^ 
ce qui me fut facile par une nëgociation que j'eus avec 
le marquis de Suonàlbergo^ qui, à mon grand r^ret, 
eut pour lui une suite malheureuse. Il m'envoya un re- 
ligieux pour m'assurer de ses services et me proposer 
de renvoyer assiëger , afin que, me là faisant remettre 
entre les mains , il demeurât prisotinier de guerte , 
et que m'ëtant conduit, et le laissant aller ensuite 
sur la parole qu'il me donneroit de ne plus porter les 
armes contre moi, il pût sans soupçon se transporter 
en Galabre , y &ire dëclarer ses paréns et amis ^ et 
s'emparer de la plupart des places fortes de cette pro- 
vince , où il avoit beaucoup de crédit , étant riche , 
et de la noble et ancienne maison de Spinelli. Je 
laise à juger de la joie que je reçus de cette agrëabte 
nouvelle. J'y fis en même temps marcher six mille 
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kommes, mille de La Cave, èommaudës par Diego 
Sorreptino, que j'avois fait mestre de oamp après lat* 
tâquQ des postes , où il avoit si bien fait son devoir ; 
autant de Nocera sous leurs chefs ordinaires , et le 
veste de Sainte Severin et des troupes de Paul cîe 
Naples , qui obéirent depuis sa mort à jBLoracio Yast- 
salio et Diego Vassalto son onde; et fis gënérpi de 
ce Êorps le sièur de Yillepreiix, à présent major de 
Bordeaux, à qui je confiai tout mon dessçin. Ariane 
étant investi, les babitans prirent les armes en ma 
faveur, et tuant à la porte l'auditeur Carlo Kusso qui 
la vouloit défiçndre, et le Veneroso, secrétaire du 
duc de Salse, président de ]a province de Moat-e-»- 
Fusculo, qui s'^toit jeté dedans api^ès avoir aban^ 
donné Monte-Fusculo , quand Pietro Crescentio s'en 
étoit emparé. Après la mort de ces deux hommes^ la 
vUle d'Ariane se rendit $ans avoir été pillée. Le duc 
de Salse et ses deux enfans, le marquis de Buonal-* 
bergo et son fils don Carlo Spinelli , don Luigi Cava* 
niglia et son frère se retirèrent dans le château , qu'ils 
rendirent à composition , la vie sauve , à condition 
de m'étre conduits prisonniers. Mais tous nos gens 
de guerre s'étarit enivrés pour se réjouir d'un si bon 
succès, ceux de Saint-Severin , accoutumés à toutes 
sortes de m^échancetés, de désordres et de cruautés 
par Pexemple de Paul de Naples , s'en allèrent prea- 
dre ces messieurs: et les traînant au milieu de la 
place, quelque effort que pût faire le sieur de Vil- 
leprelix pour remédier à ce désordre, que ces ca- 
Dâïtlés désarmèrent et lièrent, ils tuèrent de sai)g 
froid , entre deux capucins qu'il avoit demandés 
pour se confesser , le duc de Salse de trois arque^ 
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huSfides , et lui coupèrent la tête , comme ils firent 
ensuite au Bonito et au marquis de Buonalbergo , le 
meilleur de mes amis , et dont j'attendois de grands 
et considérables services. Et à peine les deux Cava- 
nigle, les enfans du duc de Salse, âgés de quinze 
ou seize ans , et don Carlo Spinelli , qui n en avoit 
que quatorze, purent échapper de la fureur de ces 
barbares , qui après cette horrible action vinrent se 
jeter aux pieds du sieur de Villepreux, et Jui de- 
mander pardon de la violence qu'ils lui avoient faite, 
lui protestant de lui obéir désormais, ne s'étant portés 
à l'outrager que de peur qu'il les empêchât de faire 
ce massacre qu'ils avoient résolu. Après quoi il les 
congédia, ne réservant que ce qui lui étoit nécessaire 
de garnison pour la défense d'Ariane, dont je lui 
avois donné le gouvernement, choisissant les meil- 
leurs soldats et les plus sages. L'on peut juger delà 
douleur que je reçus de cette étrange nouvelle, qui 
fut cause que je ne pus ressentir la joie d'une si im- 
portante conquête qui me tiroit tout-à*fait de la né- 
cessité 5 m'assurant des vivres en si grande abondance 
que je ne pouvois plus en manquer, ayant le chemin 
libre pour en faire venir sans escorte pour plus de 
deux ans. 

A deux jours de là les prisonniers me furent ame- 
nés, les deux Cavanigle liés, et les autres libres, 
pour être des enfans. Je fis à même temps mettre en 
liberté les Cavanigle, à condition de ne plus porter 
les armes contre moi. Je renvoyai les enfans du duc 
de Salse chez leurs parens, après leur avoir témoigné 
la douleur que j'avois ressentie de la mort de leur 
père, et leur avoir fait cent caresses, et promis' d'à- 
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doacir par mes grâces la perte qu'ils avoieat faite , et 
qu ils ressentoient si vivement. Pour don Carlo Spi- 
aelli , je Tembrassai chèrement, donnai des larmes ^i\ 
malheur de son père , lui promis de lui en servir à 
Tavenir, et de reconnoître en sa personne les obliga- 
tions que je lui avois; et le retins chez moi jusques à 
tant que j'eusse des nouvelles de ses parens , aux- 
quels je témoignai par des lettres la part que je pre- 
nois à leur affliction, dont j'ëtois aussi sensiblement 
touche qu'ils le pouvoient être. Ce pauvre enfant, 
fort spirituel et fort bien fait, reçut avec tant de re- 
connoissance tous les témoignages de mon déplaisir 
et de mon amitié, qu'il me promit de n'en jamais per- 
dre la mémoire , et tl'étre toute sa vie attaché insépa- 
rablement à mes intérêts. Au bout de quelques jours 
je le iremis entre les mains de sa grand'mère la prin- 
cesse de Saint-Georges, qui me Tenvoya redemander; 
et j^avoue qu'une des choses que j'ai ressentie davan- 
tage dans ma prison fut de n'avoir pas eu le temps de 
châtier les auteurs d'une si horrible cruauté , dont je 
ne me consolerai de toute ma vie. 

Les bandits de tout le royaume me faisant tous les 
jours de nouveaux embarras et de semblables actions, 
je résolus de prendre mon temps pour me défaire de 
tous les chefs, qui par leurs violences et saccagemens 
rendoient inutiles tous les soins que je prenois d'atti- 
rer à moi toute la noblesse ; et dès que quelqu'un me 
paroissoit affectionné , ils tâchoient de le dégoûter par 
de mauvais traitemens. Polito Pastena étoit le premier 
à faire de pareilles choses, ne souhaitant pas que les 
affaires du royaume se pacifiassent , jugeant bien qu'il 
nepourroit plus voler impunément, ni conserver Tau- 
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loritë qu'il avoità Salerneei dans toute la priqcipauié 
Citraro , du il rëgnoit souverainement. J'avois donné 
des sauvegardes an duc de la Roque ponr quelques 
i^nes.de ses terres, ^que, ne respectant pas , il envoya 
piller coQime par dépit de ce qu'il avoit eu recours à 
moi. Je lui en écrivis une lettre fort sèche, à laquelle 
il me fit réponse par un prêtre, auquel je demandai 
si j'avois été obéi* Il me répondit que non, et me vou* 
lut faire des excuses : je ne les écoutai pas, et déchi* 
rai la lettre qu il m'apportoit sans la lire , et lui dis en 
colère 2 k Je ne veux pas de répliques à. mes ordres } 
f j'entends qu'ils soient exécutés ponctuellement et 
M promptement. Poiito Pastena veut faire Tindépen*- 
jn dant et le petit souverain : dites-lui de ma part que 
K s'il continue à en user de même , je lui apprendrai 
n. son devoir, et le châtierai selon son mérite i il n'est 
K point en sûreté dans Salerne ni au milieu de se» 
« bandits contre ma puissance et mes ressentimens ^ 
« et en quelque lieu qu'il se retire je saurai bien 1 at- 
« trapèr, et serai aussi maître de sa tête que je l'ai 
(t été de celle de Paul de Naples : mais que s'il change 
K de conduite, et est à l'avenir plus soumis et plus 
« obéissant à mes commandemens , je l'aimerai et le 
« considérerai comme j'ai fait jusques ici, et lui don^ 
« nerai plus de crédit et d'autorité que par le passe* » 
Son envoyé lui porta cette réponse, qui le fit trembler, 
tout assuré qu'il étoit. Je le reconnus par son procédé, 
faisant à l'heure même rendre jusques à la moindre 
chose qui avoit été prise, et satisfaisant sans réplique 
et sans remise à tout ce que je lui ordonnai depuis. 
Son chagrin ne fut pas moindre pour.être dissimulé; 
et' resserrant plus étroitement ses liaisons avec Gen- 
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•itaro, il lui envoya une dépêche pour les ministres^ 
«le France, leur offrant que si Tarmée navale voùloit 
:^Qir à Salerne, il la rémettroit entre les mains des 
français; et qu'il feroit joindre tous les bandits de 
Saânt-SeTerin , de La Caxe et de Nocera , au nombre 
de six mille hommes : ce qui causa Fentreprise mal- 
heureuse de M. le prince Thomas, dont les Espagnols 
^Hant arertis par cette dtipéche , qui après ma prison 
ieur tomba entre les mains, leur fit, à Tarrivëe de 
rarmée, occuper Angri, qui est le passage des mon- 
tagnes-, et ayant par là empêche la jonction des gens 
des trois terres que j'ai nommées, lui fit appréhender 
quelque trahison , vu que l'on n exéculoit rien de ce 
qu'on lui aToit fait espérer. Cela l'obligea de se rem- 
, barquer avec bien de hâte et peu de réputation : de 
quoi j'avoue n'avoir pas eu peu de joie de voir qu'il 
n'avoitpas pu, avec de puissantes intelligences, l'ar- 
mée du Roi et un corps considérable de troupes à dé- 
barquer , faire aucun effet-, au lieu que j'avois seul et 
sans assistance soumis un grand royaume et m'y étois 
maintenu cinq mois , quoique l'on eût voulu décrier 
ma conduite, et m'ôter l'honneur des choses extraor- 
dinaires et surprenantes que j^avois faites par ma seule 
adresse et ma vigueur. 

L'éludu peuple, continuant toujours ses commerces 
avec les ennemis, me fit résoudre à l'en châtier; et 
comme, par l'autorité que lui donnoit sa charge, il 
m'eût été hasardeux de le faire publiquement et par 
les voies de la justice , je résolus de le faire indirecte- 
ment, et avec tant d'adresse que je ne pusse en être 
soupçonné, et que sa mort fût attribuée à une émotion 
populaire. Les gens du quartier de Porto me vinrent 
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avertir qu'ils avoient eu avis , par quelques unes de 
leurs felouques, qu'il en faisoit charger en File de 
Procelta , dont il étoit , de toutes sortes de rafraî- 
chissemens pour envoyer aux ennemis. Je leur con- 
firmai cette nouvelle, et les animai de telle sorte contre 
lui , qu'ils résolurent sur l'heure même de lui aller 
couper la tête. Je leur défendis expressément de l'en- 
treprendre , leur promettant de le faire arrêter le jour 
même, deluifaire faire son procès et le faire mourir ju- 
ridiquement , m'étant important de tirer sa confession 
par les tourmens, et la connoissance de tous ceux de 
sa cabale, et qui maintenoient des inteUigences avec 
les Espagnols. Je les renvoyai puis après, en leur re- 
commandant le secret *, et voulant me servir de cette 
belle disposition, je commandai à Cicio Battimiello 
et Pepe Ricco , gens fidèles et résolus , et propres à 
exécuter une affaire de cette nature, d'aller dîner en 
ce quartier pour y maintenir les esprits échauffés, et 
"^ des gens prêts pour les suivre à l'heure que je le pre- 
scrirois. En sortant de tablé, j'appris qu'il y avoit quel- 
que rumeur à Porto, et que l'on y prenoit les armes: 
je montai aussitôt à cheval, et m'y rendis; et trouvant 
tout le peuple ému , je leur en demandai la raison. Us 
me dirent qu'ayant appris de nouvelles trahisons de 
l'élu du peuple , ils ne pouvoient plus le souffrir , et 
étoient résolus de s'en aller chez lui lui couper la tête, 
et faire traîner son corps par les rues. Je leur défendis 
d'entreprendre une pareille violence, ne voulant pas 
souffrir qu'il s'en fît dans la ville durant que j'y com- 
mandois. Je leur fis quitter les armes; et m'en retour- 
nant chez moi , je dis à Battimiello, qui me vint con- 
duire, qu'il les fît reprendre, et allât exécuter soi\ 
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dessein, dont je ne.poiirrois pas être soupçonné, 
après avoir apaisé le désordre 5 qu'il n'y avoit point 
de temps à perdre , ayant appris qu'Onoflfrio Pagano 
étoit chez lai , qu'il falloit envelopper dans le mal- 
heur d'Antonio Mazella. 

Etant de retour chez moi , j'entrai dans mon cabi- 
net avec Marc- Antonio Brancacio pour l'entretenir. 
A peine avois-je été un quart-d-heure en conversa- 
tion avec lui ^ que l'on me vint dire que l'on enten- 
doit un grand bruit de quantité de gens qui venoient 
tumultuairement devant mon palais. Je courus aus- 
sitôt me mettre à la fenêtre, où à peine étois-je , que 
je vis venir quantité de peuple qui portoient une tété 
au bout d'une pique, traînoient un corps attaché par 
un pied , tout nu , les enfans ayant par les chemins 
déchiré ses habits. Je fis arrêter tout ce monde, et de- 
mandai quel spectacle c'étoit. Ils me répondirent que 
c'étoit le corps d'Antonio Mazella , élu du peuple , et 
sa tête que l'on portoit au bout d'une pique : et voyant 
Cicio Battimiello et Pepe Ricco qui marchoient des 
premiers, je leur demandai comment ils avoient été 
assez hardis , après la défense que je leur en avois 
faite, d'entreprendre une pareille action ^ que j'étois 
bien tenté de les faire pendre. lisse mirent à genoux, 
et me demandèrent pardon , permission et sûreté de 
me venir trouver , que je leur accordai. Ils montèrent 
dans ma salle, et m'amenèrent liés deux beaux-frères 
d'Antonio Mazella, et me dirent qu'après que j'eus 
apaisé lé tumulte de Porto, on les étoit venus avertir 
d'une nouvelle trahison de l'élu du peuple, et d'une 
conspiration qu'il avoit faite contre moi, qu'il devoit 
exécuter le lendemain : ce qui les avoit si fort animés , 
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qu'Us avoient couru Teii châtier à Theure même, ap- 
préhendant que par trop de bontë et de clëmence je 
ne tinsse à lui pardonner, et que, quelque punition 
que je voulusse faire d'eul , ils s^y soiimettoient de 
bon cœur, et mourroient satisfaits d'avoir témoigné 
leur passion pour moi et leur amour pour leur pa- 
trie. i( Je vous pardonne, leur dis<»je, l'indiscrétion 
« de votre zèle; mais sijamiiis vous retournez à faire 
« des choses semblables, j'en ferai une punition si 
« exemplaire, que personne désormais dans Naples 
« n-osera entreprendre des violences de cette na^ 
ic ture. )i 3e commandai que pour l'exemple l'on al« 
lit mettre sa tête sur Tépitaphe du Marché, et que 
son corps y fût pendu par un pied- Pour ses deux 
beànx^frères , j'en fis à même temps mettre l'un en 
liberté, étant assuré de sa fidélité; et pour Tautre, 
pour l'exempter de la fureur du peuple, je le fis me- 
ner prisonnier dans la Vicairie , et deux jours après 
je lui envoyai un passe-port pour se retirer ou il vou- 
droit, avec ordre de sortir de la ville. 

Ce tragique accident toucha sensiblement lés Es- 
pagnols, pour avoir perdu un homme sur lequel ils 
fâisoient beaucoup de fondement. Gennaro en fut 
furieusement alarmé; et de peur d'une pareille aven* 
ture, il se résolut de s'embarquer avec tous ses tré- 
sors flur une felouque , et de se retirer à Venise. Je 
lui produisis avec adresse des patrons de felouques 
apostés pour le servir, et qui, m'en donirant avis, 
me Tauroient fait surprendre avec tout son bien, qni 
m'auroit tiré de la nécessité, et terminé en peu de 
jours toutes nies affaires ; et j'aurois pu , le prenant 
surje fait en abandonnant la ville et emportant avec 
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lui tout ce qu'il y atoit de plus be&u et dé meilleur , 
le faire pendre avec Tiipplandissefnent général de tout 
le monde» 11 n'aurait pas manqjaë de tomber datls ce 
piège , qui lui étoit si finement tendu , si le baron de 
Rouvrou^ qui épioît soigneusement toutes mes ac^ 
tions pour lui en rendre compte, ne Veut averti que 
j'avoîs donné une audience secrète à des mariniers : 
ce qui lui ayant donné du soupçon, Tobligea de s'in^ 
former si exactement quels ils pouvoieut être ^ qu'il 
reconnut que c'étoient ceux qui le dévoient embar- 
quer: ce qui lui fit quitter cette pensée, qu'il deVOil 
exécuter le lendemain. Le désespoir où il Sfe vit d'a- 
voir été découvert l'obligea d'envoyer un de ses cou- 
fidens pour conclure quelque chose avec don Juati 
d'Autriche et le vice-roi. De quoi étant infortûé par 
Âgostino Mollo, je crus m'en devoir défaire à quel'- 
que prit que ce fût t ce qui n'étoit pas aisé , né sor- 
tant point de son tourjon , et ainsi ne pouVaut pas lui 
faire jouer le métkie tx>ur qu'à l'élu du peuple, ni rien 
entreprendre sur lui qu'à force ouverte et avec grande 
effusion de sang , puisqu'il atoit autant de gen^ de^- 
daofi que la garnison que j'y ftvois fait entrer. 

Agostino Mollo lûe voyant dans Cet embarras, me 
vint trouver le soir , et me dit i « Je vous apporte d^ 
« qudi vous éter Gennaro de dessus les bras \ %es tra^ 
« hisons méritent la mort; il importe fort peu de 
« qu^llié manière la justice s'en fasse. Voyeîs cette 
« fiole pleine d'Une eau si belle et si claire : dani^ 
« quiitre jourâ elle le punira de toutes ses infidélités, 
a Son capitaine des gardes se chargera de lui faire 
« prélidné sans qu'il s'^n aperçoive , n'ayant pas le 
« moindre g^ût du nibnde« » £n eflfet , lé iendettiàiu , 
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qui étoit un vendredi, il lui fit avaler tout eatière 
à son dîner *, mais soit que la dose en fût tropforte 
de moitié , ou qu'il n eût fait tout son repas que de 
choux à rhuile , qui est assurément le plus grand 
de tous les contre-poisons, il lui prit un vomissement 
en sortant de table, qui le garantit d'un péril si évi- 
dent, et qui paroissoit si assuré. Il en fut quitte pour 
un mal de tête et d'estomac de quatre ou cinq jours, 
sans qu'il eût pu prendre aupun soupçon de ce qui 
lui avoit été préparé, et qui le dévoit emporter sana 
'remède. 

Je m'aperçus qu'il se faisoit quelque fripoftneriç 
dans ma secrétairerie , dont j'avois déjà reçu des 
plaintes ; et une expédition que j'avois refusée trois 
fois m'étant présentée jusques à la quatrième pour 
la signer parmi une grande quantité d'autres , j'en- 
voyai quérir Hieronimo Fabrani mon secrétaire, et 
lui ayant fait une sévère réprimande, je lui dis que 
je le ferois pendre s'il retomboit plus dans une pa- 
reille faute. 11 s'en excusa sur ses commis , que je 
lui fis tous chasser à l'heure même, à la réserve 
d'Innocentio en qui j'avois beaucoup de confiance , 
et lui ordonnai d'en chercher d'autres, l'assurant 
qu'à l'avenir je ne m'en prendrois plus à ses com- 
mis , mais que sa personne m'en répondroit. Et sa- 
chant que depuis que j'étois à Naples il avoit amassé 
plus de quarante mille écus, je lui en demandai vingt 
mille à emprunter, lui promettant de les remplacer 
de l'argent que j'avois envoyé quérir à Rome- 11 me 
répondit que c'étoit un méchant office qu'on lui ren- 
doit, et qu'il n'en avoit point : ce qui m'étoit difficile 
à justifier , ayant mis à couvert tout ce qu'il en avoit 
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amassé, et laplapart dans des couvens de religieuses , 
pour renvoyer à Rome à la première occasion. Son 
avarice causa ma perte ; mais il n'en fut pas quitte à 
si bon marché , car il lui en coûta et tout son bien et 
la vie même, les Espagnols lui ayant fait trancher la 
tête pour avoir découvert durant sa prison qu'il écri- 
voit à feu M. le cardinal Mazarin , ses lettres ayant 
été arrêtées à Rome , et renvoyées au vice-roi par le 
cardinal Pancirole. Il donnoit avis de la facilité qu'il 
y avoit , au retour de l'armée , de surprendre le châ- 
teau Neuf par une intelligence qu'il y avoit ménagée. 

L'on continuoit le procès des prisonniers de l'armée 
d'Averse et du baron de Modène , que je laissois aller 
en avant pour satisfaire le peuple , résolu néanmoins, 
quand il se rencontreroit une occasion sure, de le 
renvoyer en France; l'ayant reconnu innocent, et 
n'avoir eu d'autres crimes que son malheur qui l'a- 
voit accablé, pour avoir eu trop de douceur et de 
bonté n;^turelle qui lui firent faire des fautes , quoi- 
qu'il eût toujours eu de bonnes intentions. 

Un médecin français que j'avois se trouvant con- 
vaincu de beaucoup de pilleries, je résolus, pour être 
mon domestique, de le faire pendre pour l'exemple. 
Mais toutes les femmes de la ville m'ayant par plu- 
sieurs jours opiniâtrement demandé sa grâce , je ne 
pus à la fin la leur refuser, et je le fis demeurer pri- 
sonnier, en attendant que je le pusse chasser, et faire 
sortir du royaume par la première commodité. 

L'amitié du peuple alloit se fortifiant pour moi tous 
les jours davantage, aussi bien que leur joie; et le 
désespoir des ennemis , par l'arrivée des blés de la 
Fouille, dont le premier convoi fut de trois cents 
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mulets, le second, trois jours après, de cinq cents; et 
continuant toujours en augmentant jusques au jeudi 
de la semaine de la Passion , qu'il en vint uil de quinze 
cents : ce qui faisoit que j'aTois résolu , le premier 
jour de mai, de remettre le pain au même prix qu'il 
avoit ëtë dans les meilleurs temps. Je ne Favois pai 
voulu tout d'un coup mettre à si bon marclië, de peoi: 
d'être obligé de le renchérir par après , afin de gagner 
quelque chose sur ce que le blé me coutoit, pour re* 
mettre un fonds de deux cent mille écùs dans la cônr 
servation, comme il a accoutuàié d'y avoir*, et poué 
ne pouvoir plus retomber dans la nécessité , toutes 
les semaines je le fatsois baisser de prix. Et comme 
il falloit ^ne somme considérable pour commencer 
les premiî^s achats, je m'avisai d'un expédient, qui 
fut de me faire donner la liste de cent des plus riches 
marchands de la ville. Je leur représentai que la mi* 
sère et le manque de vivres nous pouvant rejeter dans 
l'embarras, ils seroient les premif^rs à en souffrir, 
puisqu'ils ne pourroient éviter le pillage de leurs man 
sons et la dissipation de tous leurs biens; qu'il falloit, 
pour éviter cet inconvénient , me prêter chacun mille 
écus, et que, pour la sûreté de leur argent, ils nom-* 
massent deux d'entre eux pour tenir les clefs des 
greniers., et q u*iJs se rembourseroiettt d« leurs avances 
à mesure qise iedëbit se feroit des blés-, et qu'ainsi ils 
n'avoient rien à hasarder ; que dans qùinEe jours ils 
auroient retiré leur somme, et moi 'profité de cin- 
quante mille écus^ le vendant un tier$ plus qu^l ne 
me coutoit. Cet expédient fut approuvé de tout le 
monde; et pour le mettre à e-xécution avec plus 
d'ordre , j« fis élire àia pi^e dUntonib Ma^ella , «potii^ 
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élu du peuple, la personne de Dooato Grimaldo , avec 
une générale (Satisfactipn 9 pour être un fort riche 
marchand , fort^homme de bien , et qui n'étoit soup^ 
çonné d'aucune intelligence avec les ennemis, qui 
Ëiisoient cependant les derniers efforts pour éviter 
leur perte ^ dont ils se voyoient si proches; et agis* 
saut comme des désespérés, ils s'attachoient à tout ce 
qui leur étoit présenté. Ils envoyèrent des galères 
pour tâcher de reprendre la tour de Sperlonga. Us 
firent sortir de Gaëte don Martin de Verrio, qui 
commandoit dans la ville, avec une partie de sa gar- 
nison; firent marcher des troupes de Capoue, en* 
voyèrent d'un côté le prince de la Roque romaine 
et celui de Minorvine, et nos bandits. Depuis la dé- 
faite du Papoue , n osant tenir la campagne devant 
eux , ils reprirent avec une légère résistance ^ sur la 
fin de mars, et Fondi et Sperlonga. 

Du côté de Calabre don Juan de Saint-Se vérin fai- 
soit de grands progrès : il se rendoit maître de toute la 
province , avoit amassé les troupes qu il m'avoit pro- 
mises, mis ensemble en huile, en sel et en soie, pour 
un million d'or d'effets , fait grande provision et de 
poudre et de salpêtre , n'attendant que l'occasion que 
je vinsse en Fouille pour s'y rendre auprès de moi, et 
pour me conduire toutes ces choses. 11 avoit fait gou- 
verneur de la principauté de Stiliane le baron Du- 
rand, qui s'y fortifioit tous les jours , et qui avoit pris 
Tordamare , poste important dans la Basilicate. li m'y 
arriva un petit désordre, où je remédiai à l'heure 
même. Sabbato Pastore ayant tiré les garnisons de 
Lucera , Foggia et Troja pour aller tenter une entre- 
prise considérable, les princes de Montesarchio et de 
T. 56. 8 ' 
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Troja , ces trois places ëtant dégarnies, s'en saisirent 
durant son absence ; et par l'avis que j'en reçus , je 
lui donnai l'ordre d'y retourner : il les trouva aban- 
données, les cavaliers s'en étant retirés sur la nouvelle 
qu'il venoit à eux. Mais comme les Espagnols sont 
défians , ils s'imaginèrent qu'ils ne s'en étoient ren- 
dus les maîtres que par la haine qu'ils avoient pour 
lui, et que, par une pure complaisance pour moi, ils 
en étoient sortis à la prière que je leur en avois faite , 
et sur l'assurance que je leur ferois raison des sujets 
de plaintes qu'ils croyoient avoir de lui ; et sachant 
qhe j'avois des intrigues secrètes avec la noblesse , 
ils soupçonnoient le plus souvent que ce qu'elle ne 
pouvoit s'empêcher de faire n'étoit que pour ne me 
pas désobliger, ayant pris de trop fortes mesures 
avec moi. Je né travaillois pas à les désabuser de 
cette erreur qui m'étoit avantageuse , les tenant par 
là en des inquiétudes continuelles qui leur faisoient 
désobliger les gens de qualité , qui , quelques servi- 
ces qu'ils leur rendissent, ne pouvoient les guéHr de 
leurs défiances. 

Tout le royaume s'alloit disposant en ma faveur ; 
j'apprenois à toute heure que quelqu'un s'étoit jeté 
(fans mon parti, et je n'attendois que l'arrivée de no- 
tre armée ou celle de mon frère le chevalier pour ter- 
miner en un jour toutes choses. Je veillois continuel- 
lement dans Naples à tous les desseins que je pou* 
vois entreprendre -, et ayant fait reconnoltre la douane 
de l'huile, et trouvé que les ennemis ne tenoietit per- 
sonne dedans, je m'avisai d'une invention assez ex- 
traordinaire. Je fis ouvrir un chemin sous terre dans 
un jardin abandonné , auprès du couvent de Saint- 
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Sébastien. L'on y travailloit contmuellement ; et fai- 
sant vider les terres par des caves , en dix jours de 
temps je conduisis une mine de plus de quinze cents 
pas, capable de passer deux hommes de front, qui 
venoit aboutir à la citerne de Fhuile, de laquelle je 
fis trois ou quatre jours baigner les pierres de la mur 
raille avec du vinaigre et de Teau-de-vie , qui, étant 
dissoutes par ce moyen , en grattant tomboient sans 
aucun bruit toutes par morceaux, et l'on pouvoit la 
renverser sans faire d'eifort. Les choses étant si bier^ 
disposées pour l'exécution de mon entreprise, les 
Espagnols n'en ayant eu aucun soupçon, ni personne 
connoissanceque ceuxquiavoicntsoinde ce travail, je 
m y rendis pour faire le plus beau coup du monde , qui 
étoit d'introduire deux cents ^hommes dans la citerne 
de l'huile , les faire sortir datis la cour de la douane , 
remplacer la citerne d'un pareil nombre , et tenir tout 
du long de mon chemin des gens pour les soutenir ; 
et^ sortant de la maison, venir attaquer par derrière la 
porte du Saint-Esprit, poste des otficiers réformés 
espagnols , et le plus considérable de tous ceux qu'ils 
tenoient. J'avois fait mettre trois cents chevaux en 
bataille dans la place au devant de la porte , suivis 
de deux mille hommes de pied, pour ^ntrer par la rue 
de Tolède, et s'en aller droit au palais du vice-roi, 
durant que l'on donneroit une alarme générale dans 
tous leurs quartiers , dont par cette surprise je m'em- 
parois sans aucune résistance. J'étois averti tous les 
jours qu'ils ne se dontoient de rien, puisque l'on ne 
les edtendoit point travailler , que par un trou l'on 
déûouvroit qu'ils n'envoyoient personne dans cette 
maison ; et les espions que j'avois parmi eux me rap* 

8. 
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portoient qu ils a^avoient ,aucime défiance , et qu'ils 
demeuroient fart en repos. La veille, une jeune reli- 
gieuse assez belle, qui avoit'son frère de leur côte, 
s'ëtant aperçue que l'on travailloit, sans savoir à 
quoi , leur en voulut donner avis \ et ayant écrit un 
petit billet , elle monta sur la muraille du jardin du 
couvent de Saint-Sébastien afin de le jeter, et elle 7 
reçut malheureusement une mousquetade, qui Tayaut 
tuée toute roide, fut trouvée le billet dans la main, qui 
me fut apporté , et qui me fit presser l'exécution de 
mon entreprise. Je choisis la nuit dû ao mars, tout à 
propos pour une affaire semblable, étant fort ojweore 
et fort pluvieuse, et faisant un si grand vent qu'à 
peine pouvoit-on s'entendre les uns les autres. Ayant 
mis mes troupes en bataille, je voulus aller reconnoitre 
cette cave pour y faire entrer ensuite nies gens, et rom- 
pre la muraille pour donner. Nous eâmes une alarme 
par le feu qui se prit à la bandoulière d'un soldat, dont 
toutes les charges brûlant firent un assez grand bruit ^ 
mais ayant reconnu ce que c'étoit, ce ne fut qu'une ma^ 
tière de risée. J'allai donc jusques au bout de cette 
mine , et entendant piquer au-dessus de moi, je m'ar- 
rêtai pour écouter, et reconnus bien que nous étions 
découverts*, de quoi je fus éclairci quand je vis par un 
trou qu'il y avoit deux cents hommes dans la citerne 
de l'huile qui nous attendoiént avec beaucoup d'impa- 
tience. Je me retirai à l'heure même , et, par quelques 
trous qu'ils firent, ils nous tirèrent deux mousqùe- 
tades. Il n'y avoit que trois heures que mon affaire étoit 
découverte, comme j'appris peu de jours après; et 
j'employai le reste de la nuit à faire boucher et terras- 
ser l'entrée de cette cave , de peur que les enneinis 
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ne se pussent servir de notre travail contre nous. Et 
j*eus bien du déplaisir de voir qu^après douze jours 
de peine inutile j'eusse manqué , par la trahison d'un 
capitaine, ^ me rendre maître de tous les quartiers des 
Espagnols; ce qui étoit infaillible et aisé, à ce qu'ils 
m'ont eux-mêmes avoué depuis. 

Us recommencèrent à former des conjurations con* 
tré moi; et par le moyen de Vincenzo d'Andréa, ils 
firent un dessein qu'ils ménagèrent si adroitement , 
que je ne pouvois éviter d'être assassiné si je n'en 
eusse été averti. Le matin du aS^ mars, Agostino 
MoUo me vint trouver sur les six heures , et m'amena 
un gentilhomme sicilien , homme d'esprit el de résOT 
hition, que le duc de Médina de Làs-Torrès, étant vice- 
roi , avoit fait venir exprès à Naples pour lui don- 
ner la commission de poursuivre tous les bandits du 
royaume. Il étoit des amis de Vincenzo d^Andrea,qui, . 
par la confiance qu'il avoit en sa personne , lui avoit 
déclaré son secret , dont il me vint rendre compte. H 
me dit qu'il avoit envoyé à don Juan et au comte d'O- 
gnate pour ajuster avec eux les conditions et les ré- 
compenses que l'on donneroit àCicio de Rcgina, capi- 
taine du régiment de Sébastien de Landi, mestre de 
camp de la porte d'Albe, et aux autres conjurés qui 
me dévoient arquebuser le a5 mars, durant que j'en- 
tendrois la messe dans Féglise de l'Annonciade ; et que 
si' je faisois observer soigneusement Gennaro Pinto, 
fils du maître du Baqco de li Poveri , l'on le trouve- 
roit saisi de toutes les instructions et de tous lés or- 
dres, étant cehii qui avoit été chargé de cette com- 
missioti pour être personne spirituelle, et affidée de 
Vincenzo d'Andréa : et il m'assura de me venir infor- 
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mer de tout ce qu il apprendroit de plus. Je donnai 
les ordres nécessaires pour attraper ce traître, c^ui me 
furent inutiles, puisquau lieu de revenir par terre 
il $e fit rapporter sur une felouque, et vint débarquer 
k une lausse porte qui est au pied de la muraille de 
la Pietra del Pesce. Ce même gentilhomme me vint 
avertir de son retour, et que toutes les demandes 
ayant été accordées , Fexëcution ^e devoit faire dans 
Tégli^ de rAnnonciade durant la messe , et que Ci* 
cio de Regina en ëtoit le chef, comsie il me Tavoit 
déjà dit. Le matin de ^ette grande journée , j'avertis 
tous mes confidens de se tenir prêts pvec leurs com- 
pagnies pour marcher où je leur ordonnerois. Cieio 
de H^nsi siUa poster tous ses gens ^ dont je fus averti, 
layi^t fait soigneûsepient o|;>servet depuis les avis que 
j avpîs reçus. Comme ]e fus achevé d'habiller, je le vis 
entrer dans, ma chambre ^ et le regardaat fixement 
ftour voir si je ne remarqueroîs rien d'extraordinaire 
dans son visage, je lui demandai s'il ne désiroit au* 
cune grâce de moi. Je lus attentivement un mémor 
rial qu'il me présenta, et lui dis ; « Vous me deman- 
tt dez une chose presque impossible, que j'ai refusée 
« à beaucoup de personnes de considération ; mais à 
« un homme que j'aime comme vous, qui a pour moi 
-«, tant de zèle et de fidélité, je ne saurois me rendre, 
« difficile. » Et prenant une fJume et de l'enerè, je 
lui répondis de ma main favorablemeht sa requête. 
« Avez-vous, Iqidis-je, quelque chose à délirer de 
ft plus, ou pour vous ou pour vos amis? car je vous 
« jure que vous ne me sauriez rien demander que je 
« ne vous l'accorde. » 11 me répondit que non. Je l'em- 
brasâai deux ou trois fois pour voir si le bon traitement 
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que je lui faisois ne lui donneroit point qudquès re^ 
mords : je ne remarquai en lui aucune altération \ et 
me demandât si je nallois pas à TAnnoneiade à la 
messe , et si je sortirons bientôt , je lui répondis : (( Je 
tf m en vais me mettre dans ma chaise ; » et prenant 
congé de moi : « J y cours, me dit-il, vous y attendre 
a avec m€S amis pour vous faire ma eour, » Je ba-^^ 
lançai si je devois faire investir Téglise , et le prendre 
dedans. av^c tous lies conjurés; piais ne voulant pas 
1 ensan glan.ter ^ jugeant bien ^qu'ils ne se laisseroient 
pas prendre sans défense, je fus entendre la me^se 
au:£ Carmes, feignant qu il m'étoit survenu une affaire 
qui m'obligeoit de Faller communiquer avecGetmaro. 
Je commandai à Sébastien de Landi de se tenir tout 
le jour auprès de luij, me l'amener le sofr , et , le fai- 
sant observer, le faire arrêter en cas qu'il se voulût 
écbappeir. Le soir, je fis trouver chez nH)i l'auditeur 
général ; et son mestre de camp me l'ayant conduit, 
je renvoyai à la Yicairiey disant que je ne voulois pas 
voir un traître et un assassin, Je m'informai de lui 
s'il ne Tavoit point quitté de tout le jour , et s'il ne lui 
Avoit point vu faire d'action e^raordiu^ire. Il me ré- 
pondit que non ^ que seulement il s'étoit arrêté sous 
un portail pour faire de l'eau , où il croyoit qu'il avoit 
jeté quelque chose, et mis le pied dessus pour l'en- 
foDcer dans de l'ordure. J'y envoyai chercher en même 
temps ^ et Ton trouva des papiers que l'on me rapporta 
fort empuantis. Je les ouvris aussitôt, et trouvai une 
lettre de don Juan d'Autriche s'adressant à moi , tout 
iauverte, par où il me mandoit que l'argent qu'il mV 
voit promis étoit prêt à Gênes , et qu'il me remercipit 
de ma bonne volonté; mais que Je Roi son père aimant 
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les Napelîtains comme ses enfans , quoique rebelles , 
il ne pouvoit se résoudre à entrer par les deux postes 
que je lui voulois livrer pour mettre toute la ville à 
feu et à sang, ayant ordre exprès de les traiter avec 
toute sorte de clémence et de bonté , n'ayant d'în* 
tention que de les soumettre à son obéissance et leur 
pardonner leur insolente sédition. Et il y en avoit 
quatre pareilles distribuées aux conjurés, afin que le 
premier qui pourroit approcher de mon corps après 
ma mort feignît de la tirer de ma poche, afin d'em- 
pêcher par cette lecture le ressentiment de tout le 
peuple. J'envoyai à l'heure même l'auditeur général 
pour lui faire donner la question, avec ordre, dès 
qu'il commenceroit à parler, de faire sortir tout le 
monde, et d'écrire lùi-méme sa déposition (jugeant 
bien que, pour retarder son supplice, il embarrasse- 
roit dans son crime quantité de gens considérables , 
et peut-être de la noblesse), afin de pouvoir faire grâce 
ik qui je le voudrois., et qu'é*ant le maître de sa con- 
fession, je- n'en déclarasse au public que ce que je 
jugerois à propos. Il voulut d'abord nier toutes choses ; 
mais cédant à la violence des tourmens, il 4éclâra 
l'artifice des lettres dont je viens de parler , pour pou- 
voir impunément attenter à ma vie , et pour tâcher 
après, dans l'étonnement public, de porter tous les 
esprits en faveur de l'Espagne ; que Ton lui donnoit 
pour récompense six mille écus , et une compagnie de 
cavalerie de La Sachette dans la province de Monte- 
Fusculo; que les billets s'en trouveroient dans un 
couvent qu'il nomma, aussi bien que la religieuse qui 
les avoit entre les mains. Je les envoyai chercher, et 
les trouvai en ces termes : 
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« JesoQ^igné, Gornelio Spinola, promet^de payer 
au skur Cicio de Regina la sommé de six mille du- 
cats, toutes et quantes fois qu'il me rapportera cet 
écrit, visé de Son Excellence le comte d^Ognate, notre 
vice -roi. En foi de quoi j'ai écrit et signé le présent 
billet de ma main, à Naples, le aa mars 1648. 

« CORVELIO SpINOLA. » 

Billet de Son Excellence pour le sieur Cicio de 

Regina. 

« Son Excellence m'a commandé de vous (kire sa- 
voir que , pour récompense de service, il vous a ac- 
cordé une compagnie de La Sachette dans le dépar- 
tement de Monte-Fusculo , ordonnant qu'en vertu du 
présent billet vous en soyez mis en possession. A 

Naples, ce 22 mars 164S. 

« Diego Romero. » 

Ces deux billets m'éclaircirent tout-à^ait de sda 
entreprise , et il conta partîculièremieQt le détail de là 
manière dont il la prétendoît exécuter. Les Espa^ols 
avoientjeté trente ou quarante officiers dans la villes 
Don Antonio de Saint-Severin m'a dit , quand j'étois 
prisonnier à Gapoue , qu'il avoit cinquante hommes 
pour sortir, de quelques maisons voisines où ils étoient 
cachés, pour appuyer les conjurés et leur faciliter leur 
retraite. Mais des gens de qualité m'ont assuré qu'il 
n'y étoit pas seulement , et qu'il s'en vouloit faire hoor 
neur pour paroitre zélé pour les Espagnob, et ne pas 
être soupçonné d'intelligence avec son frère don Juan 
de Saint-Severin , qui commandoit pour moi dans la 
Galabre ^ et le criminel n'en paria point. Le maïquis 
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de Moiite*SUvano , de la maison de Brancacio , avoit 
fourni des valets et des armes, ne s'ëtant pas souvequ 
qu'à mou arrivée à Naples je Tavois tiré de la Vicairi« 
et des mains de G^nnaro *, mais comme ce n'ëtoit pas 
jine obligiition partii^ièré, sa liberté lui étant arrivée 
par la fortune cpmmutie de tous leà prisonniers , il 
n'aVoit peut-être pas cru m*en être fort redevable. 
Ottaviello Brancacio étoit dn nombre des conjurés, 
<t bien d'-autres qu'il accusa , entre lesquels je re- 
connus qu'il y en avoit beaucoup que j'aimois et que 
je çonsidérois , qu'il nommoit afin de retarder le ju- 
gement dd son procès, par l'embarras et la confusion 
dans quoi sa déposition me jeteroit. Il devoit y avoir 
trente personnes dans l'église avec des mousquetons, 
postés tout autour de la place qui m'étoit préparée ; 
et afin d'être moins aperçus, ils dévoient tous tirer 
sur n^oi dans le temps de l'élévation , où tout le monde 
a les yeux attachés sur le prêtre , et le son de la clo- 
ebette deveit être Le signal de leur décharge^ Ensuite 
Cicio de Regina, et trois antres qui dévoient être les 
pins proches de moi , avoîent chacuii une lettre , que 
jeelui d*eux qui ponrroit le premier approcher de mon 
«corps devoit faire semblant de tirer de ma poche, 
«t, lalisant.au peuple, l'amuser, durant que les autres 
conjurés s'évaderbient. Je le fis condamner à mort; 
et m'étant fait apporter les informations , j'envoyai 
quérir Marc6-Ântonio Brancacio , oncle du marquis 
de Monte-Silvano, le seigneur Josepli Brancacio, et 
«un autre de même nom , ses cousins , la signora Gicia 
Fiussa sa mère , et tous les autres cavaliers que ce 
traître avoit accusés; et leur ayant lu ses déposi- 
tions, je leur dis à tous que tenant tous les cavaliers 
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papolitains incapables d'une action si noire, j« ne 
voulois pas seulement Qu'ils en fussent soupçonnés, 
et qae quand mêm$ ils auroient été complices de cet 
attentat , j'aimois trop la noblesse pdur tremper mes 
mains dans leur ^ng\ et brûlai ensuite devant eux 
les informations. J'envoyai à Fheure même mettre en 
liberté deut des valets du marquis de Monte^Silvano, 
fis retirer tous les mousquetons qui lui appartenoient^ 
et sut la plupart desquels ses armes étoient gravées , 
pour étouffer les soupçona que Ton en pourroit avoir 
contre lui , et priai sa mère et son oncle de me Tame*- 
ner le.sQÎr-, ce qu'ils firent. Et je lui dis que quoi* 
que je le pusse accuser d'ingratitude , après lui avoir 
donné la liberté et sauvé la vie, que Gennaro lui 
vouloit faire perdre le lendemain de mon eiitrée 
dans la ville ^ je me coatentpis dé lui en faire ce 
petit reproche, sachant que. la honie qu'il en au<- 
•roit, 6t le rçmordd de sa conscience* /étoient le 
plus grand supplice que Ton. pût faire endurer à un 
homme' g^éreux comme lui^ que j'oubliois de bote 
cœur ce qu'il avoit fait, et lui pardonnois d'avoir eu 
part, et contribué de ses armes ^t de ses gens, à 
l'assassinat d'un prince qui l'aimoit chèrement, et 
qui de voit passer pour ,sû^ bienfaiteur ; que j'aùri- 
bucis ce procédé à l'indiscrétion de son zèle pour 
son roi^ qu'il devoit néanmoins être un peu plus 
réglé et;plus retenu à mon égard, dont je ne le vou- 
lois punir ^qu'à£ance de. ^ie9&its et de marques d'afr 
fecti^n ^t fde confia^)C0 ^ que. je lui detoandois ismx 
amitié ,' dans l'assuranae que :me l'ayant: promise, 
j'y poutrois faire ,pliis de fondement que sur feelle 
d'aucun, antre cavalier, il fut touché de raa^^énéro- 
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^ité; et, venant se jeter à mes pieds, il me protesta 
de ne jamais perdre la mémoire d^une si grandie et si 
extraordinaire obligation» et quil emploieroit hHite 
sa vie à rechercher les occasions de la sacrifier, pour 
me témoigner sa reconnoissance. Je l'embrassai plu* 
sieurs fois fort tendrement , et loi dis que je ne vou- 
lois pas qu'il fut jamais parle du passe, dont je' prë- 
tendois tirer l'avantage de m'être acquis une personne 
de son cœur, tie sa naissance et de son mérite. Je lui 
oflfris , s'il vouloit demeurer auprès de moi , de le tenir 
pour le plus cher de mes amis, et de kii donner tel 
emploi qu'il voudroit^ et que si la fortune me mettoit 
jamais en puissance de disposer des charges et des 
gouvernemens du royaume, qu'il n'avoit qu'à pré- 
tendre ce qui Faccommoderoit davantage, assuré sur 
la parole que je lui en donnois de le lui accorder dii 
meilleur de mon cœur. 

Cette manière d'agir , si contraire aux maximes dé 
la politique espagnoles, au gmœt a l'estime et Tamitîë 
de la noblesse pour Qioi, et le toucha si sensiblement 
qu'il m'embrassa les genoux , et m'exprima ses ressen- 
timens en des termes si respectueux et si passionnés., 
que je reconnus bien qu'il n'y avpit point de dissimu-t- 
latioQ, et que je l'avois entièrement gagné. Mais il me 
représenta que l'animosité du peuple le tiendroit dans 
la ville dans un péril continuel , et qu'il me supplioit 
de lui permettre d'en sortir, me jurant que de sa vie 
il ne tireroit l'épée contre moi-, et que dès que les 
gens de qualité monteroient à cheval pour suivre ma 
fortune , non-seulement il seroit des premiers à se 
rendre à son devoir , mais qu'il alloit travailler à ea- 
gager tous ses parens et amis dans ses obligations et 
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)sèsresâseotimens. Après quoi je lui donnai quatre de 
mes g^des avec un officier, pour raccompagner sûre- 
ment à un de nOs postes avancés, et le faire passer du 
cètë des ennemis. Ses parens et sa mère me dirent des 
choses si' tendres et si reconnoissantes , que je n'ai 
pas de paroles pour les exprimer; et je ne doute pas ^ 
que tant qu'il yivra , et en quelque lieu da monde 
qu'il soit , il ne conserve dans son ame beaucoup d'af- 
fection , d'estime et de gratitude pour moi. 

Pour Ottaviello Brancacio , ëtant un homme que les 
assassinats et empoisonne mens dont il s'est mélë toute 
sa vie ont rendu odieux à tous ses proches comme 
ëtant la honte de sa racé, au peuplé, et gënëralë* 
ment à toute sa nation, je fis tous mes efforts pour ]e 
faire attraper , ëtant un vrai homme à servir d'exemple 
avec un applaudissement universel. Les soins que j'en 
pris furent inutiles , s'ëtant sauve avec tous les autres 
complices. 

Le lendemain , 26 de mars , Cicio de Regina fut la 
malheureuse victime qui fut immolëe à l'expiation 
d'une action si noire et si dëtestable : il fut traîne sur 
une claie jusques au Marche , où je le fis accompagner 
par mes gardes , autrement il eût ëtë dëchirë par les 
chemins ; il y fut pendu par un pied , et après sa tdte 
fut coupëe, et mise sur l'ëpitaphe du Marche. La rage 
de la populace , des femmes et des enfans ëtoit si 
grande, qu'ils l'alloient déchirer à belles dents, et les 
enfans lui alloient sucer le sang. Il fut tellement mis 
eïi pièces, qu'auparavant que d'être mort et d'avoir 
là tête coupée il n'en restoit que la: carcasse , toute 
la chair lui ayant été arrachée , dont les morceaux 
étoient traînés par lés rues. 
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Je me fis voir ensuite par toate la ville, où les bë- 
nëdictions et les acclamations pour moi redoublèrent, 
aussi bien que les imprécations contre les Espagnols. 
Leurs affaires pour lors furent crues désespérées, 
étant sans vivres, sans crédit, et quasi sans forces, 
leurs troupes dépérissant tous les jours : un vaisseau 
par hasard leur arriva de Malàga, qu'ils n'attendoient 
pas, avec quatre cents hommes commandés par le 
mestre de camp don Alonzo de Monroy. Pour moi, je 
recevois tous les jours de bonnes nouvelles. Toutes 
les viUes de Sicile , et particulièrement Messine et 
Palerme , m'envoyèrent assurer qu'elles étoient réso- 
lues de suivre l'exemple et la fortune du royaume de 
Naples. Je reçus une lettre du Roi, par laquelle il se 
réjouissoit avec moi de mes avantages, et de l'élec- 
tion que le peuple avoit faite de moi pour duc de leur 
république. L^on m'assuroit du retour de l'armée na- 
vale , que nous devions attendre de jour en jour-, l'on 
me mandoit de plus que les galères accompagneroient 
les vaisseaux 5 et enfin je me vôyois en état de n'avoir 
quasiplus rien à craindre, et toutes choses à espérer5 et 
ce qui me le confirma davantage fut que le 28 de mars 
le cardinal Filomarini m'envoya demander une au- 
dience. Dès que nous fûmes seuls, enfermés dans ma 
chambre , il me fit un grand discours sur les malheurs 
de la guerre civile, qui n'étoit pas encore préfe à finir, 
sur tous les périls que j'avois courus jusqqes ici , et 
ceux que j'avois encore à courre ; sur la jalousie que la 
France avoit prise de mon élévation, l'incertitude de 
ses secours et de Farriyée de son armée navale, quoi* 
qu'elle me la fit espérer tous les jours ; sur Tassurance 
du retour de la flotte d'Espagne avec des forces con« 
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sidërables, et sur TaTantage qu'il y avoit de se senrir 
bien de Toccasion , et de s'attacher plutôt à une for- 
tune glorieuse et assurée , avec Un peu de tnodëra- 
tion , qu'à de grandes et hautes espërahces incer- 
taines, et accompagnées de beaucoup de hasard, et 
le plus souvent de peu d'utilité et de profit. J'écoutai 
tous ces beaux raisonnemens sans l'interrompre, pour 
voir à quoi aboutiroît un si long discours, et qui me 
paroissoit fort étudié. Il s'anima par mon silence, 
croyant que j'étois ébranlé par tout ce qu'il me venoit 
de représenter, et me dit : « Vous pouVez , monsieur, 
« vous faire le plus illustre et le plu^ heureux homme 
« de votre siècle, rendre la douceur à ce malheureux 
« royaume, le replos à toute l'Italie, la paix et là sûreté 
« à cette ville , et trouver pour vous un établissement 
a solide et capable de satisfaire votre ambition : elle . 
a est si haute et si bien fondée, qu'il ne seroit pas juste 
« d'offrir à une personne de votre naissance et de votre 
« mérite quelque chose de moins qu'une couronne^ 
« aussi je viens pour vous en présenter une. Ce n'est 
« point une illusion, ni un artifice pour vous tromper : 
« j'ai pouvoir de vous assurer du Pape, de tous les car- 
« dinaux, et de tous les princes d'Italie, pour garans 
« des paroles que j'ai charge de vous porter. LesËspa- 
« gnols vous font l'arbitre de tous les différends de ce 
« royaume; ils veulent vous avoir l'obligation de leur 
« rendre paisible, et du raffermissement d'une côu-^ 
« ronne qui est balançante depuis tant de temps. VoU 
« vous donnera la Sardaigne ; l'on fera une suspensioil 
« d'armes , et cependant l'on vous fera remettre toutes 
(( les places entre les mains ; vous demeurerez toujours 
« ici armé en attendant \ vous verrez à régler toutes 
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<( les affaires de ce royaume ; vous en ferez vous*inéiiie 
<(i les conditions , si celles que Ton vous proposera ne 
« vous paroissent pas raisonnables,; vous serez tou-^ 
«( jours sur vos pieds, et au même état que vous êtes à 
« présent ; et quand vous serez en possession de la 
« Sardaigne, si les Espagnols manquent de parole^ 
fc vous pourrez revenir de là avec plus de forces pour 
N assister les peuples de ce royaume. Ainsi la sûreté 
K est tout entière et pour eux et pour vous, et toui 
« le risque et le péril est du côté des Espagnols. » 

Je lui demandai , en riant, s'il seroit bien avouë^de 
tout ce qu'il me venoit de proposer. 11 me dit qu oui, 
et que si je voulois en être éclairci il me feroit voir 
de bons pouvoirs, et qu'il n'étoit pas bomme à rien 
avancer légèrement , >ni à s'exposer au hasard d'être 
désavoué. « Tattendois , monsieur , lui dis-je , après 
« de si belles choses que vous m'avez dites, que vous 
« me veniez demander un sauf-conduit pour les Es- 
te pagnols pour se retirer sûrement , et demander ma 
« parole , en m'abandonnant le royaume de Naples 
« qu'ils, ne peuvent plus maintenir, de leur laisser 
« ceux de Sicile et de Sardaigne en repos, sans pen- 
« ser à les en chasser : j'aurois eu encore bien de la 
« peine à m'y résoudre , étant une chose sur quoi 
« j'aurois bien à balancer ^ la proposition auroit été 
« et honnête et raisonnable. Mais le change que 
(R vous me proposez ne se prend pas aisément par un 
« homme comme moi : je sais l'extrémité où ils sont 
« réduits \ j'attends l'armée de France dans peu de 
« jours \ j'ai des vivres en abondance , et pour plus 
« de deux ans \ la noblesse est sur le point de se dé* 
« clarer ; toutes les provinces ont suivi mon parti , et 
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« eux ne savent pas celui qu'ils ont à prendre ; dans 
« trois semaines je toucherai six cent mille écus de la 
« douane de Foggia •, j ai pour plus d'un million d'or 
« d-effetsen soie., en huile et en sel, amasses en Ga- 
« labre ; j'ai plus de vingt-cinq mille hommes disper- 
« ses, que je puis rassembler en huit jours ^ j'ai grande 
« provision de poudre et de salpêtre: et enfin dites- 
« leur que la conquête de ce royaume s'en va achè- 
te vée ; que cette campagne me rendra aisément mai- 
« tre de toutes ces places ; que je ne leur laisserai pas 
a un seul château -, qu'il ne m'en faut pas employer 
« une à les chasser de la Sicile -, qu'après je ne me 
« contenterai pas de leur ôter la Sardaigne , mais que 
« je ne veux pas , avant qu'il soit deux ans, leur rien 
a laiàser dans la mer Méditerranée -, et qu'ils doivent 
« tout craindre d'un homme qui, tout seul et sans 
« secours, les a pu réduire à une telle extrémité, et 
a que s'ils veulent acheter mon amitié , il faut bien 
ft que ce soit à d'autres conditions que celle que vous 
« venez de m'oflPrir ; que rien ne me peut détacher 
«des intérêts de la France-, que je périrai plutôt 
a mille fois que de lui être jamais infidèle ; et qu'énifin 
« j'aime trop la gloire pour rien faire dont je puisse 
d être blâmé , et suis trop peu intéressé pour me lais- 
« ser tenter ^ et que si je suis jamais capable de l'être, 
« ce ne sera pas par le royaume de Sardaigne. » 

Il me répondit qu'il avoit bien de la douleur de 
me voir si attaché à mes sentimens , appréhendant 
beaucoup pour moi. « Qu'ai-je plus à craindre , lui 
«repartis -je? Mes ennemis peuvent-ils rien em- 
« ployer de plus contre moi que le feu , le fer et le 
tf poison, comme ils ont déjà fait vainement tant de 
T, 56. 9 
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i* tbîs? Enfin , monsieur^ je né dëmords jamais quand 
« j'ai une fois* fait une belle entreprise. Je n'y puis 
« que mourir, et je- m'y suis résolu. Quand je suis 
(( venu me jeter dans Naple», je me suis attendu 
« à përîr, on à leur dter cette couronne. Les ëténe^ 
« mens sont dans la main de Dieu , il en disposera 
«t comme il lui plaif à ] et quelque malheureux que 
« puisse être mon sort, je le verrai venir sans peur 
« et sans inquiétude : c'est pourquoi il ne faut pas 
« en parler davantage. » Notre conversation finit par 
là. U se leva- pour s'en retourner çbez hii^ et je m^en 
attai entendre la messe, rêvant continuellement à ache» 
ver ce que j'avois si heureusement commencé. 

Le comte d'Ognafe, averti des nouvelle» que j'a^ 
vois du prompt retour de l'armée de France, jugea 
bieu que leur flotte ne pouvant arriver à temps pour 
s'y opposer, il ne poarroit plus tirer des vivres par 
mer , et qu'ainsi il devoit s'appliquer soigneusement 
à la conservation de Pouezol^ dont dépendoit celle 
du château de Baya, et qui, ayant une commonica-» 
tîon libre avec Capoue, lui pourroit faire venir des 
rafraîchissement, si par un effort il se rendoit maître 
do Êmbourg de Ghiaia, du fort de Glotte, et de la 
tourdePied-de^rotte. Il embarqua de l'infanterie sur 
trois galères , et menant avec lui le baron de Vatte-^ 
ville , il visita Pouzzol et y renforça la garnison ; et 
passant à Milita, il y laissa cent hommes., jugeant 
bien que les galères de France ne pourroient demeu- 
ret sûrement dans le golfe de Naples dans une sai* 
son si peu avancée, et ne trouveroient d'abri assuré 
qu'entre File de Nisita et la pointe de Pausilippe. Ce 
qui me donna dealers la pensée de la prendre, et je 
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me mis en devoir de f exécuter peu de. jours après» 
Cependamt le soir du premier d'avril ). m'occiipant à 
mon ordinaire à répondre les requêtes qui m'avoient 
ëtë prësentëes ce joar^Ià , mes g^s m'ayaat averti 
qu'il pacoissoit quelque chose d'extraordinaij^e au**- 
temr de la lune, la curiosité de voir ce prodige m'o* 
li%ea d'aller sur une terrasse qui étoit au haut de mou 
palais, d'où je découvris (la nuit étant la plus belle 
iet la plus claire du monde, et la lune perpendiculaire 
sur notre tête) un cercle noir , large d'environ un 
]Hed, qui l'environnoit , distant également de son 
corps, et dont la; largeur et la circonférence étoit si 
grande, qu'elle enfermoit généralement tout mon par 
lais. Quelques-uns des assistans me dirent que cela étoit 
de msmvais augure j et qu'ils appréhendoient que ce 
ne fût quelque menace de prison pour moi» J'en eu^ 
du soupçon -, mais le dissimulant, je dis que ce cercle 
ooir représentoil la couronne de Nafdes qui n'étoîjt 
plus dans son lustre et sa beauté ordinaire, et que 
les Espagnols étoient près de perdre, et qui venant 
à disparcstre , comme il fit quelque temps après y et 
étant au-dessus de ma tête , il signiiSioit que je profi- 
teroisde la perte qu'ils étoient sur le point d'en faire. 
Le lendemain matin comme je m'éveillois, l'on m'a- 
vertit que le CucuruUe, le plus grand astrologue d'Ita- 
lie , demandoit à me parler. Je le fis entrer , ei asseoir 
an ohevet de mon lit^ et il me dit qu'ayant reconnu 
par les astres que la fortune que nous avions eue. jus- 
qu'ici favorable commençoit à tourner du câté des 
Espagnols, il me venoit demander un passe-port et 
permission de s'y retirer , puisqu'étant homme d'é- 
tude il ne cherchoit que le repos , et fuyoit tous les 
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lieux où il voyoit de Tembarras et du tumulte. Je lui 
accordai ce qu*il me demandoit ; et le questionnant 
sur ma fortune , dont il pouvoit être informé ayant 
tiré mon horoscope, il me dit que j'avois un quadrat 
du soleil à Mars qui me menaçoit d*un fort grand péril, 
et que n'étoit que les mauvaises directions sont cor- 
rigées par les bonnes, ceUe-là étant la plus méchante 
que je pusse avoir, elle auroit été directement à ïna 
vie; mais que le soleil, dans ma révolution, étant 
dans la dixième maison, dans son exaltation regar- 
dant la lune d'un trine dans la première, en corrigeoit 
la malignité, et que Mercure ayant un sextil avec Vé- 
nus dans la huitième maison de la mort, me garan- 
tissoit d'une violente , et qu'ainsi ce ne pouvoit être 
qu'une menace \ mais que je n'éviterois pas la prison, 
puisque Mars, dans le temps de ma naissance , se ren- 
controit dans la douzième maison , qui est celle des 
prisons. Je lui dis que ce malheureux aspect n'allant 
qu'à la menace et non pas à la perte de ma vie, je 
croyois avoir évité ce danger, et que toute sa mali- 
gnité étoit passée le 10 de mars, quand je m'étois ga- 
ranti de cette grande sédition, et le a5, quand j'avois 
échappé de la conspiration de l'Ânnonciade. « Je le 
« souhaiterois de tout mon cœur , me dit-il ; mais je 
c( crains bien qu'avant qu'il soit huit jours vous ne 
c( soyez fait prisonnier , et je le vois si clairement que 
« j'en gagerois toutes choses. — Je crois fort, luiré- 
« pondis-je , à l'astrologie ; mais sachant bien qu'elle • 
« n'est pas infaillible, je mè flatte de ce qu'on me 
« peut dire d'avantageux^ et ne m'alarme point de 
(( tous les périls dont l'on me menace ; et puisque la 
c( sagesse et la prudence prédominent aux astres, je 
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Il crois pouvoir éviter, par mes précautions, les mal^ 
« heurs dont je suis menacé. Ne travaillez donc 
« point, je vous prie, à me détromper, puisque je 
« veux croire n avoir plus rien à craindre désormais^ 
« et avoir beaucoup à espérer. — Si mes souhaits ont 
a lieu , me repartit-il, je me tromperai dans mon opi- 
« nion^ et la votrç se trouvera véritable. Mais permet- 
« tez-moi de me retirer, et ayez la bonté de signer ce 
(( passe-port que je vous présente. » Je fis ce qu'il 
désiroit de moi , et Tayant embrassé , je lui dis adieu. 
Vincenzo d'Andréa cependant ne croyant plus évi-« 
ter sa perte que par la mienne, y employa toute 
sou adresse et tous ses soins , n'osant plus paroître 
dans la ville et se cachant continuellement , sachant 
Tordre que j*avois donné partout de le chercher et de 
le prendre mort ou vif, comme un des principaux 
complices de Cicio de Regina , celui qui Favoit sub- 
orné-, ménagé sa récompense, et engagé à entre- 
prendre sur ma vie. Sébastien de Landi, mestre de 
camp de la porte d'Albe, ennuyé du retardement de 
l'armée navale de France qui ne paroissoit point, 
après tant de belles espérances , et se trouvant man'- 
quer d'argent , se laissa aller à ses persuasions , et lui 
promit de livrer aux Espagnols la porte d'Albe moyen- 
nant cinq mille écus. Ce coup me surprit sans l'avoir 
pu prévoir, étant un des hommes de Naples dont j'a->- 
yois le moins de défiance, pour l'avoir toujours connu 
plus zélé^ plus vigilant et {dus soigneux à garder son 
poste que pas un autre ; jamais l'on n'avoit reconnu 
de. négligence en lui , et non-seulement il faisoit ses 
gardes exactement, mais il tenoit tous ses gens si 
alertes, qu'à quelque heure du jour ou de la nuit quQ 
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ce fût, il avoit toujours deux ou trois cents hàmtaes 
prêts à marcher partout où j'en avois besoin. Vin- 
cenzo d'Andréa , ayant résolu toutes choses arec lui, 
en envoya donner avis à don Juan d'Autriche et au 
comte d'Qgnat^. Et Agostino Mdllo m^ayant appris 
qu'il se tramoit quelque chose de nouveau, je fis tant 
de diligence pour le découvrir , et fis si soigneuse- 
ment observer à tios postes tous ceux qui repassoient 
du côté des ennemis, que fhisant suivre tin nommé 
Fenraro, qui irevenoît chargé de toutes les instruc- 
tions, il se jeta dans les Capucins, où ise voyant 
poursuivi, il sortit par une porte de derrière : qui fut 
Un effet de mon malheur , puisque s*il eât été arrêté 
je détouvrois cette entreprise, que les Espagnols 
n^avoient faite que par un coup de désespoir; et je 
me garantissois d'être fait prisoiinier, comme lé Cu« 
curuUe ni'én avoit menacé si affitmàtivement. 

Le 3o de mars, un courrier envoyé parle taiarquis 
de Velade, gouverneur de Milan, au comte d'Ognate; 
vice-roi de Naples, me fut amené; et j'ouvriîs ses dé- 
piâches , par lesquelles il lui donnoit avis que toutes 
les troupes napolitaines se débandoient si fort , qu^3 
ne pouvoit plus en faire état ; qu'il travaillftl à lui en 
renvoyer d'autres , et qu'il ne lui seroit pas possible 
de sortir en campagne , ni de résister à l'attaque que 
la France se préparoit de faire à l'Etat de Milan, à 
moins que de lui faire tenir de l'argent ; qu'il n'en 
avoit pas pour payer ses troupes , qui étoient toutes 
prêtes à se mutiner ; que depuis la campagne passée 
îl n'avoit rien reçu des six vingt mille écus par mois 
que Naples a accoutumé de fournir pour la conserva* 
tîon de l'Etat ; et que la guerre ne s'y entretenant que 
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de ce fonds , il se croyoit perdu s'il n'y rem^dioil 
f>romptement. J'eus beaucoup de j<He de cette banne 
nouvelle*, et croyant que ce serait un coup imortel à 
don Juan< d'Autriche et au vîce-roi d'apprendre cetle 
extrémité, àlaquselle Us ne pou voient remédier, pour 
être généralement dépourvus ; de t<^es ûbostes , je 
reBdis les dépéchea au counrier après les avoir vues^ 
et i^ laissai passes pour augmenter leur désespoir, par 
la oonnoi^sance^u ils irerroîent que j'avoîs qu'au lieu 
de leur pouvoir 4rtinAer du rsecours , Ton leur en en^ 
voyoit deinaoïder avec tant d'empr^semelat. Ge fut 
alors qu'ils se < crurent perdus sans ressource, et que 
je fus 'persuadé que mon e&trepcise serait achevée 
dans peu. de jours .par Tarrivée de iuotre armée, ou 
par celle de irargent que j .avais à Rome , qui m'eut 
garanti de la tcahisoaqui me fut £e^ par la vente du 
poste de k porte d'Alrbe,>que je ne pusempâcher, n'ea 
ajrant eu aucune connoissance. Je ne laissoîs pas^le 
m'apeccevoir qu'il se trameit quelque ehose, et j'em-^ 
ployoistous.mes soins inutilement 'à le découvrir. Je 
savois^iles allées et venues que Vincenxo d'Ajidrea 
faisoit faire à Gennaro Pinto et à Ferraro, que je 
manquai d'attraper deux fois, aussi bien que lui , qui 
échappa de mes mains quasi miraculeusement en deux 
reucontres : mais la prudence humaine ne peut rien 
contre les décrets du Gel, dont l'on ne se peut psier 
quand il a résolu les choses. 

Les eofrespondans que j'avois dans le conseil col* 
latéral, et les espions que je tenôis. parmi les enne- 
mis, qui me servoient fidèlement, m'infirmèrent d'une 
juqte d'Etat et de guerre qui s'étoit tenue (c'est le 
nom que les Espagnols donnent à l'assemblée de leurs 
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conseils) ; et que se voyant si près de lear perte , trois 
expëdiens avoient ëtë proposes comme les seuls que 
Ton pouvpit suivre. Le premier, de forcer un des 
postes de la ville , et tâcher de s'en rendre maîtres 
( ce qui paroissoit impossible sans intelligence , et le 
vice^roi ne faisoit pas connoitre d'en avoir aucune ) \ et 
qu'en cas que Ton suivît cet avis, il ne falloit rien 
hasarder légèrement , et que Ton devoit , à la pre- 
mière résistance , se retrancher et se bien garder d'a- 
vancer davantage , pour ne se pas laisser accabler à la 
multitude du peuple, qui pourroit^ les armes à la 
main , leur tomber sur les bras ; à quoi ils n'auroient 
pas des forces suffisantes pour résister , et succombe^ 
roient infailliblement. Le second, de quitter la ville, 
laissant fort peu de gens dans les châteaux , afin de se 
mettre en campagne, et donner ordre à toutes les 
troupes qu'ils avoient dans le royaume de se joindre 
à eux^ et faire monter à cheval toute la noblesse pour 
me venir couper les vivres et m'afiamer, en m'ôtant 
toute sorte de communication , et me serrant tous les 
passages de la Fouille, d'où je tirois sûrement et 
sans besoin d'escorte tous les blés, dont je pou vois 
avoir besoin, et en telle quantité que je voulois^ du- 
rant que je les tenois enfermés et les Ëiisois niourir 
de/aim : ce qui paroissoit fort difficile à exécuter, 
dans la défiance qu'ils avoient que la noblesse ne vou- 
droit pas obéir à leurs ordres, leur ayant déjà protesté 
de l'impuissance où ils étoient de pouyoir plus faire 
là guerre , pour s'être épuisés de tout leur argent et 
de leur crédit; sans quoi cet expédient leur parois- 
soit et le meilleur et le plus assuré, ne croyant pas 
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que je passe tirer assez de gens ni avoir assez de ca- 
valerie pour oser sortir de Naples et leur venir don- 
ner bataille , les habitans ëtant bons à garder leurs 
maisons et combattre derrière leurs murailles, mais 
nullement propres à sortir, ni capables de se résoudre 
à venir hasarder un combat à la campagne contre des 
troupes réglées. Le troisième , qui paroissoit le moins 
hasardeux et le plus sur, étoit (dans la crainte que 
notre armée navale ne leur bouchât le chemin de 
la mer, n'ayant pas un assez grand nombre de vais- 
seaux ni de galères pour oser paroitre devant elle pen- 
dant Fabsence de leur flotte, de laquelle, pour être 
dans la dernière extrémité, ils ne pouvoient attendre 
le retour) de faire les derniers efforts pour reprendre 
le faubourg de Ghiaia , s'çmparer du Vomero , sans 
lequel aussi bien ils ne Fauroient pas pu conserver, 
et se saisir de Pied-de-Grotte et fort de Grotte pour 
avoir le chemin libre de Pouzzol , laquelle place ayant 
la communication avec Gapoue , leur donneroit la fa- 
cilité de faire venir des vivres par terre , ceux qu ils 
pouvoient tirer de Sardaigne, de Gènes et de FEtat 
ecclésiastique abordant à Gaëte, et de Vd à Gapoue, 
de Gapoue à Pouzzol, et de Pouzzol par Gtiiaiadans 
leurs quartiers , sans que notre armée s y pût opposer ; 
que par ce moyen ils lui pourroient empêcher de rien 
entreprendre sur Baya, ou ils jeteroient du secours 
quand ils voudroient ^ que , de plus y la saison n étant 
pas encore propre pour les galères , celles de France 
ou ne viendroient pas, ou , ne pouvant être en sûreté 
dans le golfe, seroient contraintes de se retirer, 
n ayant pas ni le port de Baya ni Fabri de Nisita , que 
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je ne ponrrois prendre s'ils avaient une fois occupe 
ces postes. L'on délibéra long-^temps sur ces trms par- 
tis, sans se résoudre sur aucun. Mais Ja plupart des 
voix inclinèrent à ce dernier dessein ; et la seuk ré* 
solution qui fut prise fut qu'en cas^que^celuides trois 
que Ton tenteroit ne vînt pas à réussir^ de £sdre voler 
les châteaux sur ce qui leur restoit de vaisseaux et 
de galères, et se retirer dansCapone, Gaëte, Isdbia» 
Baya, et toutes les autres places maritimes, les mu* 
nir de ce qu'ils avoient de troupes, et. attendre làJes 
secours d'Espagne et le retour de la flatte. 

Je reçus cette nouvelle avec une extrâme joie ; let 
repassant dans mon esprit ces trois propositions, je 
crus la première impossible , nos postes qu'ils avoient 
tenté d'emporter inutilement tant àeScis me paroisaaat 
si bien fortifiés et en si bon état, qu'il ^ne me semUi 
pas avoir rien à craindre de ce cdté*-là , ne soupçon- 
nant aucune trahison , et n'j voyant nulle apparence. 
Pour la seconde, elle me paroissoit impossible, étant 
assuré que la noblesse ne remonteroit plus à achevai 
coutil moi , croyant les Espagnols ruinés , et n'ayant 
garde de reprendre les armes , qui leur auroient at- 
tiré la perte entière de leurs biens , le saccagement 
de toutes leurs terres, et rompu toutes les. mesures 
qu'ils avoient prises avec moi \ se contentant de voir 
en repos ce que produiroit le mois d'avril , pour se 
déclarer au premier jour de mai, comme elle avoit 
résolu, du parti qu'elle verroit et le meilleur et le plus 
assuré. Je crus donc qu'ils ne pouvoient s'attacher qu à 
la dernière , que je m'étonnois qu'ils eussent tant tardé 
d'entreprendre, ne pouvant avoir de vivres que par 



r 



DU DUC DE GUISE. [i648] iSg 

ce moyen 9 ni rendre inutile notre armée natale; et 
qnejedevois, sans perdre detemps, essayer à prendre 
Nisita , afin d'ôter tout prétexte au retardement de la 
venue de nos galères, rayant un abri assuré à leur of- 
frir. Ainsi , ayant considéré attentivement la nécessité 
de prendre ce parti , je ne m'appliquai qu'à me mettre 
en èbaâ, de Texëcater. 
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LIVRE CINQUIÈME. 



Le vendredi 3 d'avril , j'allai visiter tous les postes, 
fis travailler à tout ce que je reconnus qu'il y pouvoit 
manquer , et les mis en telle défense , que des femmes 
auroient pu les garder sans përil contre une puis- 
sance plus forte de moitié que celle des ennemis. Je 
m'informai de tous les officiers, de ce qu'ils pouvoient 
avoir besoin ^ je leur fis donner suffisamment de la 
poudre , et payer trois jours d'avance pour la subsis- 
tance de leurs gens ^ et leur recommandant de faire 
exactement leurs gardes, et de servir avec la même 
affection et fidélité qu'ils m'avoient jusque-là témoi- 
gnée , je crus pouvoir sortir de Naples sans inquié- 
tude, et sans crainte qu'il y pût rien arriver durant mon 
absence : surtout le quartier de la porte d'Albe me 
parut si bien fortifié, que je n'en jugeai pas l'attaque 
possible. Le mestre de camp Landi, quej'avois trouvé 
toujours le plus soigneux , le plus fidèle et le plus zélé 
de tous mes officiers, me confirma si bien dans la 
confiance que j'avois eh lui , que je lui ordonnai de 
tenir des gens prêts , comme il avoit accoutumé de 
faire, pour secourir tous les autres postes qui au- 
roient besoin d'être renforcés. Après quoi je me re- 
tirai chez moi , fort satisfait de laisser Naples en si 
grande sûreté -, et envoyant quérir l'élu du peuple et 
les capitaines des ottines, je leur ordonnai de faire 
augmenter le poids du pain , et d'en diminuer le prix, 
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afin que le peuple étant satisfait, il ne pût arriver ni 
tumulte ni sédition; et leur dis de m'avertir promp- 
tement sur la moindre nouveautë qui arriveroit dans 
la ville. Je commandai k Onoffrio Pisacani, Carlo 
Longobardo, Cicio Battimiello et Matheo d'Amore, 
de visiter deux fois le jour tous nos postes, et de se 
tenir prêts pour marcher avec leurs compagnies à la 
moindre alarme qui pourroit survenir, et porter du 
secours en tous les endroits qu'ils jugeroient être né- 
cessaire. Je chargeai Agostino MoUo de veiller soi- 
gneusement sur toutes les actions de Gennaro, de me 
donner avis de ceux qu il recevroit du côté des en- 
nemis, et de prendre garde qu'il ne se passât rien 
dans Naples dont il ne me donnât connoissance ; et 
comme il m'étoit venu de la poudre de dehors, j'en 
fis préparer ce qui m'étoit nécessaire pour marcher le 
lendemain avec quatre pièces de canon, et cinq ou 
six cents hommes de pied choisis sur tout ce que j'a- 
vois de meilleure infanterie dans la ville. 

Le samedi 4 d'avril , après avoir entendu la messe 
à Notre-Dame des Carmes, je m'en revins dîner chez 
moi : et ressortant de mon palais aussitôt après , je fis 
marcher mon infanterie et mon artillerie ; et montant à 
cheval, suivi de mes gardes, je m'en allai dire adieu 
au cardinal Filomarini, faire mes prières devant le 
chef de saint Gennaro, et baiser la fiole miracu- 
leuse de son sang^ et marchant droit à Pausilippe , en 
attendant l'arrivée de mes troupes, j'aUai reconnoître 
l'île de Nisita. Je remarquai qu'il y avoit une tour 
dans le milieu , où étoit la plus grande partie de leur 
garnison-, qu'entre cette île et la terre feriùe il y 
avoit sur une arche de pierre , ou pour mieux dire la 
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pointe d*iin rocher, un logement nOBUHë le kearet^ 
ou lien o& Ton fait faire la quarantaine anix pestiférés ; 
qu'à la descente de FUe il y avoit cinq on six mai* 
son» où les ennemis avoient loge vingtHrînq on trente 
mousquetaires , et deux petites pièces de eanon pour 
y empêcher le débarquemenL Le bras de mer entre 
Nisîta et la peinte de Pausilippe , qne Ton appelle de 
Core^U^, n'est large qne d'enTtron denx cents, pas» 
Je rësduft de meure à cette pointe deux pièces de 
eanon, pour, à la faveur de cette batterie, d/ékger 
les ennemis qui ëtoient postés dans ce» priées mair 
sons, et faire passer daits des felouques les gens que 
je commanderois, pour tenter le débarquement dans 
Tile. Je fis aussi faire une batterie en bas ,. snr le bord 
de la mer, de deux pièces de canon, pomr battre ea 
fianc ces petites maisons , et chasser les mousquetaires 
qui dëfendoient Tabord de Tile. 

Dès que mes gens furent arrives, je commençai à 
faire travailler aux deux batteries , Tune à la pointe 
deCoroglio, et Fautre en bas, en nu lien iiommë la 
Gagole ; et laissant des gens snifisans à la garde de 
mon canon, la nuit commençant déjà de s'avancer, 
mon attaque ne se pouvant faire sans des felouques, 
j'cHrdônnai de les tenir en ëtat ponr le lendemsûn di^ 
manche des Rameaux après la messe, et me conten- 
tai , pour le premier soir , de dëioger les ennemis du 
lazaret, et d'y poster trente mousquetaires : après 
quoi je m'en retournai souper et coucher à Pl&usSippe, 
commandai à tous les hàbitans de se tenir prêts à mar*- 
cher avec lents armes en cas que nous eussions quel- 
que alarme , ëtant averti que les ennemis dévoient es^ 
say er cette même nuit de se rendre mattres du ¥omero. 



** DU DUC Dt GUISE. [1648] l43 

' Le i^dematn , je fis dire la messe de fort booae 
heore y et ayant ensuite mangé un moreeau , et com* 
mandé à dix felouques avmées de me venir trouver , 
}e commençai de fiiise jouer le canon de mes deux batr 
lerîes,. et après une vingtaine de volées nousdémoui- 
tâmes lès deux petites pièces que les ennemis ayoient 
dans File. Ils se trouvèrent fort incommodés de mon 
artiUerie , qui mit par terre toutes leurs petites mai* 
sons, et renversa leur corpsHle*g^rde ; et les voyant 
dans le désordre, je fis embarquer trente hommes 
isaoÊA des felouqnes, et leur fis tenter le débarque- 
méat, favorisés de mon canon, et soutenus du feu 
continuel de trente, moiisquetaires que j'avois logés 
dans le lazaret , et des autres qui tiroient de la pointe 
de GorogHo. Us furent d'abord repousses^ et mes 
soldats marchandant dy retourner, je commandai 
leâ sieurs de Saint-Âmour et Saint-André-Clapied , 
cornette et maréchal des^ logis de ma compagnie de 
chevau^légers, avec trente cavalier^ français, d'aller 
faire la descente, et les fis suivre par trente ouqua** 
rante mousquetaires. Saint-Amour y eut le bras droit 
cassé d'une mousquetade, dont il mourut au bout de 
quatre jours, et deux ou trois cavaliers furent bles-f 
ses ; mais Saint-Ândré-Glapied sautant à terre Tépée 
à la main , suivi de ses gens , après un combat d'un 
demi quart-d'heure chassa les ennemis de ces mai* 
sons. Alors , me voyant maître du débarquement , je 
fis^passer environ cent cinquante hommes, qui pousr 
saut les ennemis, les obligèrent de se retirer dans, la 
tour qui est au milieu de File. Ils y avoient fait quel- 
ques méchans dehors , qui furent emportés après un^ 
assez légère résistance \ j'y fis couler davantage de 
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monde , et avec peu de perte nous nous logeâmes an 
pied de la tour. Je fis sommer ceux qui étoient de- 
dans de se rendre; mais croyant de pouvoir être se* 
courus, ils ne voulurent pas parlementer, et témoi- 
gnèrent être en ëtat et résolus de se bien défendre. 

Dans ce temps Gennaro m'envoya un compliment, 
et savoir en quel état étoit mon petit siège, bien 
moins par cette curiosité , que pour être assuré si je 
retour nerois la nuit à Naples, pour en avertir les en- 
nemis, avec lesquels étant d'intelligence, il étoit bien 
informé que Ton leur devoit cette nuit livrer un poste, 
et qu'ils essaieroient d'entrer dans la ville et de s'en 
rendre les maîtres. Je dis à son envoyé que j'espérois 
avoir pris Nisita dans deux heures, et que je faisois 
état de m'en retoui'ner. Jean-Baptiste Tiradani, paga- 
dor de mes troupes, à la place de Nicolas-Maria Man- 
nara, que j'avois envoyé après la mort de Pietro 
Grescentio son parent, pour commander aux bandits 
qu'il avoit assemblés dans la province de Monte-Fas- 
culo, me vint donner avis qu'il avoit appris chez le 
cardinal Pilomarini que les e4inemis avoient résolu 
de tenter quelque chose , mais qu'il n'avoit pu savoir 
distinctement ce que c'étoit : ce qui me persuada 
qu'ils vouloient s'emparer du Vomero, et me fit ré- 
soudre de demeurer, pour êtr^ plus en état de m'dp- 
poser à leur attaque. Dans le même temps Âgostino 
Mollo m'écrivit un billet en ces termes : Naples 
vous importe plus qu^un écueil : revenez prompte- 
^ ment y ou vous le perdrez^ puisque les ennemis ont 
résolu cette nuit d'y entreprendre quelque^ choièJ 
Je lui mandai que je m'en retournerois sans faute, et 
qu'il en fît courre le bruit. Et appelant le chevalier 



I - 



DU 9iiQ I>£ GUtSE. [t648] i^H 

4er FdfHfXi j^ lui cOmmatldai de s'en r«tdui*ner à 
Plaples, d'aliler faire ^a visita de tQU3 les postes, me 
mander en quel état il 1^ auf oit trouva ^ et sil voyoit 
^apparence de quelque chose denouvëaiidans la ville,, 
de ra'ien avertir ; qu'il dît cepteùdant à toiit le monde 
.que j y retournerois dans deux ou trojfS bep^es» afin de 
maintenir par cette çspëraoce chacun dans le devoir^ 
Je pei^ple ayanjt pris une telle confiance en moi qu'il 
4toit pi^si^é que ma présence -rfwédioit à toutes 
^orte^die d^ridr<^Sj çt <iu'il ne ponyoit rien arrîvier 
que d avaiii^etix dans les lieux où je me rencohtroîsi. 
Jecofùv^e^Qh à faire saper la lour ^ içt ayMit'fàU a{h 
porter ides Ikscines pour mettre h feu à la ^rtOi» 
peux diC dedans s'en étant apetçus djernandèreut k 
capituler, et firent sojrlir des <ot;a.ges, JLe comte d'O^^ 
gnate envoya uqe g^alère pour leur poritar du «ecoars ; 
mais voulait débarqiQ^er, i|ls furent repousses |>ar mes 
gens;, et n intendant plus tirer ils s'en retournèrent, 
croyanjt que Tile s étoit déjà rendue. Los ota(^ m'a^ant 
été présentés, vske defi^tapcj^req); unfi Inmne capitula^ 
-tîo», <{V^ je ieur accordai telle qo'ils voulurent. £Ue 
fut qu'ils srortirpienl: le lendemÂa matin ^nr les huit 
lieuses avec ai!vjie.s et tbagages, »ih n'étoient secourus 
dan^ ce temips-là par nn corps assez grand pour £oi^cier 
4lies trocpe^^ et les obliger à se retirer (à quoi cepepr 
dant îls ue contribiueiit)ient point , jpAiisqu'U ne lexu* 
«sieroit pas permis ni de prendre les armes, ni tirer 
«pespdant le pom^bat), et qu'ils paurroient envoyer don*- 
ner pnrt itu vice-rioi d)e l§ur capitulation; que, pour 
îQe}; eflfet, je farcis, passer vers lui celui qui seroit 
chargé de cette commission. Mais jq le retins, et l'en- 
vioy^i passer la vm à^s mon Ipgis de Pausili^)p^• 
T. 56. 10 
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Je balançai fort alors si , isur Favis que j'avois reçti 
d'Agostino MoUo, je de vois retourner dans la vill^, 
et laisser en cet état les affaires de Nisita. Je sus- 
pendis ma résolution jusques à tant que j'eusse des 
nouvelles du chevalier de Forbin, croyant que ce 
pourroit être quelque artifice des ennemis, qui me 
faisoient donner de fausses alarmes pour me faire 
abandonner mon entreprise ; et je résolus de coucher 
là nuit dans ma batterie , de peur qu'il n arrivât quel- 
que secours qui empêchât Feffet de ma capitulation 
et de la prise de Nisita, que je jugeois m'étre d'assez 
grande importance. Je ne sais si ce fut ou mon bon* 
heur ou mon malheur qui me fit prendre cette réso- 
lution ; mais tant j>lus je considère les choses , tant 
moins je me puis déterminer là-dessus. 

Gennaro, ennuyé d'être dans Finquiétude de ce 
que je ferois, me renvoya une seconde fois pour s'en 
éclaircir ; et j'ai appris dans ma prison que si d'un 
côté il appréhendoit mon retour, de peur que ma pré- 
sence, n'empêchât l'exécution du dessein que lès Es- 
pagnols avoient pris, de l'autre il le souhaitoit pour 
me faire périr certainement, ayant résolu d'envoyer 
à la première alarme six-vingts bandits, qui, sous 
prétexte de se rallier auprès de moi, me dévoient ar- 
quebiiser dans le combat: Une demi-heure devant le 
jour, je vis paroître deux galères qui venoient à Ni- 
sita, que je saluai de deux coups de canon que je 
pointai et tirai moi-même , si heureusement qu'une 
galère en fut blessée à fleur d'eau , et fut contrainte 
vde se mettre à la bande pour se raccommoder; et 
l'autre eut trois ou quatre forçats d'emportés. Je fis 
recharger à l'heure même ; et leur retirant deux autres 
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coups, elles en furent encore incommodées : ce qui 
les obligea de s'en retourner, et me persuada que 
j'étois le maître de Nisita; et qu'après sa prise rien ne 
pou voit plus retarder Tarmëe de France de venir, 
n'ayant plus d'excuses à m'allëguer pour ses galères , 
manque de port, à cause de l'incommodité de la saison. 
Le chevalier de Forbin cependant m'envoya 4ire 
qu'il avoit trouvé tous nos postes au meilleur état 
qu'il les eût jamais vus^ que tous nos gens étoient 
sous les armes et bien résolus , et surtout qu'à la porte 
d'Albe il y avoit plus de gens qu'à l'ordinaire^ et le 
mestre de camp Sébastien Landi lui avoit paru plus 
zélé et plus agissant encore que de coutume. Les 
capitaines Onoifrio Pisacani ,Xarlo Longobardo , Ma- 
theo d'Amore et Gicio Battimiello avoient rôdé une 
partie de la nuit par toute la ville : ce qui avoit fort 
embarrassé les ennemis, et fait résoudre, s'ils fussent 
demeurés une heure davantage, à repiettre l'exé- 
cution de leur entreprise .à une ai:^tre fois. A peine 
furent-ils avertis qu'ils s'étoient retirés, et Forbin 
revenu chez, moi pour se reposer une heure, après 
m'ayoir donné avis du bon état où il voyoit toutes 
choses , dont je me tenois fort en repos et sans inquié- 
tude, quand ils s'avancèrent à la porte d'Albe. Il y 
avoit huit jours qu'ils baignoient continuellement une 
muraille de vinaigre et d'eau-de-vie pour la pouvoir 
renverser tout d'un coup, comme ils firent, et une 
brèche suffisiante à passer de la cavalerie , ce qu'ils 
avoient travaillé sans bruit : et Landi étant continuel- 
lement en cet endroit et empêchant que ses gens n'en 
prissent de, soupçon , dont je ne pus avoir aucun 
avis, ils entrèrent 5, et se rendant. maîtres de trois re- 

10. 
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t ràncheoiens sans alarme qu'au dernier , qu'un capi- 
taine ayant ëtë tué , les soldats fuyant tirèrent seu- 
lement trois mousquetades , dès qu*ils eurent gagné 
une grande rue , ils formèrent leurs bataillons , et mar* 
ehèrent droit à Saint-Ânielle , dont ils se saisirent! Je 
ne m'amuserai point à conter l'ordre de leur marche^ 
ni celui qu'ils tinrent pour se rendre maîtres die toute 
la ville, puisque ce n'est pas de mon fait| et qu'ils ne 
l'ont que trop débité dans tontes leurs relations ^ mais 
je dirai seulement qu'ils publièrent que j'ëtois d'ac- 
cord avec eux, et que j'étois avec don Juan d'Au- 
triche ; ce que mon absence persuada à beaucoup de 
gens, et jeta une si grande consternation daâs tous 
les esprits, que personne iirat pensée de se mettre 
en défense. Ils crioient continuellement : La paix^ 
ia paix ! Point de gabelles! J^ive Espagne! meurt 
France et le maupais gouvernement ! Et faisant 
signe avec des mouchoirs , les femmes leur répon- 
doient des fenêtres avec des serviettes blanches, et 
tout le monde ne pensoit qu'à se cacher. Ils distribuè- 
rent après leurs troupes par tous les quartieiis de la 
ville , et marchèrent à la Vicairie pour s'en rendre 
les maîtres. 

Yincenzo d'Andréa s'étant mis à leur tête, un <le 
leurs premiers soins fut de s'emparer de mon palais ^ 
où ils trouvèrent quelque résistance par mesdomesti- 
«[ues, qui s'y rencontrèrent. Je ne puis m'empécher de 
conter ici l'action résolue d'un jeune tailleur français^ 
qui s'étant fait fort tout seul dans un'e chambre , en 
voyant la porte forcée, tua d'un coup de fusil le capi- 
taine don Joseppe Moya qui y entroit ie premier, 
et mettant le feu à un baril de poudre qu'il y rencon- 
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tra, en fit voler le plancher , avec perle de sept on 
huit des ennemis -, et se jetant après par la fenêtre, il 
se cassa ]es deux jambes, dont il mourut deux ou 
trois jours après, faute d'être pansé. Tout mon pa- 
lais fut saccage $ et le chevalier de Forbiu étant 
monté k cheval à Talarme qu'il entendit, et au tocsin 
de la cloche de Saint-^Laurent que les Espagnols en* 
ypyèrent sonner dès qu'ils furent entrés dans la ville^ 
alla pour rallier du monde, me dépêchant un nommé 
Cfautin pour me donner avis de ce qui se passoit , qui 
fut pris par le chemin, sans pouvoir parvenir jusques 
à moi, )1 ne put rencontrer que Gicio Battimiello avec 
environ vingt^cinq hommes ) et furent pour prendre 
la garde du duc de Tursi, qu'ils trouvèrent s'en être 
déjà fuie, et qire le duc de Tursi et le prince d'Avelie 
étant en liberté étoient allés se rendre auprès de la 
personne de don Juàn, qui les reçut avec beaucoup 
de joie et de témoignage d'estime et d'amitié. Batti- 
miello se jeta derrière une petite muraille en forme 
de parapet avec ses gens , pour faire ferme à deux 
rues de mon palais 5 et le cheval du chevalier de For- 
bin s'étant abattu sous lui , il l'abandonna , et après 
avoir fait cent pas il trouva un bataillon d'Espagnols 
et un escadron de cavalerie qui lui demandèrent ; 
Qui wVe? Il répondit : Le peuple et Son Altesse ^ 
et voulant tirer ses deux pistolets, ils firent faux feu, 
et Top lui fit une décharge de huit ou dix mousqueta- 
des, dont Tune le blessa à la cuisse. Un chirurgien, 
qui étoit sorti de son logis pour le suivre avec assez 
de résolution, voyant les ennemis en si grand nombre, 
se retira : et lui , se voyant tout seul et blessé, se- jeta 
dans l'archevêché , doijt il trouva la porte ouverte, et 
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la ferma au verrou. Les Espagnols se préparant à y 
mettre le feu, un prêtre survint, qui leur alla ouvrir; 
et lors se disposant , Tëpëe à la main , à se défendre, 
les officiers lui crièrent \ Bon quartier! qu'il fut con- 
traint de prendre, se voyant cent hommes sur les 
bras. Matheo d'Amore, brave et fidèle, ayant ramasse 
trente hommes de ses gens , courut vaillamment à l'a- 
larme; et rencontrant, vers le siège de Nido, trois 
cents Espagnols , il ne répondit à leur qui vive? que 
Son Altesse et le peuple; et ne voulant point prendre 
de quartier , disant qu'il vouloit mourir pour moi et 
pour sa patrie, fut tué, en combattant, de sept ou huit 
mousquetades. Action trop belle et trop glorieuse 
pour un homme de si basse naissance. 

Toutes les troupes s'étant par différens endroits 
rendues au Marché , don Juan et le comte d'Ognate 
prièrent le cardinal Filomarini , qui les étoit venu 
joindre, d'aller trouver Gennaro, et lui porter parole 
de sûreté, et qu'ils exécuteroient ponctuellement 
toutes les choses qu'ils lui avoient promises -, et faisant 
entrer trois cents hommes dans le tourjon , reprirent 
de la sorte la ville de Naples sans résistance , et quasi 
sans effusion de sang, par un coup de désespoir , qui 
leur fit entreprendre une chose dont ils n'attendoient 
aucun succès, résolus, si elle leur manquoit, d'aban- 
donner les châteaux le lendemain , et de se retirer 
comme perdus, pour attendre dans les places mariti- 
mes les secours d'Espagne, n'ayant plus que pour 
vingt-quatre heures de vivres , et n'en espérant d'au- 
cun endroit ; ce qu'ils m'ont avoué plusieurs fois pen- 
dant ma prison. 

Durant que toutes ces choses se passoient, j'étois 
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attendant (sans en avoir de connoissance ) que la gar- 
nison de Nisita sortît sur les six heures. L'aide major 
du régiment de Landi me vint dire que le poste d'AlËe 
avoit été pris, et que les Espagnols ëtoient entrés dans 
la ville. Ce qu'il fit si hautement et avec tant d'effroi, 
que je faillis à le faire tuer pour empêcher l'épouvante 
de mes troupes, comme fit à la bataille de Nieuport 
le prince. d'Orange,, celui qui lui apporta le matin la 
nouvelle de la défaite dé son avant-garde. Je donnai 
ordre en même temps au mestre de camp Meloni de 
faire retirer les gens que j'avois dans l'île de Nisita, 
et ralliant tous les autres, de me suivre durant que 
je m'en allois devant voir s'il y avoit moyen de re- 
médier à un malheur si grand et si imprévu. Je tra.- 
yersai le bourg de Pausilippe. , . où je trouvai tout le 
monde en pleurs, et dans le dernier étonnement. Je 
leur fis reprendre le courage et les armes ^ et passant 
vers le Vomero, je vis que les soldats avoient aban- 
donné leur poste, et sepréparoient à se retirer : ils me 
parurent même balançant s'ils tireroieut sur moi ou 
s'ils niarcheroient. Je poussai à eux ; et leur deman- 
dant où ils alloient, ils me dirent qu'ils ne songeoient 
qu'à se sauver , les Espagnols s'étant rendus maîtres 
de Naples. Je leur répondis. que c'étoit une fausse nou- 
velle ] qu'ils retournassent à leur retranchement ( ce 
qu'ils firent) ^ et qu'il étoit vrai qu'il étoit arrivé quel- 
que désordre dans la ville, auquel j'allois remédier 
par ma présence. J'avois envoyé , dès la première 
nouvelle, le sieur de La Botelerie, Fun de mes aides 
de camp, pour voir ce qui se passoit, et venir m'en 
rendre compte ^ et lui avois doiiné deux de nies gardes 
pour me les dépêcher l'un après l'autre, m'avertir de- 



l52 .[164BJ Mt^MOitn^ : ' 

tout, darant qa'îl iroitToirlas choses de plas près.> 
Il passa atipuès des Eludes*^ et s'aVânçaiit JG^ties à Ia< 
porté de SainihGennarb ;il ytroara da bâitaiUon des> 
ennemis , et recoùnàt qqe.tbbt le faubourg des Vier*. 
ges étoit déjà rendu. II revikit pdar nie rapporter ce 
mauvais succès : Ton lui saisît la bride de son cheval, 
et lui arracha-t-OQ sÀ cannée -, et se faisant jour, le pis- 
tolet à la main , au travers de ceux qui te vouloient 
tirer à terre, il revint me rejoindre à toute bride, et 
vit que Ton avoit coupé la tête à mes deux gardes, 
quil m^avoit dépêches. Ayant appris par lui que je ne 
pourrois pas rentrer par ce côtë->]à dans la ville , je 
rencontrai Marco de Lored%o, celui qui avoit pris le 
parti de la viande de boucherie, qui avoit beau- 
coup d'amitië pour moi. Il me cria : a Sauteas-vous / 
« pauvre prince l vous êtes perdu. L'on vous a trahi : 
a les Espagnols sont maîtres de la ville. Je m'en va» 
« chez moi pour tâcher d'empêcher ma maison d'être 
« pillée. » Et pleurant à chaudes larmes, me vint em- 
brasser , et s'en alla à toute bride. 

Sur ce temps , le chevalier des Essarts me vint pro- 
poser de retourner à Pausilippe m'embarquer sur des 
felouques pour me retirer à Rome. Je le regardai de 
travers, et lui dis : « J'avois toujours cru jusques ici que 
« vous aviez amitié pour moi , mais je connois bien le 
a contraire : il ne faut aujourd'hui penser qu'à mourir 
« les armes à la main *, et je jure que si quelqu'un est as* 
f( sez hardi pour me parler de me sauver, je lui passerai 
<( mon épée au travers du corps. )> Je pris la route de la 
campagne pour faire le. tour du faubourg des Vierges, 
et tâcher de rentrer dans la ville par la porte JNolane; 
et me trouvant dans un chemin creux, je vis un homme 
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d'assez mëchante mûie sur le haut avec douze ou 
quinze mousquetaires, qui me demanda où étoit Sou 
Aitesbe^'ue me recohnôissant peint pour avoir le nez 
dans mon manteau. Je m'informai de ce qu'il lui voù-- 
loit; ilmêtëpondit : «Lui rendre mes respects, et lui 
« baiser les pieds. » Je lui dis qu'il venoit derrière,; 
et continuai de iliarcher. Et voyant un capitaine de 
cavalerie , nommé La Brèclie, avec un collet de buffle/ 
dès manches et des chausses en broderie d'or , il fit 
tirer sur lui cinq ou six ntousquetades, dont son che- 
val et lui furent tuëà. Ayant gagné la plaine , j'allai 
droit à la porte Nolane , que je trouvai déjà occu- 
pée par les ennemis ; et tirarït vers la tété du fau* 
bourg Saint-Aùtoine , deux Egyptiennes vinrent au 
devant de moi , qui me dirent qiie non seulement la 
porté Capoûane étoit prise, mais qnê je trouverois 
des mousquetaires à la barrière de la tête du fau- 
bourg. Je voulus aller reconnoitre si elles m'avoient 
dit la vérité, dont je fus bientôt éclairci par une 
salve que Ton fit sur moi dès que je me fus approché. 
Je Crus que peut-être ils n'auroient pas avancé jus- 
ques au Marché , et que , passant par le faubourg de 
Lorette,. et rentrant par la porte qui est au*dess6us 
du tourjon des Carmes, je pourrois, en y ralliant le 
peuple, ou mourir à leur tête, ou' y repousser les en- 
nemis , faisant par ma présence reprendre les arme» 
aux habitans, et cesser, par la confiance qu'ils avoient 
en moi, la consternation générale qui étoit dans toute 
la ville. Mais, arrivant au faubourg de Lorette, je vis 
sur le haut du tourjon des Carmes sept où huit dra- 
peaux d'Espagne d'arborës, qui me faisant connoitre 
mon mal irrémédiable, je me résolus de me retirer vers 
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Sainte*Marie de Capoue pour dégager le sieur de 
Mallet, et, ralliant avec moi toutes les troupes qu'il 
commandoit, aller passer le Vulturne auprès de la 
ville de Rayasse , où j'avois garnison, pour m'en aller 
dans FÂbru^ze m'unir aux troupes qui y faisoient la 
guerre sous mes commissions. 

Quelques Napolitains me proposèrent de prendre 
le chemin de Bënévent , d'où après je pourrois me 
retirer dans tel endroit du royaume que je voudrois 
choisir ^ mais je ne fus pas de ce sentiment, jugeant 
que les ennemis auroient envoyé occuper les chaus- 
sées de La Gerra , puisque vraisemblablement je de- 
vois prendre cette route. Les gens que j'avois auprès 
de moi commençoient les uns après les autres à se 
retirer. L abbé Laudati songea prudemment d'aller 
chercher quelque retraite assurée. Jomo Santa- Apo- 
lina, mon écuyer, s'en retourna à Naplës sur un fort 
beau coursier pic qu'il montoit , croyant y trouver sa 
sûreté, et être bien reçu en le présentant à don Juan 
d'Autriche. Mes gardes , qui étoient napolitains , dé- 
filèrent l'un après l'autre , ayant jeté la cornette dans 
un fossé 5 et de six-vingts chevaux que j'avois avec 
moi, avant que d'avoir fait deux lieues, plus de la 
moitié m'avoit déjà quitté. 

Comme j'étois à la vue de Juliane, je crus ne de- 
voir pas prendre le chemin d'Averse , ne me fiant pas 
à Pepe Palombe, qui en étoit gouverneur; et voulant 
m'informer où je pourrois passer un petit ruisseau, 
je fis demeurer mes gens à cinq cents pas de Juliane, 
et m'y en allai tout seul sur un fort bon coursier gris. 
J'entendis que Ton s'y battoit furieusement ; et trou- 
vant le neveu dlacomo Rousse , il m'apprit que son 
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oncle ) ennemi juré de Juan Andréa , curé et chef du 
peuple du lieu , homme de cœur et de résolution, étoit 
allé avec sept ou huit cents hommes qu'il avoit ra- 
massés pour s'en défaire. S'étant déjà révolté en fa- 
veur des ennemis, il avoit forcé deux maisons, où il 
avoit fait tuer quelques gens , et entre autres fait cou- 
per la tête au capitaine TuUo, beau-frère de Juan An- 
dréa , qu'il tenoit assiégé dans sa maison , se défen- 
dant vigoijreusement. Je dis à son neveu que j'étois 
bien aise, qu'il exécutât de la sorte les ordres que je 
lui avois donnés , qu'il ne manquât pas de le prendre 
mort ou vif, puisque je voulois qu'il fût châtié de 
toutes les méchantes actions qu'il avoit faites; fei- 
gnant que son oncle n'agissoit que par mes ordres , 
et que l'autre, dont j'étois assuré, fût contre moi. Il 
s'informa de moi s'il étoit vrai que les Espagnols fus- 
sent les maîtres de J^aples : ce que toutes les cloches 
de la ville qui sonnoient en réjouissance leur faisoient 
connoitre. Je lui dis qu'il étoit vrai qu'ils étoient en- 
trés avec quelque intelligence par la porte d'Albe, et 
s'étoient avancés jusques vers les Etudes; mais qu'étant 
arrivé dePausilippeavec des troupes, je les avois re- 
poussés et rechassés de toute la ville , avec perte de 
quantité de leurs gens ; et qu'en réjouissance de cet 
heureux succès j'avois commandé qu'on fit sonner 
toutes les cloches , et que c'étoit ce qu'il avoit en- 
tendu. Il me demanda où j'allois. Je lui répondis que 
la plus grande partie de la garnison de Gapoue étant 
sortie pour quelque entreprise , le peuple ayant pris 
les armes, avoit obligé ce qui restoit à se retirer (rans 
le château : de quoi les habitans m'avoient envoyé 
donner avis aussitôt , afin de m'y rendre , ne voulant 
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reirieltre la ville. qu'entre mes mains, de crainte que 
mes troupes en y entrant ne fissent quelques inso-; 
lences , ce que ma présence empêcheroit -, que c'ë- 
toit ce qui m'obligeoit à mener si peu de monde afin 
de faire plus de diligence ; et ne voulant point en- 
trer daùs Averse, où je serois oblige' de séjourner 
quelques heures , il me feroit plaisir de me dire o^ 
je pourrois passer le ruisseau. Il me montra un petit 
village sur la droite, où il m'assura que je trouvérois 
un pont auprès d'un moulin. Je lui comn^ndai de 
débiter à son oncle les bonnes nouvelles que je lui 
avois apprises ; et allant retrouver mes gens, je me 
remis en marche, bien aisé de savoir la route que 
j'avois à tenir. 

En passant dans ce petit village, un paysan, qiti 
me reconnut , en alla porter la nouvelle à Pepe Pa- 
lombe , gouverneur d'Averse ; ce qui lui persuada , 
puisque je me retirois , que ce qu'on lui avoit dit de 
l'entrée des Espagnols dans Naples étoit véritable. Et 
aussitôt il récrivit à don Louis Pbderico , qui com- 
mandoit dans Gapoue, lui mandant que s'il envoyoit 
saisir les passages du Yulturne il ne pourroit manquer 
de me prendre , puisque je prenois ce chemin-là pour 
me sauver. Le tour qu'il me fallut faire pour éviter de 
passer dans Averse lui donna le loisir d'envoyer sa 
dépêche par un officier affidé ,' accompagné de trois 
autres; et quand j'eus gagné le grand chemin de Ga- 
poue, voyant de loin quatre hommes à cheval qui niar- 
choient devant moi , je pris les trois mieux montés de 
ma suite , et leur commandant d'observer ce que je 
ferois pour faire la même chose, je poussai après eux 
et les joignis incontinent*, et marchant à côté de 
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Tofficier /chacun de mes gens accosta sùn homme. 
Je le questionnai de ce que Ton disoit à Avérée ; et 
aptes un peu dé tonversation , le surprenant tout 
d'un coup, je lui mis le pistolet à la tête, et lui com* 
mandai de 'mettre pied à terre, chacun de mes com- 
pagnons faisant de même au sien ; et je Tobligëai de 
m'avouer que Pepe Paloml^é le d^pécfaoit à don Louis 
Poderico, avec des lettres qu'il me remit entre Içs 
mains. Tons mes gens étant arrivés, je le$ fis fouiller 
tous quatre pour voir s'ils nen avoient point d^au- 
4:res que celles qu'il m'avoit données. Je ne voulus' 
pas les £aire tuer; mais pour les empêcher d'aller 
dire de mes «loovelles , j6 ieur fis lier les pieds et les 
mains ensemble, et lès fis jeter dans le fos^é qui étoit 
à côté du chemin. Je commandai à ceux de mes gens 
les plus mal montés de prendre leurs chevaux; et 
faisant couper les jarrets à ceux qu'ils avoient quit- 
tés, je pris sans inquîétiide le chemin de Sainte-Marie 
de Capoue, étant assuré que la nouvelle de la prise 
de ISaples n'étoit pas encore passée , et qu'il ne pocir>- 
Toit venir de courrier pour la porter que je;iieireacoi^ 
trasse et je ne fisse arrêter. 

Dès que je fus à un quart tle lieue de Sainte-Marie., 
j'envoyai devant le sieur de La Botelerié dire au sieur 
de Mallet de me venir trouver , et que j'avois quelque 
-chose de pressant à l-ui comoliuniquer. Il ne put pa& 
iti'obéir si tôt, à cause d'une escai^oucbe fort chaude 
«qui avoit été engagée entre la cavalerie de Capoue et 
la mîienne. Le sieur de Lisola^ napolitain, qui avciit 
déserté de la caval^erie du iroyaume qui seitt à Iftilasi 
pour m^ venir trouver, .s'imagioftHit d'ol^tenir son par- 
don en portant la nouvdiede ma retraite, ^étânt mante 
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sur un fort beau coursier bai qui étoit à moi, sauta oii 
grand fossé sur la gauche de notre chemin, et.me de- 
manda permission d'aller reconnoître deux vedettes 
des ennemis qui paroissoient sur une hauteur : ce que 
je lui accordai, puisqu'aussi bien il auroit été inutile 
de lui défendre. Il fut cause , par Tavis qu'il alla don* 
ner, que Ton détacha de la cavalerie pour me suivre; 
que Ton envoya Tordre à tous les villages de la cam- 
pagne sur mon passage de prendre les armes contre 
moi , et que le prince de Fourine fut commandé, avec 
sa compagnie d'arquebusiers à cheval, de s'aller sai-» 
sir du passage de la barque. Hieronimo Fabrani , mon 
secrétaire y entra dans Sainte-Marie de €apoue ^i ef- 
frayé, et tellement hors de lui, qu'il fit bientôt re- 
connoître qu'il y avoit de méchantes nouvelles. 

Le sieur de Mallet m'étant venu trouver , et m'ayant 
dit que nos troupes étant aux mains avec les ennemis 
il seroit fort difficile de les retirer sans les engager à 
mie suivre , et qu'il valoit mieux , durant qu'ils étoient 
occupés , essayer de gagner le passage de la barque 
du Vulturne avant que l'on eût envoyé s'en saisir, je 
commandai à deux capitaines de cavalerie qui Tac- 
compagnoien t , dont les compagnies étoient dans leurs 
quartiers, de les faire monter à cheval pour me suivre ; 
et le sieur de Mallet, se mettant à notre tête pour nous 
servir de guide , nous fit prendre le chemin de la ri- 
vière. Et comme nous fûmes arrivés proche dû châ- 
teau de Gaserte, je vis sortir d'un bois, sur notre 
gauche, un escadron de cavalerie : je fis escadronner 
à même temps ce que j'avoip-de gens auprès de moi, 
qui ne pouvoient plus être que quarante-cinq ou cin- 
quante chevaux, tous les autres m'ayant abandonné; 
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et trattvant que le coursier gris que je montois étoit 
un peu harassé, et n étoit pas trop vite , je le donnai 
au baron de Rouvrou , et pris une haquenée porce- 
laine sur laquelle il étoit, fort bonne et d'une extra* 
ordinaire vitesse , et m'en allai reconnoître Tescadron 
qui venoit à nous. Comme j'en étois à trente pas, Toffi- 
cier se détacha , le chapeau à la main , pour venir à 
moi, me disant que c'étoit la compagnie de Gicio Fer- 
lingère, général de notre cavalerie, dont il étoit lieu- 
tenant, qu'il avoit fait monter à cheval suivant mes 
ordres, et qu'il venoit savoir ce que j'avois à lui com- 
mander. Je lui dis qu'il eût à me suivre, et faire l'ar- 
rière -garde. Cette compagnie étoit déjà révoltée : 
l'officier ne s'étoit avancé vers moi que pour m'em- 
pécher d'approcher de sa troupe, dé peur que je ne 
reconnusse un aide de camp des ennemis nommé 
Battimiello, qui étoit à la tête, et qui me voyant s'é- 
toit retiré dans le premier rang. 

Aussitôt que.j'ens rejoint mes gens, je les fis mar- 
cher -, et ayant foit une demi-lieue de chemin , des- 
cendant une montagne assez rude , proche d'un village 
nomméMouronne, j'entendis crier derrière moi : Tue^ 
iuel Et tournant la tête, je vis que la compagnie qui 
me faisoit Farrière-garde me chargeoit Fépée et le pis- 
tol^ à la main, et aperçus sur le haut de la montagne 
trois escadrons de cavalerie. Je criai à mes gens de 
pasiser à toute bride le défilé de cette descente, et de 
^gner une prairie que je voyois au pied, où, jetant 
le manteau dans lequel j'étois enveloppé , je mis mes 
gens en bataille , et chargeant les ennemis qui me sui- 
voient en désordre-, je les renversai ;*et durant qu'ils 
se ratlioient, ayant reconnu à quelque jnille pas de là 
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il 11 grand fossé, no^s alMmesle passer k toute bride > 
et nous nous remîmes eq corps de Fautre côté, et 
chargeâmes Içs ennemis quand Us Toalurent passer le 
fossé devant nous -, et les ayant rompus^ nous, fimeii 
la même chose que nous avions déjà &it. Et cette 
campagne étant coupée de fc^s&és et de ravias , nous 
tournions à tous les défilés, et ayant mis les ennemis 
en désordre, nous qous en allions regagner un autres 
et fimes bien de cette façon environ trois quarts, de 
iieue de retraite , au bout desquels ^ trouvant un ri*- 
dean à monter , garni de quelques broussailles , où il 
falloit défiler un à un , et ayant sjur notre gauche une; 
haie garnie d'environ tre.nte mousquetaires, je crus 
qu ayant à pionter le dernier, j'aurbis à essayer leur 
salv^. Baissant le bouton des rênes ideipon cbeval^ 
kt prenant mes deux pistolets daes mes deux rnains^ 
je poussai droit à eux pour les obliger .à faire leur 
décharge avec plus de précipitation. Gela me réussit^ 
car, tirait tous à la fois et fort haut, tqus les €X»ups 
passèrent par dessus moi sans me blesser^ et il; y eot 
deux de mes gens tués, qui marcbotent les derbiersi, 
^t un cheval de blessé. N^ims ftmes bien après ane 
demi^ieue, durant laqoelle les ennemis nous pnessaot 
trois ou quatre fois, nous nous défîmes de la même 
manière que nous avions fkit de leur iiaportuAité. 
Cependant le tocsin sonnoit sur nous de tous eâtës 
daiis les villages ; et tous les paysans vêtant ;oceii|»cr 
les passages, nous n'approchions d'aucune' haie 4i|i 
d aucun buisson que Ton ne tirât >sar nous* il y an^oit 
-un petit fossé à passer ^ur le borà d'^oa firé, gamti 
d'wae haie et bordé de paysans; ce qui n'étoit pas 
peu incomfnode., C'étoient dies gens qui , iétant sons 



DU inJG DE C^UISE. [i648] 16 1 

)a contribution da sieur de Mallet, le reconnurent , 
rappelèrent par son nom , ]e prièrent de leur venir 
parler , et de mettre pied à terre avec eux. Jl nou» dit 
de passer chemin , et d avancer toujours durant qu'il 
les amuseroit ; et que la jument grise qu'il ofiontoit 
étant fort bonne et fort vite , il nous auroit bientôt 
rejoints. La cavalerie qui nous soivoit ayant abordé 
ces paysans , leur dit que nous étions des traîtres de 
Français, qui nous retirions après avoir saccagé le 
pays; qu'il ne falloit point nous donner de quartier: 
et leur commandant de faire leur décharge sur le sieur 
de Mallet, qui s'en revenoit à nous à toute bride, sa 
jument en eut la cuisse cassée; et lui tomba des^ 
sous, sans se pouvoir relever. Au bruit de ce feu , je 
me récriai qu'il y auroit de la lâcheté de laisser périr 
un si galant homme qui s'étoit sacrifié pour nous , et 
que ceux qui avoient de Thonnenr tournassent avec 
moi pour l'aller dégager; ce que je fis moi sixième : 
et étant à vingt pas de lui, le chevaKefr de La Visse^ 
dette me dit, le voyant étendu par terre sans remuer, 
qu'il étoit mort, et par conséquent inutile de nous ha- 
sarder, et que cela nous faisoît perdre bien du temps. 
Ces paysans ayant en celui de recharger , et tirant suf 
nous, blessèrent quelques-nns de nos chevaul; le 
mien entre autres le fut d'un coup qui entroit au- 
dessous du moavement de l'épaule , et lui ressortoit 
an poitrsûl : je ne saurois dire si ce fat d'un coup 
de carabine du Yisconti, lieutenant de cuirassé de 
don Diego de Cordoua, qui commandoit les cou- 
reurs des ennemis , ou bien d\me arquebusade de ces 
paysans. 
Je me sens obligé de faire savœrici la pifdposition 
T. 56. . II 
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qui me fut faite^ par le marquis .de Chaban et le che-i* 
valier de La Visseclette, de demeurer tous deux à faire 
ferme à quelqu'un des défilés qui se reaeontroient, 
où Fou ne pouvoit passer qu'une personne à la fois , 
pour me donner le temps de me pouvoir retirer. Quel- 
que presse qu'ils m'en pussent faire , je n'y voulus ja- 
mais consentir , et leur dis que je n'estimois pas assez 
ma vie pour la vouloir cônserveir aux dépens de celle 
de deux hommes aussi braves et aussi généreux qu'ils 
étoieat^ et. que je voulois ou mourir avec eux, ou 
qu'ils se sauvassent avec moi^ 

Cependant le pays étant fort coupé de fossés et de 
haies bordées de mousquetaires , il nous fallut passer 
par les armes d'une décharge qu'ils nous firent^ Le 
cheval du baron de Rouvrou eut les reins cassés : ce 
qui le força de l'abandonner, et de se jeter dans une 
haie , où il se couvrit de feuilles et s'enterra , pour se 
garantir de la fureur des paysans. Le sieur de Graville 
reçut un coup dans Farçon de derrière de la selle , 
qui lui fit un tel effort dans les reins , et une si grande 
contusion , qu'il crut long-temps avoir été blessé. Le 
cheval du sieur de Minière, jeune homme de Paris,, 
s'abattit dans un fossé ^ et ne songeant pas à le faire 
relever, il se mit à nous suivre à pied, avec un^ si 
grande frayeur que l'esprit lui en tourna; et n'ayant 
jamais pu s'en remettre , il en est mort fou. U me 
çrioit que les ennemis le suivoient ; et me priant de 
faire mettre pied à terre à quelqu'un pour lui donner 
son cheval , je lui répondis que la plus grande cha- 
rité que l'on lui pouvoit faire étoit de le prendre en 
croupe : ce que je commandai au sieur de Bar, qui 
étoit monté sur un grand coursier bai brun de la race 
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des Stilianes. Un cheval tigre du sieur dé La Chaise 
étant blessé, tomba du coup : mais il le fit relever, 
lui donnant de Fépée dans la fesse *, et sautant dessus, 
il se mit en état de me suivre. Alors le sieur Desma- 
rests, chanoine de Saint- Jean-de-Liége , mon atiihô^ 
nier , s'approcha de moi pour me demander si je vtou- 
drois me confesser. Je lui répondis quil n'étoit pas 
encore temps, et que j'avois bien d'autres choses à 
faire« Un cheval d'Espagne noir, quavoit le cheva- 
lier des Ecarts , étoit déferré des quatre pieds , pour 
lavoir toujours poussé devant, à ce qu'il nous dit, 
pour aller reconnoître les passages. Nous commen- 
cions à trouver le marais, et n avions plus qu'un quart 
de lieue à faire pour gagner la rivière, et nous mettre 
en sûreté ; et toute notre troupe ^ par les morts et ceux 
qui s'en étoient fuis, n'étoit plus que de vingt-quatre 
ou vingt-cinq chevaux, quand le mien fut blessé d'une 
monsquetadedans le corps , qui lui entroit par le côté 
au défaut de l'épaule. Il donna du nez à terre-, et 
l'ayant fait relevei*, je trouvai qu'il avoit perdu là 
force et ne pouvoit plus se soutenir, se traînant seu- 
lement à trois jambes. Alors me tournant à tous mes 
camarades, je leur dis : ^ Vous voyez, messieurs, que 
« nous ne pouvons plus nous retirer ; tous nos Che^ 
tt vaux sont ou estropiés ou rendus: metton^-iious 
« en escadron pour mourir de bonne grâce , et vendre 
« nos vies le plus cher que nous pourrons. Nous 
ft sommes suivis par cinq ou six cents chevaux, tous 
« les chemins sont bordés d'infanterie, et tous les 
ft passages nous sont coupés. » Et me tournant au 
sieur de La Chaise : « Allez , lui dis-je, demander aux' 
« ennemis s'ils nous veulent donner bon quartier ; 

II. 
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« nous sommets forcés de le prendre. Sinon, faites* 
(( leur connoitre qu'ils ne nous tueront pas à si bon 
(( marché qu'ils s'imaginent. » Dès qu'il leur eut parle, 
ils nous crièrent toute sorte de courtoisie et de boa 
quartier. Je demandai s'il y avoit un officier, ne vou- 
lant poiQt me rendre à d'autre. Le Visconti, lieute- 
nant de cuirasse, s'avançant pour me parler, un paysan 
me vint tirer<de dix pas un coup de mousquet, en me 
disant : Point de quartier! Je voulus pousser pour lui 
donner de l'épée^ mais mon cheval, affoibli comme 
il ëtoit, s'embourl^a, et eut bien de la peine à se re- 
tirer. Il se jeta dans un bois , et le Visconti lui tira son 
coup de carabine, dont il le manqua. Etant retourne 
à moi , nous parlions ensemble , quand deux hommes 
arrivèrent, l'un monte sur un cheval gris avec un 
justaucorps de velours noir, et Tautre vêtu de deuil, 
sur un cheval bai : le gris ëtoit de la tête plus avance 
que l'autre. Le Visconti me dit que le premier étoit 
don Carlo del Falco, et l'autre don Fernando de 
Montalvo,. cousin du feu marquis de Saint-*Juliane, 
tué à l'escarmouche d'Averse; et qu'ils ëtoient tous 
deux capitaines y et qu'ainsi il n avoit plus d'autoritë. 
Je leur voulus rendre mon ëpëe-, mais ils me ré- 
pondirent qu'ils avoient trop de respect pour moi 
pour me vouloir désarmer, et qu'ils me donneroient 
les leurs si la mienne ëtoit ou rompue ou perdue. Je 
leur offris mes pistolets, qu'ils refusèrent, me disant 
qu'ils s'en saisiroient quand je descendrois de cheval. 
Mais me demandant chacun une marque comme je 
m'étois rendu à eux , je leur détachai deux rubans de 
mon chapeau, que je leur donnai, à Fun un vert, et 
à l'autre un isabelle. Je les priai d*empécher que ceule 
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qui ëtoient avec moi ne fussent ni maltraités ni dé* 
pouillés : ce qui fut exécuté ponctuellement. L'on ne 
fit que leur prendre leurs épées ) et ne les ayant point 
fouillés, l'on ne leur eût pas ôté leur argent, s'ils ne 
se fussent pressés eux-mêmes de le donner. Le che- 
valier des Essarts avoit une croix de diamans qui va- 
loit bien mille écus : il la jeta dans la campagne, dont 
il eut après bien dû déplaisir, la renvoyant cherchet 
le lendemain inutilement. 

Le baron de Gouland , colonel de la cavalerie bour- 
guignonne, arriva aussitôt avec don Prospero Tutta- 
villa, qui commandoit le parti, et don Joseppe Gaë- 
tano , et trois ou quatre autres cavaliers , qui me firent 
cent civilités, et me voulurent faire donner un autre 
cheval , le mien ne se pouvant quasi plus soutenir. Je 
les en remerciai, leur disant qu'il m'avoit si bien 
servi, que je serois bien aise de n'en point descendre, 
et qu'il me mourût entre lés jambes ^ et que pour aller 
en prison, je n'en avois point tant de hâte, qu'il ne 
valut autant s'y traîner à trois jambes que sur un che- 
val qui marchât mieux, puisqu'aussi bien, quelque 
presse qu'ils eussent, j'étois assuré qu^ls m'atten* 
droient, n'étant pas, à ce que je croyois, résolus de me 
laisser derrière, et de s'en aller sans moi. Ils ne se 
purent empêcher de rire de ma réponse. Le chevalier 
de La Visseclette, monté sur un coursier fort vigou- 
reux qu'il m'avoit voulu donner, et que j'a vois refusé, 
pour être rétif et ne*" vouloir point abandonner la com- 
pagnie, me vint aborder au milieu de tous ces mes- 
sieurs, et me dit que tant qu'il avoit cru ma vie en 
péril, il n'avoit pas voulu m'abandonner, et étoit 
toujours demeuré pour mourir avec moi -, mais que la 
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voyant en suretë , et se croyant plus utile à mon ser-. 
yice étant en liberté qu'en prison , il alloit essayer 
de se sauver; donna des éperons à son cheval, qui^ 
contré sa coutume, partit de la main d'une vitesse 
incroyable; et quoique plus de cinquante cavaliers le 
suivissent, il s'en alla devant eux, et mit pied à terre 
dans un bois. A une lieue de là , il se coupa les che- 
veux; et ayant trouvé un couvent de cordeliers, il 
en prit un habit, que Ton loi donna charitablement, 
et fut assez heureux pocrr se retirer à Rome dan» 
cet équipage. Trois personnes qui tentèrent la même 
chose furent assommées par les paysans. Et je fus 
conduit à Gapoue avec le sieur Marsilti, gentîlbonime 
bolonais, et Joseppe Scopa, itaHen, ce prêtre qui 
avoit fait prendre le duc de Tursi et dix-sept Fran- 
çais, à savoir : les sieurs chevalier des Essarts, baron 
de Caosana, marquis de Cbabans, de Canherou, de 
La Chaisç , d'Heureux , de La Botelerie , de Souillàc , 
Le Bar, de Beaochamp, Larcher, de Graville, de Mi- 
nière, Compagnon, mon maltre-d'hôtel ; Desmarest, 
mon a^mônier ; Brajaa , mon chirurgien ; et Domi- 
nique, valet de garde*robe. 

A une lieue de là, ces messieurs demandèrent si je 
voulois boire, et manger un morceau de pain et un 
peu de fruit : ce que j^acceptai volontiers, mourant 
de soif. Joseppe Scopa , qui croyoit bien que l'on ne 
le garderoit que pour le £aire pendre, débaucha, pour 
cent sequins qu'il avoit sur lui, un cavalier bourgui- 
gnon , qui , ne demandant qu'à se retirer , fut ravi de 
cette heureuse rencontre , et l'emmena fidèlement à 
Rome. Nous entendîmes du bruit dans une étable à 
pourceaux, dont je vis sortir quand la porte en fut 
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ouverte, avec une joie extrême, le sieur doMallet, que 
j'avois regretté sensiblement, le croyant mort, pour 
m'avoir voulu sauver, et la liberté et la vie. Je Tem-.. 
brassai plusieurs fois tendrement-, et ces messieurs,; 
quimecbnduisoient, eh firent de même, ayant lié une 
amitié étroite avec lui dans quelque conférence qu'ils 
avoient eue ensemble. Je lui démandai des nouvelles 
de son aventure ; et il me conta qu'étant demeuré 
pris sous sa jument, qui avoit été tuée sous lui, pour 
éviter la fureur des paysans il avoit fait le mort , jus- 
qnes à tant qu'ayant vu passer un officier de cava-r 
lerie de sa connoissance, il s*étoit rendu à lui, qui 
Pavoit fait conduire dans le lieu où nous l'avions 
trouvé. Nous achevâmes notre chemin dans une con- 
versation assez galante et assez gaie. Don Joseppe 
Caëtano s'en allant devant Tépée nue , et faisant crier 
à tous les paysans ww Espagne f j'entendois avec 
chagrin toutes ces canailles qui regrettoient de n'a- 
voir pu porter, ma tête à Naples, s'imaginant qu'ils 
en auroieilt tiré une soiiime considérable : ce qui 
mé faisoit trouver ttia mauvaise fortune assez douce, 
d'être tombé entre les mains de si honnêtes gens. 

La nuit étoit venue quand j'arrivai à mille pas de 
Capoue. Je trouvai don Louis Poderico avec des flam- 
beaux; et un carrosse s'étant avancé pour me reoer 
voir, il mit pied à terre pour venir au devant de moi; 
et comme je descendois de cheval, à peine avois-je le 
pied hors de Tétrier , quand il prit un grand tremr 
blement au mien, qui tomba mort à la portière du 
carrosse. Il se fit beaucoup d'embrassades de part et 
d'autre , après quoi nous Temontâmes dedans; et je 
fus reçu dans Capoue, non pas cpmme un prisonnier, 
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vm» avçç les méme^ honneurs que si j ea eusse été 
le.maUre , et que j'y eiasse fait moa entrée. M. de Po- 
derico me comluisit dans son logis, où je trouvai à la 
porte nue compagnie d'infanterie espagnole. U jaea 
présenta le capitaine « et ensuite toute la noblesse, et 
tou/s les officiers de ses troupes; et m'ayant mené 
dans ma chambre , il y fit demeurer le capitaine à la 
porte pour ne me pas importuner , me demanda si je 
youlois souper en particulier ou en public; et Tayant 
laissé à son choix, il me dit que si je Tagréois, les 
principaux de la noblesse seroient ravis de m'y te- 
nir compagnie. Ensuite il .me dit qu'il croyoit que 
je serois bien aise de demeurer un peu en repos et 
me délasser, et que si je voulois écrire quelques let- 
tres pour mes affaires, il les enverroit la nuit même 
par un courrier exprès au lieu où je voudrois; et s'é- 
tant retiré, ne laissant avec moi quç les Français, il 
m'envoya du papier et deTencre, et me fit allumer du 
feu. Il fut au sortir de ma chambre faire. publier un 
ban que l'on amenât à Capoue tous les Français que 
l'on pourroit rencontrer, sans les maltraiter ni dé- 
pouiller, à peine de la vie : il fit prendre la liste de 
tous les prisonniers, logea les gentilshommes chez les 
principsinx de la noblesse, et tons les autres par bil^ 
lett leur donnant une sentinelle k chacun pour les 
suivre , et commandant qu'ils pussent aller librement 
cbez eux, et venir chez moi à toutes les heures qu'il me 
pl^iroit; et chacun s'attaçhant à bien trpiter son h6te, 
ce fut k l'envi à qui leur ferpit le plus d^ civilités et de 
caresses. Dès que je me vis un peu en liberté , mon 
premier soin fut de brûler une lettre que l'on m'avoit 
apportée le matin , que j'avois fait couler dans mon 
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caleçon, qui auroit cQntë la vie à plusieurs personnes 
de qualité si elle eût été vue, et que je n'avois ose 
déchirer , de peur que Ton çn pût ramasser les piè- 
ces. Ensuite j'allai écrire à Rome pour £siire venir de 
largent, et donner avis de ma disgrâce-, et quel- 
ques lettres en France , du style du r,oi François i 
après sa prison de Pavie, où je mandpis que j'avois 
tout perdu, hors la vie et la réputation. Je les en- 
voyai tout ouvertes par le chevalier des Essarts à don 
Louis Poderico, avec mon cachet, pour les faire fer- 
mer après qu'il les auroit vues. Il ne voulut jamais 
les lire ^ et les cachetant devant lui , il les fit partir 
aussitôt par un courrier qu'il dépécha exprès à Rome. 
Nous nous servîmes du papier qui nous resloit à faire 
des chansons sur notre aventure, et sur ceux qui 
avoient fait paroître le plus de peur. Et tous les gens 
qui furent pris avec moi peuvent témoigner que ni 
dans ma retraite , ni dans ma prise , ni dans tout le 
temps que j'ai été à Naples, l'on n'a jamais remarqué 
sur mon visage ni changement ni altération , et que 
les difierens accidens de ma bonne ou mauvaise for- 
tune ne m'ont donné ni inquiétude ni embarras, 
ayant agi toujours avec autant de sang froid que si 
je n'y eusse eu nul intérêt. Ce que l'on doit plutpt 
attribuer à une insensibilité naturelle que j'ai aux 
choses, qu'à une fermeté d'ame qui m'eût fait résoudre 
à toutes sortes d'événemens. 

Ensuite don Louis Poderico m'envoya demander 
s'il ne m'incomoioderoit point de venir me rendre vi-i 
site ^ et lui ayant mandé qu'il me feroit beaucoup de 
faveur, je le vis entrer suivi de fort gens de qualité. 
11 me témoigna d'abord le déplaisir qu'il avoit de me 
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rendre ses devoirs dans une si fâcheuse conjoncture^ 
et qu'il ressentoit mon malheur autant ()ue je le pou- 
Tois faire. Je lui répondis qu'un homme qui portoit 
une èpée à son côté étant sujet à de pareik accidens, 
ne devoit pas s'en laisser surprendre ; que les bons et 
mauvais succès dépendant plus de la fortune que du 
mérite, une personne de cœur et de naissance se de- 
voit toujours mettre au-dessus d'elle, et voir d'un oeil 
indifférent tous ses caprices ; que je n'avois de regret 
de ma prison que celui de n'être plus en état de pouvoir 
étre^utile aux intérêts de la noblesse de Naples , que je 
eonsidérois beaucoup plus que les miens propres ; et 
que la seule consolation que je recevois dans mon mal- 
heur étoit les bons traitemens qu'il me faisoit, aimant 
naturellement d^avoir obligation aux personnes pour 
qui j'avois beaucoup d'estime, et que je souhaitois pas- 
sionnément de servir. Quelques-uns de ces messieurs 
prenant la parole , dirent que quoique je fusse fort 
à plaindre, ils l'étoient encore plus que moi, puisque 
la perte de ma liberté les remettoit à la chaîne , et leur 
ailoit rendre des fers beaucoup plus pesans que ceux 
qu'ils a voient portés jusques ici. Don Louis Poderico, 
interrompant ce discours , me dit que n*ayant point 
eu d'ordre de Napks de m^^rrêter, ni même appris ce 
qui y étoit survenu, quand j'étois arrivé à Sainte-Marie 
de Gapoue , si je lui eusse envoyé un trompette pour 
lui demander passage pour me retirer, non-seulement 
il me l'auroit accordé , mais qu'il seroit venu avec 
toute la noblesse m'accompagner jusques aux confins 
de l'Etat ecclésiastique, d'où j'aurois pu me tirer où. 
j'aurois voulu, sans que j'eusse dû craindre, après 
m'avoir donné sa parole , qu'il y eût eu d'autorité ca- 
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pable de lui en faire manquer. L'on nous vint avertir 
qu'on avoit servi, et nous allâmes nous mettre à table. 
Le souper se passa fort gaiement : Ton y fronda un 
peu le peuple de Maples. Je Texcusai néanmoins de sa 
lëgèretë naturelle \ et déclarant la vérité de mes sen-? 
timens, je témoignai hautement que quoique j'eusse 
beaucoup d'amitié pour lui , mon intention avoit tou- 
jours été de remettre les choses dans l'ordre , et le ras- 
sujétir à l'autorité de la noblesse, comme il avoit été 
autrefois, et connoissois qu'il étoit juste et raison-* 
nable ; que le malheur où j'étois ne m'étoit arrivé 
que pour n'avoir eu que peu de cavaliers déclarés 
pour moi; que j'avois tant d'estime pour ceux de ce 
royaume, que j'étois assuré que si j'eusse pu me 
voir un jour à leur tête, la puissance d'Espagne ne 
m'auroit plus été redoutable ; et que je n'aurois pas 
craint même celle de toute l'Europe jointe ensemble. 
Tous ces messieurs se sentant fort obligés de l'es^ 
time et de la bonne opinion que j'avois pour eux , 
m'en reniercièrent, aussi bien que du soin que j'avois 
pris de conserver leurs biens et leurs maisons du pil- 
lage et des saccagemens,'Comme leurs personnes et 
celles de leurs proches de l'insolence des peuples, 
dans le temps que je les avois commandés. Et en-t 
suite, prenant des verres, ma santé fut bue so- 
lennellement; et comme nous avions les meilleurs 
vins du monde, nous tînmes table assez long-temps 
avec beaucoup de réjouissance^ de liberté , et de té-* 
moignages d'amitié et d'estime réciproque , quelques-^ 
uns me disant que puisque j'avois conservé la vie et 
la réputation, je devois espérer avec le temps que la 
fortune, qui n étoit ferme que dans son inconstance. 
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m'accorderoit ses faveurs après m'avoir fait sentir 
sa disgrâce. Je répondis que ce monde ici n'étant 
qu'une comëdie, le premier acte de la mienne s^ë- 
toit achevé par des coups de bâton , comme fait 
d'ordinaire celui des comédies italiennes; et que ne 
devant finir qu'avec ma vie, je croyois en avoir as- 
sez pour remonter de nouveau sur le théâtre avec 
un différent succès, prétendant, avant que de mou- 
tir, de faire encore du bruit dans l'Europe, et d'y 
acquérir quelque estime , et peut-être de l'avantage. 
Tous ces discours, qui furent tenus sans se trop pré- 
cautionner de part et d'autre, furent rapportés aux 
Espagnols , qui , les expliquant suivant leurs humeurs 
défiantes, redoublèrent le soupçon qu'ils avoient eii 
que j'avois de grandes mesures prises avec la noblesse, 
et le portèrent même si loin, qu'ils crurent qu'elle 
s'étoit assemblée deux fois pour délibérer si l'on 
devoit me mettre en liberté , et s'il n'étoit pas de 
leur intérêt , l'armée navale de France arrivant, de se 
déclarer, et me laisser monter à cheval poar me 
mettre à leur tête. Ils me l'ont dit souvent pendant 
ma prison , et à Gaëte et en Espagne ; et j'ai vaine- 
ment fait mes efforts pour les détromper d'une ima- 
gination aussi ridicule que peu vraisemblable. 

Après avoir soupe, ces messieurs me vinrent re- 
conduire dans ma chambre, où nous rentrâmes dans 
une nouvdle conversation, et je dis, en raillant, à 
don Louis Poderico que j'avois à lui faire bien des 
excuses d'avoir tardé si long-temps à lui rendre une 
dépêche dont j'étois chargé pour lui , et d*avoir eu 
même l'effronterie de l'ouvrir; ce qui étoit pardon- 
nable à une personne naturellement aussi curieuse 
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que je Tétois : et mettant la main dans ma poche , j en 
tirai les lettres que lui ëcrivoit Pepe Palombe, et que 
j'avois prises à son courrier par les chemins. Il les lut 
tout haut, et se mettant à sourire, me dit qu'il n'au- 
roit pas cru que je dusse être le porteur d'une sem- 
blable nouvelle. Il m apprit que^^elle de ma retraite 
lui avoit été donnée par un nommé Lisola , qui crut 
par là assurer sa vie , qu'il méritoit doublement de 
perdre pour n'avoir su être fidèle à aucun parti; qu'il 
étoit officier dans ses troupes à Milan; qu'il avoit 
déserté , sur le bruit des rumeurs de Naples , pour 
me venir trouver , et qu'aujourd'hui il m'avoit trahi 
pour rentrer dans le parti d'Espagne : mais comme 
on se servoit des trahisons sans aimer les traîtres , il 
avoit reçu l'avis qu'il lui étoit venu donner ; ce qui 
n empêcheroit pas néanmoins qu'il ne le fît prendre, 
et que par là nous en serions tous deux vengés, lui 
comme d'un déserteur, et, moi comme d'un traître. 
Cette sentence fut approuvée généralement de tout 
le monde , et il n'y eut personne dans la compagnie 
qui n'en demanda l'exécution , au lieu d'intercéder 
pour sa grâce. 

Il nous arriva ensuite une chose assez ridicule. Hie* 
ronimo Fabrani mon secrétaire , l'homme du monde 
le plus avaricieux, n'étant pas si touché de la perte 
de sa liberté que de celle de son argent , en étant 
quasi troublé , me pria , eu présence de ces messieurs, 
de vouloir écrire à don Juan d'Autriche pour lui faire 
rendre vingt mille sequins qui lui avoient été pris. Je 
lui répondis en riant qu'il falloit, auparavant que 
de hasarder moh crédit, que je réprouvasse en quel- 
que chose de moindre importance, parce qu'étant 
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aaturellement glorieux, je naimois pas à m'exposèf 
à la honte d'un refus ; mais que , pour lui dire la Vé- 
rité, je croyois que la peur quil avoit eue lui avoit 
troublé le jugement, puisqu'il ne se souvenoit pas 
qu il y avoit douze ou quinze jours que lui ayant voulil 
emprunter la moitiji de cette somme, qui Tauroit ga- 
ranti, aussi bien que moi, de Tétat où nous étions 
présentement, il m'avoit répondu qu'il n'avoit point 
d'argent; et que croyant qu'il nauroit pas osé mé 
mentir, j'étois persuadé que ce qu'il m'en disoit à 
présent n'étoit qu'une rêverie. 11 fit tous ses efforts 
pouT me persuader le contraire ^ mais je m'opiniâtrai 
à lui jurer que je le croyois trop homme de bien pour 
juger qu'il eût été capable de me dire une chose pout 
une autre. 11 me conjura du moins de lui faire rendre 
ses meubles et ses tapisseries, puisque je voulois dou- 
ter qu il eût de l'argent. Je lui représentai que mon 
crédit ne pouvoit pas aller jusque là, puisque les 
meubles et les tapisseries venant à être reconnus par 
les propriétaires, l'on ne voudroit pas,^à ma considé- 
ration , leur faire l'injustice de ne leur pas rendre. Il 
se retira en grondant et fort chagrin ; et toutes choses 
paroissant disposées à nous faire rire, quoique vrai- 
semblablement je n'en dusse pas avoir trop de sujet, 
nous fûmes tout surpris de voir sortir d'une gardé** 
robe le sieur de Minière tout nu , ayant les cheveux 
noués sur la tête en aigrette, avec un ruhai^ couleur 
de feu, et ses bottes sur l'épaule en forme de besace, 
qui s'en vint se jeter à genoux devant moi -, la peur 
qu'il avoit eue l'aprës-diuée , comme j'ai déjà dit, lui 
ayant fait tourner l'esprit. Je lui demandai, tout 
étonné, ce qu'il me vouloit en cet équipage. Il me 
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répondit que voulant être mon premier secrétaire, il 
venoit pour mç faire le serment de cette charge de la 
manière que les Romains le faisoient aux anciens em- 
pereurs. Cette aventure, quoique divertissante, ne 
laissa pas de nous faire pitié , et de nous faire admirer 
ce que peut Tappréhension de la mort sur un esprit 
foible. Je recommandai en même temps que Ton en 
prit soin, et que Ton le menât coucher. Fabrani, que 
le déplaisir de sa perte n'empêcha pas de s'assoupir, 
se voulant appuyer contre une petite table qui étoit 
au milieu de la chambre , comme il étoit ordinaire- 
ment endormi le soir, il se laissa tomber dessus si 
rudement qu'il la rompit; et comme il étoit gros et 
pesant, il faillit à enfoncer le plancher. Ce grand bruit 
fit tourner la tête à tout le monde , ne sachant d'où il 
pouvoit venir ^ et comme nous nous en fûmes aperçus, 
il n'y eut personne qui ne fit de grands éclats de rire 
qui durèrent assez long-temps. Don Louis Poderico 
me^ dit qu'étant tard , il craignoit qu'il ne lui en put 
arriver autant, ou à quelqu'un de ces messieurs; et 
qu'ainsi il valoit mieux me donner le bonsoir que 
d'apprêter à la compagnie une nouvelle matière de 
rire. Après quoi il se retira ; et tous nos prisonniers 
$'ea allèrent chez eux, ne demeurant de mes gens que 
ceux qui couchèrent dans ma garde-robe. 

Dès que je fus au lit, le capitaine espagnol, qui 
étoit de garde , demanda à me venir donner le bon- 
soir^ pour êlTiBuassuré qu'il me laissoit dans la chambre, 
dont il ferma en sortant la porte à la clef : et ayant 
beaucoup fatigué la journée , et nullement dormi la 
nuit précédente, je me récompensai en celle-ci, et 
ne me réveillai que le lendemain sur les neuf heures. 
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Dès que je me vonlas lever, il ouvrit la porte pour nie 
venir donner le bonjour et me voir dans mon lit ; 
après quoi il ressortit pour me laisser en repos tonte Ja 
journée. Don Louis Poderico envoya savoir des nou- 
velles de ma santë , et s'il ne ro'incommoderoit pas , 
dès que je serois habille, de me venir visiter; et 
comme il savoit que je n avois point de linge , il m'ca 
fit apporter, et une casaque, d'autant qu'il faisoit en> 
core froid, n'ayant sur le corps qu'un collet de buffle, 
avec lequel j'avois étë pris. Il arriva aussitôt dans 
ma chambre , accompagné du prince de Saint-Sevère 
son neveu , du prince de Fourine , du marquis de 
La Belle , du prince de Supine , du prince de Chiusane, 
de don Camille Caraffa , de don Joseppe Caëtano , de 
don César de Capua, et de plusieurs autres cavaliers. 
Il me demanda si je voudrois aller à la messe, où ils 
m'accompagnèrent tous, faisant demeurer an logis la 
garde espagnole, disant qu'où étoient tous ces mes- 
sieurs ils n'en avoiônt pas de besoin. Tous les prison* 
niers français se rendirent auprès de moi : nous fumes 
en une église voisine , où je reçus tous les honneurs 
et toutes les civilités que Ton m'auroit pu rendre si 
j'eusse été en pleine liberté ; et tout ce cortège avoit 
bien plus Tair de gens qui me faisoient leur cour, que 
dp personnes qui veilloient à ma sûreté, et qui son-* 
geoieiit à me garder. 

Au sortir de la messe je fis un tour de promenade , 
après quoi je fus reconduit chez moi : et M. de Pode- 
rico m'ayant tiré à part, me dit qu'il falloit penser à 
la conservation de ma vie, tout étant à craindre de 
l'humeiir défiante et cruelle des Espagnols; que là 
noblesàe m'étoit trop obligée, et avpit trqp d'estime 
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et d^amitijé pour SM)i pour souffirir que je courus&e 
quelque forttme , et qu'as përiroi^it tous assiiréiii^ 
plutôt que de ioié voir en dàoger -, mais qu'il falloit 
que je m'aidaiSse, et que je cherchasse le iftoyen de 
gagner du temps, qui étoit le plus grand remède que 
f#a put apporta à des inanx de t^ette nature; que je 
deyois témoigner un extrême mécontentement dé 
tn'âtrie vu abandonné de la France^ et né tespiirer aç- 
ire cbosé qijie le dessein de m'en venger'^ qu'il fallah; 
(aire yoîr que je voukas m'engager dans le parti d'Es^ 
pagne ^ et surtout Jbur persuader que j'ay^ois d^ pré*^ 
tentions sut le duché de Modène, que je pourtoi^ 
faire TaLoir s'ils nie voiiloient appuyer de leurs forcer, 
et m'aà faire avoir l'investiture de l'Empereur; qne là 
haine étant plus grande encore, et l'envie de se ven- 
ger de ce diicquede nîôt, ils écoutet^oient les propo^ 
sitions que je fearbis, ipar la grandeur desquelles je 
deivois. éblouir don luan , jeune prîlice ambitieux, et 
le vice-roi, ami naturellement des négociations, afin 
de les obliger à donner part à Madrid dé mes oiSî^esi 
qui tireroient lés aflbîres de longue j et qu'il n j avoit 
iqu'à craindre là première cha^l^or dé leurs reissenti- 
ibei^, et Pexemple du maréchal de Strozm dans les 
Terçères. 

Son avis me parut fort bon, et je le priai d'écrire & 
Naples que Ton m'envoyât quelqu'un pour m'écoutér, 
ayant des choses à dire d'une eixtraordinaire impôt- 
Aaiice. Il y dépêcha aussiftdt ; et nous eûmes le lende- 
amain matin nouv^elles que Ton avoit choisi l' évéqùe 
d'Averse, jK>mme desprit ^t de»capacité, frère du 
prieur de La Rochelle, de la maison des Caraffe, pour 
venir codférer aveemoi. Je dînai tout sent ce matm-là , 
T. 56. la 
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•ia«. faisant des excuses s'il ne- me pou voit pas te nrr 
'Compagnie, à cause de la quantité d'affaires dont il 
étoit. accable ^ et des ordres qu'il avoit àdouner dans 
•le changement de la .fortune et des affaires. Après 
m'étre reposé quelque temps au sortir de table, toute 
la noblesse s'en revint me faire sa cour; et entrant 
.ayec moi en une conversation des choses passées, et 
de leqfs intérêts et des miens, elle s'échauffa de façon 
que je commençois à entrer dans une iiëgociation fort 
pressaiute , et dont j'aurois assurément tiré de grands 
.avantages^ quand un Espagnol entra, que je ne vayoîs 
.pas, pour avoir Je dos tourné à la porte. Un de ces 
messieurs me poussant du pied, je changeai tout d'un 
coup de discours^ ce qui ne put. être si adroitement 
qu'il n'en eût du soupçon. Et sortait à l'hdûre même , 
il s'en alla écrire au comte d^Ognate qu'après avoir si 
.loqg-tem»ps maintenu le peuple dans la révolte, je 
travaillois! à leur débaucher la noblesse ; et qu'il étoit 
à craindre ) si l'pn n'y apportoit un prompt remède^ 
que je n'ej^ pusse venir à bout. 

Sur le soir , M. le prince d'Aveline me vint voir , et 
.me remercier du'soin,que j'avois pris de faire ramasser 
,tout le pillage de son château', et du châtiment de 
Paul de Naples, qui, étant né son sujet, lui avoit fait 
.toutes les irïsoletices imaginables, et perdu le respect 
en toutes. sortes de manières. Je lui répondis que j|aui- 
.rois bien voulu lui pouvoir rendre d'autres services 
plus considérables; mais qu'en l'état où j'étois, tout 
ce qui m'étoit permis de faire pour ses intérêts étoit 
de l'avertir d'aller promptement à Naples pour<sauver 
.ses meubles, qu'ayant fait! ramasser aver, soin et por- 
ter dans le garde-meuble de mon. palais , les Espagnols 
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rauroientinfVUliblement pillé au lieu de moi; et que 
j'avois bien de la douleur qu'en pensant conserver 
tout ce qui lui appartenoit , je Feusse fait saccager 
plus aisément. Il m'en témoigna sa reconnoissance ; 
et se, servant de mon avis , partit aussitôt pour aller 
donner ordre à ses affaires. 

Ensuite le prince de la Roque romaine me vint 
voir, dont la conversation me fut fort ennuyeuse ; car 
comme il est fort grand parleur , elle ne se passa qu'en 
des protestations de sa fidélité pour TEspagne, et au 
récit des services qu'il lui avoit rendus , et de la joie 
qu'il avoit de voir que le Ciel s'étoit déclaré pour elle. 
Et après m'avoir fait un assez léger compliment sur 
mon malheur, il se retira. 

Cependant les Espagnols s'assemblèrent pour déli- 
j bérer quelle résolution ils dévoient prendre sur mon 
sujet. Les avis .furent différens : tous ceux du colla- 
téral opinoient h ma mort, alléguant pour raison que 
je m'étois acquis un si grand crédit et une estime si 
générale , aussi bien parmi la noblesse que parmi le 
: pçuple , qu'il y avoit toujours à craindre , tant que je 
vivrois, que le royaume ne fût jamais en paix, et les 
I affaires ne s'y brouillassent de nouveau , si par hasard 
je venois à recouvrer la liberté; que les mécontens 
en conserveroient toujours dans leur cœur une espé- 
rance secrète, qui feroit germer dans les esprits une 
semence de révolte , qui viendroit à produire quelque , 
effet à la première occasion; que connoissant la clé- 
mence naturelle de leur roi , c'étoitle servir utilement 
que.de lui ôter le moyen .de l'exercer en un sujet si 
! dangereux , et d'une si pédHeuse conséquence ; que 

Ton le délivrerait par là des import ùiiités de tous les- 
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princes de TEurope , et de tous les potentats à qui 
j*ëtois lié de sang, d^alliance etd'amitië, quimtercë- 
deroient pour ma yie et pour ma liberté j que j'avois 
été si près du troue, que mon ambition ne se pour-* 
roil plus, laisser flatter par aucun étâblissemeat qui 
fût au-dessous ; et qu'enfin Naples m'avoit trop tenu 
au cœur pour m'en faire jamais perdre la mémoire ^ 
que tant que je tivrois je penserois continuellement 
à la possession d'une couronne que je cFoirois In^avoir 
perdue que par un^ur effet de malheur et de basard , 
et que j'avois quasi considérée comme 2i mt)i ; qu'il 
falloit en user de même qu'avoit fait le marquis' de 
Sainte-Croix, aux Tercères, à l'égard du maréchal de 
Strozzi; que l'on ne devoit pas différer cette exécu- 
tion, de peur que la France ne la leur rendit impos^ 
sible en avouant mes actions, et me réclamant comme 
une personne qu'elle avoit envoyée, et qui n'avoit agi 
que par ses pouvoirs et par ses ordres ; que l'on ne 
devoit pas balancer à suivre l'exemple de Charles 
d'Anjou pour Conradin , par lé conseil même du pape 
Clément iv, et que s'il y avoit de la cruauté dans ce 
procédé, au moins la sûreté s'y trouveroit tout en- 
tière 5 et que quand il s'agissoit d'affermir un royaume, 
les plus violentes résolutions étoient toujours les meil^- 
leures: qu'outre cela, ma mort serviroit d'un grand 
exemple pour intimider et empêcher les personnes 
ambitieuses de venir prendre part et s'intéresser dans 
les soulèyemens des provinces ] à quoi la monarchie 
d'Espagne pouvoit être plus sujette qu'une autre pour 
avoir tant de nations différentes à gouverner , et ses 
Etats si étendus , si séparés , et si éloignés les uns des 
autres. Le zèle de la patrie ne les attachoit pas tant à 
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suivre ce parti, que la honte dayoir eu recours à. 
moi pour la conservatioa de leurâ charges et de leurs, 
biens, et d'avoir maintenu avec moi des correspon- 
dances qu'ils craignoient ne pouvoir pas toujours de<^ 
meurer secrètes 9 et qu i]s prétendoient par ma mort 
t^nir fc^rt cachées y se voulant ôter de devant les yeux 
un témoin irréprochable de leur perfidie et de leur 
infidélité. 

D'autre côté , le duc de Tursi , qui m'avoit obliga- 
tion de la vie , eroyoit être engagé d'honneur à me 
rendre la pareille en me la sauvant, et alléguoit pour 
cela toutes les raisons que la politique et la bienséance 
pouvoîent «uggérer. Elles étoient appuyées par don 
Melchior de Borgia, qui étant mon parent, descen- 
dant par lé diLC de Candie du pape Alexandre , et 
moi par Lucrèce de Borgia sa fiUe , mariée dans la 
maison de Ferrare, qui étoit ma bisaïeule, il se eroyoit 
-par là être engagé de réputation à me conserver : 
aussi n'oublia-t-il aucune chose pour en venir ^ bout , 
prenant mes intérêts avec toute la chaleur possible, 
suivant en cela Tiaclination naturelle qu'il avoit, et 
douce et bienfaisante. Ces personnes étoient d'un 
poids extraordrtiaire , et d'un autre crédit que celles 
du collatéral, pour être tous deux du conseil d'Etat 
dXspagne, et les ministres qui avoient été choisis du 
roi Catholique pour assister à la jeunesse de don Juan 
d'Autriche , par les avis desquels il aVoit ordre de se 
gouverner, et de ne rien faire sans leur participation 
et leur cotiseil. Ils ajoutoient de plus que si l'on avoit 
à suivre des exemples , il falloit s'attacher aux plus 
honnêtes, et mieux reçus généralement de tout le 
mondes que le marquis de Sainte-Croix avoit été fort 
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blâmé , et que sa prëcipitation et son emportement 
auroientpu coâter cher à FEspagne, sans les embarras» 
<^ui survinrent fort à propos en France pour la garan- 
tir de ses ressentimens ; que la cruautë de Charles 
d'Anjou avoit été fort condamnée , et terni toute cette 
grande réputation qu'il avoit établie par sa valeur, et 
» qu'il s'en étoit repenti tout à loisir par la sanglante 
guerre que son action lui avoit attirée , à laquelle il 
fut sur le point de succomber ; qu'il en perdit ensuite 
la Sicile , et que son fils avoit failli^ s'il ne se fût sauvé 
miraculeusement, à payer de sa tête celle de Conra- 
din; que l'autorité du conseil du pape Clément ne se 
devoit pas alléguer pour excuse, étant ennemi dé- 
claré de Conradin, dont il appréhendoit et les ressen- 
timens et la puissance ^ et que ne lui ayant survécu 
que peu de jours, il sembloit que le Ciel eût voulu le 
punir d'un conseil si violent- et si intéressé^ que J'his- 
toire d'Angleterre offroit un autre exemple en la per- 
sonne du roi Edouard m, qui par sa clémence s'é- 
toit acquis une réputation qui dureroit autant que le 
monde. Le baron de Persi s'étant révolté contre lui, 
Archambaud de Douglas, de son chef, sans être au- 
torisé du roi d'Ecosse son souverain, entra dans son 
royaume les armes à la main , en faveur de son ami 
révolté, lui donna une camisade, où il fut contraint 
de se sauver nu-pieds, et l'ayant renversé de son che- 
val d'un coup de lance, et fait courir fortune de la 
vie dans la grande bataille qu'il gagna, et qui raffermit 
ses Etats : et après avoir puni sévèrement tous ses su- 
jets rebelles, qu'il avoit ^fait prisonniers, son conseil 
opinantà faire mourir Archambaud de Douglas comme 
un particulier qui , sans aveu d'aucune couronne, étoit 
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venu fomenter une révolte dans spm royaume, ce* 
grand et. sage Edouard répondit que n*étant pas né' 
son sujet , il n avoit pas sur lui d'autorité légiliiite ; que 
sa mort seroit une foil^lé vengeance ,' qui pourroit ter- 
uîr la gloire quil s'étoit acquise; et que jugeant, par: 
]e nialqu'il lui avoii fait, les!serviçes qu'il lui pourroit 
rendre s'il devenoit son ami, il lui vouloit donner la: 
liberté 5 comnîe il fit , lui demandant son amitié 4 Tem'-* 
brassant chèrement, et loxiant hautement et sa vertu* 
et son courage : action certes d^un généreux prince, > 
et qui le releva par dessus tous ceux de son siècle/ 
Qu'ils laissoient à juger , sans passion, quel de tous' 
ces exemples étoit le plus digne d'imitation par un* 
roi si puissant que celui d'Espagne, qui n'av oit rien à' 
ci:^iDdre d'un particulier que sa. générosité lui atta^-» 
eh^roit à jan^ais, et qui donneront de l'admiration à 
toute l'Europe. 

Le comte d'Ognate, fin et habile , inclinoit au pre- 
mier sentiment , et l'appuyoit de beaucoup de' fortes 
raisons; mais il ne* voufbit pas seul se charger de la 
chose, qu'il eût bien voulu voir passer par la pluralité 
des voix < D'ailleurs, aimant fort les négocisltions, il 
croyoit: qu'il n'y avoit rie» à perdre d'écouter ce que 
j'aurois à proposer, ce qui ne tireroit pas de longue ; 
et: qu'après avoir exs^mîné si les offres qu<9 je pourrois 
faire ^seroient ou de plus, grande, ou de moindre im- 
portance pour lé service de leur monarchie que ma 
mort, il en seroit le maître après quand il lui plairoit , 
puisqu'elle ne dépendrôit que de sa volonté et de son 
ordre V et.setenoit si glorieux d'avoir repris Naples, 
qu!il né vouloit pas hasarder légèrement sa réputation, 
ni rien faire dont il pût être blâmé : étant la maxime 



ordinaire des Espagnols que ie temps ^t la patience 
ne gâtent jamais les affaires ; ce qtiô fait ordinaire- 
ment la précipitation. 

Don Juaift d^Âutriche , jeune prince brave et^ gêné-: 
reux , se laissant emporter anix mouremens de çoq 
oœûr, et prenant le parti le plus beau et le plus hottCH 
arable, fit un fort grand ^isonnement et foit dëKcat , 
et qne Ton n'aùroit pas aisément attendu d -une pet'^ 
sonne de son âge \ mais qui sebtoit }dntât un homme 
consommé dans les affaires, et qui, ne pensant qu'à la 
gloire, veut ménager désavantages de sa nation par des 
voies hautes et éclatantes* II dit que les adiotis qu'il 
m'avott vu faire m'ayant acquis, son estime^. il ne se, 
pouvoit aussi défendre de me donner son inclination; 
qu'il auroit trop de regret de voir périr misérablement 
na prince, le pouvant sauver; qu'il le croiroit honteux 
et à lui et à Thonneur du Roi son père , qui pouvoiif. 
tirer plus d'ayantage de nia vie que de mon ^ppli<$e ; 
qu'il devait user de sa démenée' en une reneontre. 
qui lui attireroit les bénédictions et l'ap^daudissemenl 
de toute l'Europe ; qu'il n'en trouveroit jamais de 
sujet qui le méritât mieux que moi^ et qu'il pouvoil 
en i^a personne obliger tons les princes à qui j'ap-: 
partenpis; que c'étoit faire tort à la monarchie d'Es^ 
pagne que de faire voir aux yeijix de tout le monde 
qu'elle sacrifioit ma vie à sa sûreté ; qu'elle étoit trop, 
puissamment établie pour pouvoir être ébranlée par 
un homme seul ; que nous n'étions plus dans le temps 
des romans, où un aventurier étoit capable, par sa 
seule valeur personnelle, de faire perdre desroyau** 
mes; que véritablement je seroi^ un ennemi à re- 
douter si je pouvois disposer des forces de la France, 
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mais çpi'ifîllô avoît assez fait connoître ne vouloir pas 
ooi^ibo^r ni à Tëlëyatien ni à rétablissement de ma 
fortune; que j'ayoii^ été abandonné dans un temps où 
elle pottYOît sans péril leur faire perdre nne^con** 
r^nne'^ et qu'il éliottâisé de voir qu'elle aimoit mieux 
ne pas affoiblir ses ennemis que de souffrir qu'un an- 
tre profitât de leurs dépouilles ^ qu'il tiroit beaucoup 
d'avantage de oette si extraordinaire maximie, puisque 
lie pouvant faire «seule des conquêtes conisidérables 
et éloignées , sa nation aussi bien n'étant pas propre à 
les conserver , l'Espagne ne devoit plus craindre ni 
les séditions ni les révoltes de ses Etats , le temps 
étant toujours en sa faveur, et les peuples n'ayant plus 
garde de reepurir à une protection qui avoit paru si 
inutile «t si intéressée en ce rencontre*, et que pas un 
prince après cet exemple n'embrasseroit le parti d'une 
nation qui ne voudroit pas souffrir leur agrandisse- 
nent, et qui regarderait avec des yeux d'envie les 
avantages que l'od pourrou aocy|ërir en la servant aux 
dépens de ses ennemis; que jugeant de mes senti- 
mens par les siens, il me croyoit outré de n'avoir pas 
été assisté dans une entreprise ^i glorieuse , et si fort 
piqué que je fue devois respirer que la vengeance, ni 
$oabaiter la conservation de ma vie que pour me pou- 
voir satisfaire , et rechercher les moyens de pousser à 
bout mes ressentimens ; qu'il étoit d'avis de les mé- 
nager dans leur chaleur, et d'acquérir à leur service 
une personne si capable de leur en rendre de consi- 
dérables ; que plus j'avois témoigné <i'ambition , et 
plus l'on pouvoit prendre en moi de confiance *, et 
qu'étant trop bien informé que la France ne me don- 
neroit jamais les moyens de la contenter, je m'atta- 
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cherois inséparablement à TEspagne , qui m^assiste-'' 
. roit de toutes les choses nécessaires pour la-pousserà 
ses dépens ^ que Ton n'ayoit pas lieu de me vouloir 
mal d'avoir pris quelque part dans les révoltes de 
Naples, puisqu'il est bienséant à un prince qui a du 
cœur de chercher son avancement , et que Ton ne le 
peut rencontrer plus raisonnablement ni le rechercher 
avec plus de justice que contre les ennemis de sa na* 
tion ; qu il ne pouvoit blâmer en moi ce qu'il auroit 
pratiqué s'il eût été à ma place , et que Ton ne doit 
qu'estimer une personne qui se veut acquérir une cou- 
ronne aux dépens de la monarchie opposée à celle 
dont il est né »ujet; qu'il ne voyoit pas pourquoi les 
actions particulières qui sont plus glorieuses dévoient 
passer pour plus criminelles que les générales , ser- 
vant également et quelquefois plus utilement à l'avan- 
tage de son parti, et que celles qu'il m'avoit vu faire 
étant si peu communes l'obligeoient à me vouloir du 
bien, étant juste d'aii^r les vertus dans les personnes 
mêmes de ceux qui nous font la guerre, et que nous 
haïssons pour ce sujet; qu'il croyoit de ses intérêts 
de me retirer de ce rang, et qu'ayant fait voir par son 
discours la facilité et la sûreté qu'il y avoit à m'acqué- 
rir , il desserviroit le Roi son père s'il n'y apportoit 
tous ses soins; que par ce que j'avois fait sans secours 
et sans assistance il éloit aisé déjuger ce que je pour- 
rois faire dans mon pays au milieu de toutes mes ha- 
bitudes, appuyé de leurs forces, et animé d'un esprit 
de vengeance dans un royaume si inquiet, et toujours 
prêt à remuer; que son sentiment étoit non-seulement 
de me sauver la vie, mais même de me donner la li- 
berté ; qu'étant généreux, je serois assurément toute 
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Tna vie fidèle à l'Espagne en recevant des {grâces si . 
considérables sans les avoir méritées , au lieu que la 
France n'avoit payé mes services que d^ingratitude et 
d'abandonnement ; qu'il étoit bien plus juste d'avoir 
de la haine et de Fanimosité contre le duc de Modène 
que contre moi, qui après avoir été si bien traité du 
Roi son père, n'ayant aucun sujet de s'en plaindre, 
ni de dépendance et d^attachemerit à aucun parti, lui 
a voit de gaieté de cœur déclaré la guerre, attaqué 
l'Etat de Milan, prétendant d'accroître les siens de 
son débris : mais que pour moi c'étoit une chose bien 
différente; quej'étois né Français, que la guerre étoit 
déclarée entre les deux couronnes^ que je ne l'avois 
pas portée dans Naples , mais étois venu seulement 
chercher ma fortune en assistant des gens qui avoient 
déjà les armes à la main contre les ennemis déclarés 
de ma patrie ; qu'il étoit de la politique de se venger 
d'un ennemi par un autre ^ que j'étois le sujet le plus 
propre qu'on pût choisir contre le duc dé Modène ; 
que l'Empereur avoit assez de sujet de s'en plaindre 
pour le mettre au ban impérial*, qu'il me falloit pro- 
curer l'investiture de ses Etats, et me donner les forces 
dont j'aurôis besoin pour faire un châtiment qu'il ne 
pourroit entreprendre sans s'attirer l'opposition et la 
jalousie de toute l'Italie ; que cette politique paroî- 
troit nouvelle à tout le conseil , mais qu'il en falloit 
changer suivant les occurenees ; et que quand celle-ci 
seroit examinée sans préoccupation, il croyoit qu'elle 
seroit approuvée de tout le monde , et que le Roi son 
père ne s'y opposeroit pas. Ce discours suspendit le 
sentiment de toute l'assistance , mais il ne fut pas 
suivi, pour m'être trop favorable*, et aussi n'osa-t-oa 
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pas s^attacher à celui qui ëtoit tout-à«iait contraire. 
Deux conseillers d'Etat ayant opiné pour la conserva- 
tion de ma yie, il fut conclu d'envoyer à Rome 
prendre Tavis de tous les cardinaux de la faction d'Es- 
pagne, et d'en attendre la réponse avant que de se 
déterminer à rien sur mon sujet. 

Marco de Lorenzo cependant, pour me témoigner 
son zèle, résolut de hasarder d'envoyer apprendre de 
mes nouvelles, et de m'en donner de ce qui sepassoit 
dans Naples; et ayant chargé un musicien qu'il avoit 
de cette commission, il eut l'adresse, malgré mes 
gardes, de me venir trouver dans ma chambre, et me 
dit que toute la ville n'avoit point fait de résistance 
k l'entrée des Espagnols , et n'avoit osé courir aux 
armes, abusée par le bruit qu'ils avoiènt fait courir 
quej'étois d'accord avec eux; qu'en ayant été dé- 
trompée par l'avis de ma prison, il ne se poovoil ima- 
giner quel étoit le désespoir et la douleur que lé pu- 
blic en ressentoit ; que les habitans étant encore les 
armes à la main, l'on avoit pensé de les désarmer ; que 
l'on les Clattoit de cent belles promesses, et qu'on leur 
faisoit espérer la confirmation de. leurs privilèges et 
l'exemption de toutes les gabelles; mais que refusant 
tous ces avantages , il avoit été répondu d'une com- 
mune voix que m'ayant des obligations si essentieUes, 
l'on ne me pouvoit voir malheureux ni exposé à un si 
grand péril de la vie sans en être touché sensiblement; 
qu'ainsi, renonçant à toutes leurs prétentions, les 
peuples se soumettroient sans répugnance à tout ^ce 
que le vice-roi pouvoit exiger d'eux , pourvu que l'on 
me mit en liberté; et qu'ils sacrifieroient volontiers à 
mes intérêts leurs biens, leurs vies, et celles de leurs 
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femmes et enfans. Je fus en quelque façon consolé de 
ma disgrâce par cette reconnoissance que la TÎlIe de 
Naplesavoitde ma prison, et de la fidélité quej'avois 
eue pour son service : et quoique je crusse que ma vie 
en étoit en plus grand danger, je ne laissai pas d'être 
flatté agréablement de ce récit, et priai cet envoyé' 
d'jassurer son maître de ma reconnoissance, et tous 
ceux qu il pourroit voir-, que je n étois affligé de mon 
malheur que parce qu'il m'empêchoit de les tirer 
d'oppression, comme je leur avois promis, et comme 
je le souhaitois si ardemment (0. 

m 

(i) Le comte de Modène termine ses M^oires par des réflexions fort 
justes sar la révolution de Naples , et sur la coadaite de ceux qni y ont 
.pris part. 

« Qnotqae Phistoire ,de ces révolutions, dit-il, finisse dans le cha* 
pitre précédent, je crois qae celui-ci ne sera pas le phis inutile de mon 
ouvrage, et ^*en examiitant ici la coûduite de ceux qui ont par|^ sur 
cette scène, oa aura plus de moyen de fafre -an juste jugement de la 
plus étrange aventure que Ton ait vue dans PEnrope. 11 est certain que 
la valeur, la prudence et la fortune sont les trois principales causes de . 
ces heureux événemens qui changent la face de l'Univers, «t de «ç s ré- 
volutions qui font passer les sceptres d*une maison dans une autre , ou 
qui d'an Etat monarchique en font un républicain, ou dVue république 
une monarchie. On remarque que , dans ces grands desseins , tantôt la 
fbriwnè et tantôt la valeur on di^esse le plan, mais quee^est toujours la - 
prudence qui , par des traits moins éclatans , mais plus durables que 
ceux des autres , perfectionne ces ouvrages : on n^en voit point de finis 
si ces trois maîtresses du monde n'y concourent; mais surtout cette 
dernière , en ménageant et guidant ces deux autres , qui sont souvent 
avengles; les fait arriver par son art au but désiré. 

<e On reconnoitra cette vérité dans toutes les hiatoives antiques et 
modernes; et Ton trouvera que, dans les entreprises de cette sorte, celles 
qiie la valeur et la fortune ont commencées avec autant de broit que 
d'éclat ont échoué si la prudence n'y a mis la dernière main. Les ré- 
volutions de Maples nous le font voir bien clairement ; et il ne sera pa» 
difficile de le juger, si l'on fait quelques réflexions sur la naissance de 
ces troubles , sur leur cours et sur leur fin. Examinons donc la conduite 
4ie8 soulevés et celle de luurs ennemis; et nems vermns qu'encore que la 
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L'après-dîaëe , M. l'ëvêque d'A verse me vint voir, 
conduit par don Louis Poderico ; et après m'avoir Eût 
le compliment à quoi Tétat où j'ëtois obligeoit un 
homme aussi généreux que lui, nous prîmes des 

fortune et la valcLur aient pris le parti des premiers, ils ont succombé 
sons les antres pour n*avoir pas cru la prudence , laquelle fît triompher 
enfin par son adresse ceux donc le bonheur et IVpeè settAbloient n'a^r 
plus de ressource. 

ce Si jamais on vit la fortune seconder le soulèvement d'un Etat , ce 
fut sans doute celui de Naples , puisquVlle sembla nVpargner rien pour 
rompre le joug de ce peuple, et pour le mettre en liberté. On la vit, dès 
l'origine de ces troubles, marcher à la tête d'une foule de petits gueux 
armes de bâtons et de cannes , guide's par un homme de la lie du peuple, 
sans expérience et sans jugement. Quand cette ridicule milice désarma 
les gardes du duc d'Arcos , s'empara de son palais, le força de l'aban«< 
donner, et osa même saisir ce vice-roi par les moustaches, oa la^ vit 
paroitre au milieu de cette grande multitude de séditieux , qui , encou- 
ragés par rheureax succès des lazares, prirent les armes, se rendirent 
presque les maîtres de cette ville , malgré la résistance des Espagnols 
et les forces de la noblesse , et par leur exemple obligèrent les provinces 
de ce royaume d'en faire autant, et de secouer unanimement le joug du 
. roi Catholique. On la vit du c/^té d'un peuple divisé par cent factions, 
trani par plusieurs de ses chefs, sans ordre, saus pain, sans argent, 
sans munitions et sans assistance; lequel pourtant, avec tous ces désa- 
vantages , ne laissa pas de résister à l'un des plus grands roi$ du monde 
durant l'espacé de neuf mois. Si dans ces révolutioQS la fortune se. dé- 
clara pour ce parti , la valeur n'en iit pas moîps , et montra han-tement 
la part qu'elle prcnoit en cette cause,. 

« Quoiqu'elle n'y parût pas de la manière qq'on la vit autrefois 
avec les phalanges grecques et dans les légions romaines , et comme 
on la voit encorde en ce si^le parmi des troupes disciplinées ^ elle ne 
laissa pas de se faire voir dans plusieurs occasions importranties , mais 
surtout dans cet assaut général que don Juuu d'Autriche fit douter aux 
quartiers soulevés un peu après sou arrivée à IVaples, où ce peuple, quoi-* 
que surpris et conduit par un chef perfide, repoussa avec tant de vigiiear 
et de camage ces bonnes troupes et cette brave noblesse espagnole' qui 
le suivoietit. Mais si la fortune et la valeur ont paru avantageuéeu^enl du- 
rant ces troubles en favenr des lïapolitains soulevés, la prud^pce (i en 
si peu de part dans cette grande entreprise ,* qu'on a peine d'y.recorn- 
noitre les moindres marques de son art. On le peut juger facilement par 
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chaises : et ayaût fait sortir tout le monde, il aie dit 
que, sur la demande que j'avois faite que Ton m'en- 
voyât quelqu'un pour éc^iter les propositions que 
j'avois à faire, don Juan d'Autriche et le vice-roi 1 a- 

les divers ol^ets que le peuplé de cette ville et celui des provinces eurent 
dans leur soulèvement, bien loin de suivre les leçons de cette vertu qui 
ne marche qa^k pas comptes, et qui regarde incessamment Punique but 
qu'elle a pris sans jamais prendre le change. Dès l'entrée de sa carrière, 
les Napolitains, suivant cent différens desseins, firent voir qu'ils n'en 
avoient point de certain. Le premier qu'ils firent paroître dans le com- 
mencement des troubles fut la simple abolition de Ja gabelle des fruits; 
de celle des fruits , ils passèrent à celle de tous les impôts faits depuis 
l'empereur Charles-Quint. Jusque là ils semblèrent suivre leur première 
pointe^ mais ils se lassèrent bientôt , et an lieu de se prc'valoir des avan> 
tages que leur donnoit la consternation et la foiblesse des Espagnols 
(lesquels dans celte occasion eussent remis entre leurs mains le châ- 
teau San-Elmo et tout ce qu'ils eussent voulu pour caution de leur re- 
pos) , ils tournèrent toute leur fureur contre cette noblesse, dont ils de- 
. voient plutôt rechercher la jonction que la ruine. Je ne sais pas si elle 
les eût écoutes dans celte occasion ; mais chacun sait qu'elle avoit assez 
de motifs de se plaindre des Espagnols, qni ne la traiioicnt guère 
mieux qu'ils traitoient les peuples; et il est apparent que si elle n'eût 
pas voulu se déclarer, ni se joindre alors aux Napolitains, dn moiiis elle 
«e se seroit pas si fort intéressée dans la cause des Espagnols comme elle 
-fit, quand le de'sir de se venger des aflVonts de la populace la força de 
prendre les armes et de faire naître une guerre entre les membres de TËiaï, 
lorsqu'il les falloit réunir pour conconrir an bien commun. Ayant poussé 
durant quelques jours la noblesse, et convié par leur exemple les autres 
peuples des provinces d'en faire autant, iU s'acharnèrent aux Espagnols; 
et attaquant ceux-ci et les nobles en même temps, ils réunirent ensemble 
ces deux corps, qui n'avoient pas beaucoup de contiatace auparavaut Tun 
pour l'autre, alors que par une extravagante et cruelle pudeur on leur 
vit massacrer les Espagnols et crier vwe Espagne ! Mais cela ne dura 
guère; et leur besoin les contraignant de recourir à l'assistance de la 
France y ils appelèrent le duc de Guise, espérant que par lui ijs oblten- 
.droient de cette couronne les secours qu'ils s'en prometioient. 

« Ce prince arrivé dans la ville, et reçu comme envoyé du roi 

Très-Chrétien , on vit paroître peu de jours après l'armée navale , qui 

.faisoit tonte l'espérance et toute la consolation de ce pauvre peuple, 

•affligé et accablé de cent misères; mais son aspect, au lieu d'ap- 



voient diargë de cette eommission ; qa'il TaToit ao-^ 
ceptëe avec joie, afin d'avoir un« occasion de me servir 
utilement, et qu àumoin^devois^je âtre assuré qu'elle 
ne pouvoit tomber entre les mains de personne mteiix 

porter le soulagement désiré depais tant de mois, ne servie ^'à donner 
de ridicules ombcages. 

« Ce fut alors que Pinconstance populaire fit voir nn de ses plas 
étranges effets , en faisant changer tout h coup d'objet k cette popolace,' 
qui se donna entièrement au duc de Guise» sans se lActtrc en peine 
de la retraite d*une flotte qu'elle a voit si fort soobaitée. 

c( Le duc de Guise déclaré chef d'une république qui n'étoit pas en- 
core en nature, cette multitude innombrable de gens qui l'avoit pro- 
clamé duc suprême, et qui l'eût même «ppelé rot dans ce moment s'il 
l'eût voulu , et sans avoir examiné sHl eût pu maintenir ce titre ; fit oon- 
noltre,par les factions qui la divisqient, qnec'ëtoit un corps monstrueux, 
et composé de têtes dont les unes vouJbient le cfawigement de maitre , les 
autres la réformation et nmi le changement de l'Etat , et la pins grande 
partie le libertinage, sons couleur de la liberté. Par ces réflexions, 
on peut juger que la prudence n'eut point de part en ce dessein, jpiî 
fit tant de bruit dans l'Ëurc^e , et qui n'ayant été formé et conduit 
que par une fortnne aveugle , et par une valeur qui tenoit de la foredr 
plus que de la raison y échoua malheureusement , .n'étant pas soutenu par 
la prudence. 

« Si la populace périt par son imprudence, ses chefs se perdireot 
aussi par cette voie. Mazaniel ayant réduit, par un bonheur extraor-^ 
dioaîre, les Espagnols à lui donner la carte blandie, p«:it, et fit périr 
le peuple, pour ne s'être pas servi de l'avantage qu'il avoit d'étahlir 
le repos , et de l'assurer par la reddition du château San-Elmo, lequel, 
étant entre les mains du peuple , eût forcé les Espagnols de tenir tous 
les traités faits avec eux. 

« Le prince de Massa périt pour avoir ea deux <^jets divers k la êtiêi 
il ne manqua pas de fortune, il ne manque pas de valeur ; mais il manqua 
de prudence quand il crut pouvoir servir sans danger deux partis cen- 
traires. Aussi sa mauvaise conduite lui fit voir bientôt son erreor; et son 
exemple fit juger qu'un hermaphrodite d'Etat ne «auroit ^tre de dues. 

a Gennaro Annèse se perdit par ses irrésolutions et pour n'avoir point 
en débat dans. sa balance de conduite, ^a consternation oh les chefr dn 
peuple se virent après la mort du prince de Jfassa donna lieu à son 
ambition de se saisir d'un gouvernail si périlleux ponr ses pilotes, qu'il 
laissa peu après anssi facilement qu'il l'avoit pris ; et le défaut de mé- 



DU DUC DE GUISE. [1648] igî 

intentionnée qu'il étoit ; et qu'il m'assuroit d'employer 
et son adresse et tous ses soins pour me tirer de mon 
malheur ou du moins pour le soulager, et pour faire 
réussir toutes les choses à ma satisfaction : à quoi if 

rite lai fît perdre alors ce que Texcès de son boobear et de sa te'meritë 
lai ayoit acqais. 

« Renferme' dans le touijon des Carmes ^ il fut fort lonp^-tcmps h re- 
chercher les Français et les Espagnols sains se pouvoir déterminer ; et 
quoiqu^il eût plus de penchant pour les Français, il fut enfin contraint 
de se soumettre à la merci de ses plus cruels ennemis, qui, après la 
réduction de Naples, PajUnt trouva saisi d'une lettre qui le convainqnoit 
d'une intelligence avec les Français, le firent mourir publiquement. 

« Tous les autres chefs [i>pulaires de la ville et des provinces périrent, 
pour n*avoir pas eu un but fixe et commun dans leurs desseins. En 
voulant faire la vengeance des cruautés et de Pavarice des Espagnols , 
la plupart eurent pour objet les massacres et Je pillage; et au lieu de 
ne songer qu'à la réformation ou an changement de TEtat , ils ne pen« 
bèrent qu'à profiter, du temps présent, à crier contre le passé, et lais- 
sèrent au cas fortuit la conduite de l'avenir. Jl ne faut donc pas s'étonner 
s'ils périrent tous dans les routes difPérentes qu'ils suivirent aveuglément, 
et si leur dessein ou plutôt leur prétexte n'eut pas l'effet que tout le 
monde en esperoit. 

« Le baron de Modène fit un personnage assez considérable en ces 
révolutions pour paroître dans ces remarques. La prise d'Averse , le 
lilocns de Capoue , et la réduction de tant de places et de terres qu'il 
soumit au parti du peuple, fit voir qu'il ne manqua pas de bonheur ni. 
de résolution dans les fonctions de sa charge; mais il fit voir son im- 
prudence en deux occasions notables : la première , quand il s'éloigna 
de la personne du duc de Guise, qu'il savoit être d'une humeur volage , 
jalouse, ombrageuse et facile à croire, et qui se souvcnoit peu des ab- 
seus; la seconde, quand il revint d'Averse à Naplcs près de lui, pour 
s'exposer à la merci de ses ennemis , qyi régnoieiit alors dans le cœur 
de ce prince. Il n'avoit que trop de marques de leur haine et de leur 
crédit pour songer à ses sûretés, c'est-h-dire à se retirer du royaume, 
on bien à s'aller cantonner avec la meilleure partie des troupes qui dé-, 
pendoient de lui à Cajazzo, place forte, ou à Castel-Vulturno, lien 
dont il ponvoit s'emparer sans peine, et où il eût pu facilement procurer 
un débarquement favorable k l'armée de France;, qu*on vit peu après 
vers ces câtes. L'aniour qu'il avoit pour la gloire du duc, et 1^ confiance 
qu'il avoit en son amitié, fnrcnt cause de ces deux fautes; et quoique 

T. 56. l3 
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semploieroit et de tout son cœur et de toat son 
poaToip. 

Je lui cotitai que je n étois veiia à Naples que par 
la particîpatiQa de la France; et qu'après atoir été 

par cette dernièrt il ait abuffert tootes lea indignitM- et toaics les dit- 
grftces qae Ton pent souffrir en l^honnear et en la personne, îl s'est con- 
tente'du regret qu'd eu ce prince deTavoir traite de la façon qn'il fit..Tvnt 
l'hôtel de Gaisé^ et presque toat Faris, savent avec qndles tendresses et avec 
(|aeUe confiance il le rappela près de lui quelque temps avant sa mort, 
qiie cet infortuné gentilhomme a pleurëe , et pleurera toujours, pat cette 
extrême affection qu'il avoit pour le duc , plutâ^qne pour la perte qu'il 
a iaite de plus de trente mille écus qu'il lui dévoie depuis long-temps. 

« Le duc de Guise fit connottre pendant cc^rdvolutions que la fortane 
et la valeur favorisoient son entreprise. Son passage de Rome k Raples, 
raalgrë une armée navale qui s'y opposoit puissamment; sa rëception 
dans une ville qui l'appela sans le connottre, et l'adora en le voyant; son 
ëlëvation dans le premier degré de l'Ëtat , et qui sembloit si proche du 
trône ; l'attaque du pont de Frignano e^ tant d'autres, oii son courage 
et sou intrépidité' parurent si hautement; sa durée dans un poste fort 
élevé, mais fort glissant, et exposé à tant de cruels ennemis, et lé peu 
d'effet de tant d'horribles et secrètes inspirations contre sa vie, le témoi- 
gnèrent clairement : mais son imprudente conduite détruisit ce que sa 
fortune et sa valeur entreprenoieut pour lui. Cela provint de trois choses: 
l'a première, de l'indulgence qu'il eut pour Augustin de Lieto et pour 
Gitolamo Fabrani ses domestiques, lesquels, abusant de ses faveurs, 
disposoient k leur gré de toutes les charges les plus importantes, et les 
faisoient conférer, non à ceux qui avoient le plus de mérite, mais à ceux 
qui avoient le plus d'argent à leur donner ; ce qui fit deux mauvais èSktSf 
Pun qu'en préférant dans les emplois celui qui donnoit le plus è cdnr 
qui servoit le mieux, ce désordre causa beaucoup de confusion ; l'autre, 
que leur avarice rendit le gouvernement du duc odieux k ceux qui, eu 
rappelant à leur aide, croyoient qu'il purgeroit la ville de ces crimes- 
que l'avarice des Espagnols y avoit commis. 

« La seconde procéda de la facilité que naturellement il avoil de croire* 
tout ce qui flattoit ses désirs et ses espérances : ce fut par ce malheureux 
foible que les Espagnols trouvèrent le moyen de vaincre ce prince, que 
peut-être ils n'eussent jamais pu surmonter avec leurs armes. €e fut 
par cette secrète voie qu'Agostino M(rflo s'empara de son cœur , et qu'a- 
près lui avoir rendu suspects ses véritables serviteurs j il le livr»enirr 
les mains de s^s ennemis. 
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iassùré qae c'était le plus grand service que je pusse 
lui rendre, qu'il avoit ëtë résolu que je m'embarque- 
rois sur l'armée navale que je commanderois , pour 
apporter à ses peuples tous les secours qu'ils < lui 

k La troifîème vînc d« la grande confiance qa'il eut en soi-même et 
en sa bonne fèrtnne. Son esprit, ÛMté du bonheur de ses premières 
«▼entores à son arrivée, se persuada ^*il anroit totkjoars le vent en 
ponpe , et '^*ii monteroit an comble de 9eê désirs sans ancnne assi«- 
tanoe étrangère. C'est ce qni lot fit oublier, peu après son arrivée à 
Raples, les liaisons qu'il avoit priiMS avec le cardinal de Sainte-Cécile 
avant son départ de Rome; et c'est ce qni lui fit écrire à la cour de 
France qnc, ponr reconnoisiiànce de ses glorienz travaux, il ne soubaitoic 
autre chose que de mettre une couronne sur la tête de la demoiselle de 
Pons. Mais, avec tons cet manqnemens , il y a beaocoop d'apparence qnè 
s'il eût tant soit peu icaché le feu de son ambition, il fût' arrivé à son 
but malgré tontes sortes d'obstacles. En effet, si dès son entrée k Naples 
il eût leint de ^uloir éublir cette république si souhaitée de ehacnn et 
si convenable au ressentiment de tant de peuples rebutés du gouverne- 
ment monarchique, il en eût été fait le chef par un comiàun consente- 
ment; et gardant pour «oi la plus noble et la plus ntile partie de l'auto- 
rité souveraine, qni est le commandement des armeA j il en eût lais^ 
la pins pesante et la plus odieuse , qui est la police et la joetice , à nu 
petit nombre de sénateurs qu'il eût presque tous nommés, et qui Teussent 
porté snr le trône insensiblement , et en réunissant ensemble tous lei 
membres dé ce royaume, accoutumés depuis tant de siècles h snpporter 
fte fong monarchique: mais enr y voulant monter. dès son arrivée, sanl 
assiatance et dans un instant , ce dessein , dénué de tons les moyens de 
le pouvoir exécnier, parut vain à ses servitenrset ridicule à ses ennemis, 
ki^faeb, rèconnoissant pourtant l'avantage qu'ils recevroient d'entre- 
tc»iv ce prindD éavs cette pensée , lAi firent perdre une couronne en la 
loi montrant de trop près. Enfin l'on peut conclure cette réflexion , en 
diasmt, avec vérité, que si dans les tronblea de Naples le duc de Guise 
fiit l'auteur de sa gloire et de sa fortune , il le fut aussi de sa perte; qne 
îpour avoir vouln r^pMr trop tût et par ioi*raéme il perdit nn royaimie; 
mais que ses fautes toutefois sont en qnelqoe sorte excusables , putsqne 
Péctat d'une couronne a bien ébloui d'autres princes qui en étoient plus 
éloignés; et qa'on a Keu de le iMier, si dans les grandes entreprises aoi 
wnutive suffit pour immortaliser son nom. 

« Après avoir examiné la condifite des peuples soulevés et de leurs chefs, 
il ne sera pas mal 11 propos d'examiner celle des Espagnols et de Iciiis 
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avoient demjandës -, que Textrëinité où ils ëtoient ré^ 
duits ne leur permettant pas de les pouvoir attendre , 
les ministres de France à Rome m'avoient pressé de 
hasarder le passage, dont j'étois venu à bout avec 
tant de péril et de peine, que je m'étois sacrifié 

parlÎMiif , poar faire un entier )ngement de cette cëlèbre entreprise. 
Le duc d'Arcos, dans les principes du sonlèvement, fit deux faute» 
considérables : la première, de ne pas profiter des avis que tant de con- 
fesseurs et tant d'autres personnes lui donnoient du me'contentement du 
peuple , dont il eût pu prévenir les mauvaises suites , pour peu qu'il eût 
témoigné de vouloir soulager ses maux et de satisfaire ses plaintes; la 
seconde fut de se laisser surprendre si honteusement par Mazaniel et par 
êCê lazares, dont l'insolence s'étendit jusqu'à le prendre par la barbe et 
à le chasser du palais. Hais si sa prudence parut alors endormie, elle 
s€) réveilla bientôt à la mauvaise intelligence survenue entre le peuple 
et la noblesse; et les négociations qu'il eut avec Agnstino MoUo pour 
l'obliger à détourner le dnc de Guise de la route qij'il devoit suivre 
firent voir que. le roi d'Espagne fut redevable à ce vice-roi de la con- 
servation de ce royaume. 

a Don Juan d'Autriche, à son abord, fit un manquement irréparable 
par l'attaque générale qu'il fit faire, et dans laquelle il perdit non-seu- 
lement la meilleure partie de son armée et de sa noblesse, mais encore 
l'amour et la confiance que tout ce peuple avoit pour lui , et lesquelles 
il lui fut impossible de recouvrer, quelques peines et quelques soins 
qu'il y prit. Le comte d'Ognate acheva par sa fortune ce que la pro-« 
dence du dnc d'Arcos avoit secrètement commencé quelque peu avant 
son départ. Il eut le bonheur d'arriver au point de la maturité d'un fruit 
tout prêt à cueillir , et qui ne lui coûta que quelques jours de peines et 
d'application. Enfin cette bonne fortune, qui suivit au commencement 
la populace, se rangea du côté des -Espagnols ; et leur prudence, profi- 
tant de ses faveurs plus avantageusement que n'a voient fait les soulevés 
et leurs che&, ils recouvrèrent par une sage conduite ce qu'ils avoient 
perdu par une mauvaise, et firent plus par leur adresse qu'ils n'a voient 
fait avec leurs armes. Ponr la noblesse du royaume , il est certain que les 
ministres d'Espagne eurent tout sujet de se louer de son courage et de sa 
fidélité. Elle servit à ses dépens, et fit voir dans ces conjonctures que les 
personnes de naissance préfèrent toujours leur honneur à leur juste res- 
sentiment , et que ce corps , le plus considérable de l'Etat , et qui n'étoit 
guère mieux traité que l'autre , ne laissa pas en ce rencontre de «''acquitter 
de son devoir. » 
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sans répugnance pour la gloire et les intérêts d'une 
couronne dont j'étois né sujet ^ que le Roi aVoit 
approuvé non seulement ma résolution, mais afvoit 
témoigné par ses «lettres m'en avoir une obligation 
extrême, m'assurant de m'assister de toutes les choses 
nécessaires , et de m'onvoyer une puissante armée 
de mer, des munitions, de l'argent, des vivres, et 
des troupes ; qu'après tant d'assurances , la malice 
et l'envie de mes ennemis , ou pour mieux dire la 
perfidie d'un homme pensionnaire d'Espagne, m'avoit 
fait malheureusement abandonner-, que ne cro^^ant 
pas devoir mieux employer ma vie que pour les 
avantages de ma patrie , je n'en avois pas perdu pour 
cela ni la volonté ni le courage ] qu'il pouvoit savoir 
comme j'avois refusé ceux qui m'avoient été offerts, 
n'ayant pas balancé à suivre mon devoir ; que tous 
mes travaux n'ayoient eu qu'une prison pour récom- 
pense ; que par un si mauvais ejt injuste traitement j'é- 
tois assez dispensé devant Dieu et devant les hommes 
d'obligation et de fidélité ^ que les ressentimens que 
j'en avois étoient aussi grands que légitimes v que je' 
me voulois entièrement jeter sous la protection et 
dans les intérêts de l'Espagne ^ que par ce que J'avois 
fait contre elle il étoit aisé à juger, quand je serois 
appuyé de ses forces, ce que je pourrois entreprendre 
contre la France, qui étoit sur le point de se soule- 
ver ^ que j'y avois des amis et des parens mal satisfaits, 
qui prendroient partdansles injures qu« j'avois reçues 
d'avoir vu ma fidélité soupçonnée , et que pour me 
perdre elle eût renoncé à ce qui étoit de ses avan- 
tages^ qu'il y avoit des provinces où j'avois des partis 
puissans^ que j'avois des places à moi, et pourrois 
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ménager ia déclaration de quek[Qes aoirea eonsidé-. 
raUes t la coq tune y étant établie d'y seryir plutôt 
ses amis que son roi ; que j'offrois d'employer pour 
me venger tous les moyens que j'atoîs entre les mains^ 
que j'étois rînstrument le plus propre pour chfttiei: 
le duc de Modène, contre qai l'on étoit animé plus 
justement que contre moi; et que pour faire voir que 
je ne prétendois pas m'engager à demi, si Ton vouloil 
se servir de moi et y prendre confiance , je vonloia. 
commencer par la pacification du royaume de Naples, 
dont je savois les moyens infaiUibles; que la sûreté 
SQ trouvoit tout entière dans mes offres, puisqu'étani 
prisonnier^ ma vie pouvoit répondre de la vérité de 
ee que je ppoposois. Et particularisant par le mena 
tout ce que je rapporte ici en gros, il y trouva de si 
grands avantages pour l'Espagne , qu'il m'assura que 
j'en serois reçu à bras ouverts , et qu'il eroyoit que 
j'en obtiendrois toute sorte d^ satisfaction , et même- 
kl liberté; qu'il s!en retôurboit y travailler avec une 
applkatioil et une atEection incroyable; qu'il espéroil 
cbuns trois jours m'en venir rendre répoifise si j'étois. 
encore à Gapoile, ou de me venir trouver à Gaëte 
^tec don Louis Poderico , si h. résolution que l'on, 
avoit prise de m'y conduire étoit exécutée. 

Comnoie il étoit question de me sauver )a vie , je 
n'oubliai rien de ce qui pouvoit ffatter les Espagnols r 
ie leur fis voir la ruine de la France si facile , que 
conmi^ ite se persuadent aisémetiit ce qu'ils désirent , 
y étant portés par leur vanité naturelle , et le mépris 
qn'ils font des antres; nations et de tonte autre puis-, 
sance que la leur , je crus que 'mes propositions 
serotent; envoyées à Madrid , et que les chpses ne s^ 
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rësàlvant pas à la légère ,: après une ihfinitë de juntes 
et beaucoup de temps j'aurois celui de faire agir tant 
de gens pour ma c()nservation , que ma vie) serCHt en 
sûreté^ ne craigaant que la première cfaaleur, qu'il 
iàlloit laisser refroidir, n ayant pas lieu d'appréhender 
qu'ils me fissent couper la tête au bout de trois mot^. 
Ainsi je commençai de bien espérer, ayant eu Tadrésse 
de gagner du teniips. ) 

Le courrier que Ton avoit envoyé à Rome étant 
arrivé, les. cardinaux delà faction d'Espagme et leurs 
mimstres s'assemblèrent plusieurs fois pour délibérer 
sur. ùUé ajOTaire si importante ; et le Pape, qui m'aimoit 
tendrement, et qui avoit même donné des larmes à 
ma mauvaise fortune , sachant que le plus grand. péril 
que je pourrois courre ne viendroit que du désaveu 
de la France ( M. . de Fontenay publiant que Faction 
<pie j'atois entreprise éteit bien de sa partici|>atien:, 
mais non pas de son ordre^ croyant que cela précipi- 
teroit ma perte qu'il souhaitoit , pour c^'ôter de dessus 
lès bras un ennemi qu'il avoit > désobligé par sa con- 
<luite, et qui ne lui pardonneroit de sa vie, n'ayant 
depuis donné mes ressentimens qu'à la prière des 
fiersouises puissante» , et que je oonsidérois tro|) pour 
leur rien^ reCaser , et de. plus en: vue de l'alliance qu'il 
avoit prise dans une famille q^e j'aiihois et estimais 
particulièrement ; ce qui ne fut pas^ un peti£ effort 
que. je firf sur moi ) : Je Pape, dis-je , :envoyà chercher 
le cardinal Albornos, et lui dit qu'il étoit fort surpris 
cl'apprendrequ'aprës avoir été abandonné de la France 
l'on voulût désavouer que tout ce que j'avois entrepris 
. ne fût pas pour sou service et par ses ordres , puisi* 
que son ambassadeur, le lendemain de mon ei^bar* 
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quement, lui étoitvenu, au nom du Roi, donner part 
de mon voyage et assurer que je sèrois puissamment 
assisté!, et que l'on équipoit en Provence, pour me 
l'envoyer, une armée navale qui me porteroit toute 
sorte de secours : ce qu'il offroit de justifier et de 
lui soutenir, puisque l'on n'oseroit lui nier ce que Ton 
lui étoit venu apprendre par une audience extraor- 
dinaire quell'on lui avoit demandée exprès ; qu'il le 
chargeoit de le mander en Espagne, et de faire savoir 
qu'il s'intéressoit plus en la conservation de ma vie 
que si j'eusse été son neveu Et ne se contentant pas 
d'avoir fait dire la même chose à tous les cardinaux 
et ministres de la même faction, et de les engager 
d'écrire à Naples de ne rien entreprendre sur ma per- 
sonne sans avoir reçu les ordres du roi Catholique, il 
lui dépécha lui-même un courrier avec des lettres dans 
les termes et les plus pressans et les plus obligeans 
du monde , demandant ma vie comme la plus grande 
grâce et la plus sensible qu'il put jamais recevoir. 

La cour de Rome étant pleine de douceur, et le 
lieu du monde où les affaires se consiiçlèrent plus 
attentivement, et où l'on regarde de plus près aux 
conséquences ; ces cardinaux, sollicités par tous leurs 
autres confrères qui avoiejnt beaucoup d'amitié pour 
moi , prirent des sentimens modérés , et écrivirent, 
et en Espagne et à Naples , de la façon que j'aurois 
pu le souhaiter : ce qui donna le temps à la France- 
non seulement d'avouer tout ce que j'avois fait, mais 
de menacer de représailles sur tous les prisonniers 
qu'elle avoit entre les mains et qu'elle pouvoit faire , 
si l'on songeôit à attenter à ma vie. 

Tous les princes de l'Europe à qui j'ai l'honneur 
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d'appartenir s'intéressèrent pour moi ; et M. le duc 
de Lorraine étant averti de mon malheur, dit à 
M. Tarchiduc et au comte de Fuensaldagne, avec la 
dernière vigueur , qu'il ne serviroit jamais des per- 
sonnes dont les mains seroient ensanglantées du sang 
de sa maison ; que les services qu'il avoit rendus à 
la maison d'Autriche méritoient bien que Ton eût 
assez d'égard à son entremise pour ne pas lui refuser 
ma Tie , qu'il tièndroit pour récompense de tout ce 
qu'il pouvoit prétendre ; et envoya son capitaine des 
gardes à Madrid représenter la même chose. 

Toutes ces puissantes intercessions, jointes aux 
propositions que je fis de servir les Espagnols, pro-* 
duisirent l'effet que j'en pouvois attendre ; ayant bien 
jugé que les rois usant toujours de clémence , celui 
d'Espagne n'ordonneroit jamais mon exécution quand 
tout le monde verroit qu'elle étoit remise à sa volonté, 
et ne se pouvoit plus faire que par ses ordres. Ceux 
de me conduire à Gaëte furent envoyés à , Capoue ; 
mais l'exécution en fut différée , jusques à tant que 
l'on eût choisi la personne qui devoit avoir la mienne 
en garde , et que Ton eût fait préparer une galère 
pour m'y porter. 

Le mercredi saint, don Louis Poderico me demanda 
si je voulois aller entendre ténèbres: ce que j'acceptai 
volontiers, et l'on me mena en des couvens de reli- 
gieuses les trois jours de suite , où toutes les dames 
et le peuple de la ville s empressoient pour me voir, 
avec des démonstrations extraordinaires et d'amitié 
et de douleur. 

Le jour de Pâques , je fus entendre la messe à la 
grande église, et faire mes dévotions , où il m'arriva 



une chose assez plaisante. Je me confessai an siear 
Desrna^^ets moh aumônier ; et m'accnsant d'avoir fait 
lîiourir bien du monde , et que je m'ëtms peut-être 
un peu flatté en considérant plus Tintérét de ma con^ 
servation que le zèle de Ja justice, il, me répondit 
tout en colère : « J'étois.à Naples avec tous : votfs 
« n'en avez pas assez fait , j en suis témoin ^ et si tous 
« u^'eufssiez pas tant épargné de gens, nous y serions en-^ 
« çpre, et nbus ne serions pas prisonniers. ». J^ayôue 
que cette réponse, que je nlaurois pas attendue d'un 
confesseur , me fit quelque envie de rire^ que je 
contentai étant de retour à mon logis ^l'ayant contée 
à ces messieurs, qui, après s'en être un peu divertis., 
avoSuèrent qui! navoit pas trop de tort, et qu'il 
mf'avoit dit la vérité, 

La familiarité que j'avois avec la noblesse , et leur 
amitié qui croissoit tous les jours pour moi par la 
fréquentation , fit juger au comte d'Ognate qu'elle 
pourroit avoir quelque suite dangereuse ^ ne la croyant 
pas. trop affectionnée à son parti , et le fit résoudreà 
ne le pa^ souffrir davantage. Il envoya un ordre por^ 
tant que les cavaliers ne me vissent plus en particulier^ 
ni avec tant de liberté. Il chargea le prince de la.Roque 
romane, en qui il avoit une extrême confiaifce, de 
commander un petit corps indépendant de don Louis 
Poderico ^ dont il s'offensa au point qu^il renonçaf à 
l'emploi qu'il avoit eu jusque là , et me vint dîri$, le 
fundi au matin, qu'il avoit bien dû regret de n'être 
fdus en état de me servir , n'ayant plus d'autorité , et 
qu'il me remettoit entre les mains de don César âé 
Capua , gouverneur de la ville , duquel il m'assufoit 
néannioins ^ étant fort galant hooulie et son ami par? 
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ticulier, dont je recevrois toute sorte de courtoisie; 
et partit pour Naples ,' afin de faire ses plaintes du 
traitement qu'il avoit reçu , dont il paroissoit fort 
piqué. Trois jours après Ton me fit mener afvec tous 
les prisonniers à Castel-Vulturne , où je devois trou- 
ver une galère armée pour m'embarquer dans de^ 
carrosses , attelés la plupart de bœufs , à cause de 
rîficominodité des mauvais chemins. L'on me fit con- 
dttÎFe par une compagnie de cavalerie , avec ordre , 
dès que je serois arrivé à Castel-Vulturne, de s^en re-. 
tourner toute la nuit. 

Don Louis Poderico ayant ajusté ses affaires à Na- 
ples, et reçu commandement de venir prendre toutes 
les troupes qu'il avoit laissées à Capoue, et de mar- 
cher incessamment en Abruzze pour en chasser Tobis^ 
Palavicini et le marquis de Palombara , qui comman- 
daient dans cette province , {>our la remettre dan^ 
Tobéissanee, Ton chargea un lieutenant de Mestre 
de camp général bourguignon de ma conduite. Je 
trouvai , à mon arrivée , que la galère qui devoit me 
venÎT preifidre n'avoit pu s y rendre à cause du mau* 
vais temps ; ce qu'elle ne fit que deux jours après*. 
Ainsi je ne fus gaidé que par une compagnie d'in- 
fanterie, composée la plupart de Bourguignons , Lor- 
xm» et Français ; et ce que je trouvai de plus bizarre , 
c^st que te soldat qui étoit en sentinelle devant la 
fétie de ma chambre , me parlant français , m'apprit 
qu'il étoit de Joînville, et m'offroit tout ce qui dé- 
ptondoit de lui pont me sauver, et me dit que la^ 
plupart de la compagnie étant Lorrains, il étoit assuré 
qu î]p. feroient volontiers la mênre chose , et que tous, 
ses camarades , ayant été pria et enrôlés à Rome pai: 
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force , ne demandoient qu à déserter. Je lui donnai 
l'ordre, dès que Ton Tauroit relevé, de sonder les 
sentimens de tous ses compagnons. Deux heures 
après il vint me rendre réponse , et me dire de leur 
part que je poûvois faire état d'eux pour tout ce que 
je voudrois, et qu'ils me donneroient même leurs 
armes si j'en avois besoin. Ce qui me parut extraor- 
dinaire fut que le lieutenant de Mestre de camp 
général, qui m'avoit accompagné, pestoit continuel- 
lement contre les Espagnols, dont il disoit avoir été 
maltraité ; qu'après trente ans de service, au lieu de 
récompense, à peine avoit-il du pain à manger, et 
qu'il ne cherchoit que l'occasion de se retirer. Il s'in- 
formoit soigneusement si je n'avois point d'argent à 
Rome, dans la pensée de trouver sa fortune avec 
moi : ce qui m'étoit rapporté par tous ceux à qui il 
parloit, et qui me fut bien confirmé, puisqu'il fit 
sauver Compagnon, tnon maître d'hôtel, pour douze 
ou quinze pistoles de bagatelles qu'il avoit sur lui. 
Il me laissoit promener sur le bord de la mer^ et 
même jusques à une petite chapelle de Notre-Dame, 
pèlerinage d'une grande dévotion, qui étoit à un 
quart de lieue de Castel-Vulturne, ne me faisant suivre 
que par quatre mousquetaires, quoique nous fussions 
bien trente-deux prisonniers ensemble , tous Français, 
n'y ayant que le sieur Marcili d'Italien. Ce nombre 
s'étoit accru durant notre séjour de Capoue par les 
sieurs baron de Rouvrou , Du f argis , gouverneur de 
Cayaze , Beau vais, mestre de camp dans Averse , Saint- 
Maximin , capitaine d'infanterie , et autres qui y 
avoient été ramenés ensuite du ban dont j'ai parlé , 
que le sieur Poderico avoit fait publier. 
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Quelques-uns de nos gens ^s'étant ailes promener 
sur le port y trouvèrent six felouques armées de 
voiles^ de timons et de rames, dont ils vinrent aussi- 
tôt me donner avis. Les sieurs de Malletet d'Heureus: 
me proposèrent de me sauver , et que n'étant besoin 
que d'embarquer un peu de victuailles , Ton le pou- 
voit faire en une heure de. temps. Le sieur d'Heureux ^ 
bon matelot, pour avoir commandé depuis long-^temps 
la patrone des galères de France en qualité de lieu- 
tenant , m'assura que partant à Feutrée de la nuit (ce 
que nous pouvions faire sans difficulté et sans oppo^ 
sition ) , il me rendroit le lendemain matin dans TEtat 
ecclésiastique. Ce dessein me parut trop aisé potir me 
tenter : et repassant dans mon esprit ràrtifice dont les 
Espagnols s'étoient servis pour empêcher le peuple de 
Naples de prendre les armes et se défendre le jour 
qu'ils s'en rendirent maîtres , je crus qu'on ne les 
soupçonneroit jamais d'assez de négligence pour 
avoir laissé les choses en état que je pusse sortir de 
leurs mains avec tant de facilité, et que beaucoup de 
gens se persuaderoient plutôt qu'ils auroient, par un 
concert pris , donné ordre à la compagnie de cavale- 
rie qui m'avoit conduit de s'en retourner dès qu'elle 
m*auroit mis à Gastel^Yulturne, où ils auroient laissé 
exprès de garnison une compagnie d'infanterie de 
Lorrains, Bourguignons et Français, afin que je les 
pusse aisément débaucher , fait trouver des felouques 
tout: armées dans le port, et retarder l'arrivée delà 
galère qui devoit venir me prendre pour me porter 
à Gaëte; et que de. mon côté, pour couvrir mon 
intelligence, je me serois laissé prendre prisonnier, 
assuré d'avoir les moyens de me sauver quand je vou- 
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droU. Ces C^hoses me parurent si vraisemblables , (jfilé 
je crus (jue j*aurois pe\ne à m'en jastifier , et quô 
ceux qui avoient empêché que je ne fosse assise 
çsisaieroient de le persuader à tout le monde , pour 
3e laver de mon abandonnement et de leur raëcfaanté 
conduite; qu'il me seroit quasi impossible d'ôtef" 
cette opinion à tous les peuple du royaume et à la 
plupart de Tltalie. Ainsi ^ préférant mon honnenr et 
la réputation que j'avois acquise à ma liberté et à 
ma vie , quelque péril que j'eusse à courre, j'aimai 
mieux me résoudre à demeurer prisonnier qu'à me 
rendre libre si aisément, et par une voie qui pourrott 
donner quelque apparence de n'avoir pas procédé- 
avec netteté et avec honneur. Je crois que peu de 
gens au monde eussent pris le même parti que moi ; 
mais je suis si chatouilleux sur ces matières, que je 
ne veux pas seulement laisser dans les esprits la 
Qioindre ombre de soupçon* Je dis à tous mes cama* 
rades que je les conjurois de se sauver, et qu'il n'étcMt 
pas raisonnable qu'ils souffrissent de mon caprice et 
de la délicatesse de mon hpmeur. Ils eurent la géné- 
rosité de ne vouloir point m'âbandonner ; mais ils 
firent tous leurs efforts inutilement pour me guérir 
de inon opiniâtreté , me représentant que le temps et 
mes actions juatifieroient assez ma conduite ^ ei que 
j'avois acquis assez d'estime pour ne la pas perdra 
légèrement, et ne rien hasarder , en profitant d'une 
occasion favorable que le Ciel et ma bonne fbrtufle 
me faisoient naître , et qu'ayant luie fois perdne , j§ 
ae pour rois jamais la recouvrer. Je ne voulus poini 
mft laisser persuader à toutes leurs raisons. Et quoique 
j'en aie pâti depuis assez long^temps, qoaiid j'y fais 
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icëflexioii, je ne puis me repentir d'en avoir usé de la 
sorte , et prëfërë ma gloire à ma liberté et à ma vie. 

Le lendemain matin, la galère d'Espagne parnt ; et 
comme à cause du peu de fond elle ne pGtiToit pas 
approcher de la terre, elle demeura à deux cents 
pas au large } et don Alvaro de Las-Torrès , lieutenant 
de Mestre de camp général , se mettant dans la caïque 
avec quelques officiers réformés, s'en vint pour me 
recevoir. Tous mes camarades et mes domestiques 
eurent alors une sensible affliction. On leur avoit fait 
espérer que je pourrois choisir huit ou dix person- 
ae^, et les emmener avec moi à Gaëte pour me te- 
nir compagnie, et chacun disputoit à Fenvi à qui se- 
roit du nombre des élus. Don Alvaro de Las-Torrè^ 
m'ayant abordé, les mit bientôt tous d'accord*, car, 
après m'avûir fait un compliment assez sec de la part 
du vice-roi , il me dit n'avoir ordre que d'embarquer 
diBQX personnes avec moi, à savoir, nn cuisinier et 
un valet de chambre : mais n^ayant pas là de cuisinier , 
la permission étant pour deux personnes, je le priai 
d'agréer que ce tut un gentilhomme et un valet de 
chambre. Il me répondit rudement que ce ne pouvoit 
être que l'un ou l'autre ; et le chevalier des Essarts 
étant entré toujours devant dans la caïque , je ne vou-^ 
lus pas l'en faire sortir , et y prenant ma place , l'on 
se mit à ramer ; et tous les gens qui demeurèrent h 
terre ne croyant pas me revoir de leur vie, témoi- 
gnèrent par leurs cris et par leurs larmes tant de 
douleur , que j'en fus plus sensiblement touché que 
de l'état malheureux où je me voyois réduit, et en 
parus fort mal satisfait. L'on f4aça un cordeHer auprès 
de moi, ce que je trouvai d'assez méchant auguré^ 
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et j'entendis dire en espagnol à un capitaine réforme ^ 
nommé Âmbrosio Fernandez, qu'il étoit étrange qu'oa 
laissât encore vivre des malcontens ; ce que je ne 
lui ai jamais pardonné; Je demeurai un moment sans 
rien dire, faisant des réflexions sur l'état présent de 
ma fortune ; et don Alvaro de Làs-Torrès , naturelle- 
ment fort malhonnête homme et de peu de jugement , 
ne s'appliqua dès-lors, comme il a fait toujours de- 
puis , qu'à me donner tous les dégoûts imaginables. 
Je ne voulus point lui témoigner ni de chagrin ni 
d'inquiétude; et commençant une conversation assez 
enjouée , il l'intèrrompoit pour me dire que l'on avoit 
déjà fait deux assemblées pour délibérer sur ma vie; 
que s^ns don Juan d'Autriche qui s'y étoît opposé ,^ 
ma mort étant nécessaire à la sûreté des affaires d'Es-^ 
pagne, et au rétablissement de son autorité dans le 
royaume de Naples , l'on m'auroit déjà fait monter 
sur un échafaud, pour me punir d'avoir osé pré- 
tendre de me mettre sur le trône; mais qu'on avoit 
remis à se déterminer sur ce sujet jusqu'au re- 
tour d'un courrier que l'on avoit dépêché à Rome 
pour savoir les avis des ministres et des cardinaux 
de la faction, et Qu'ainsi je me devois tenir préparé 
à toutes choses* Je lui répondis en riant que j'étois 
bien heureux que l'on ne lui demandât pas son senti- 
ment, puisque je voyois bien qu'il ne me seroitpas 
favorable ; mais que ma tête tenoit trop bien pour 
tomber par le caprice de quelques particuliers , et 
que le sang des personnes de ma naissance ne se 
répandoit pas sans la participation et les ordres bien 
précis des têtes couronnées. 

Cet entretien, assez désagréable, ne finit qu'à ïa^ 
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bord de la galère 9 qxn ne me salaa pifis, et ou Voh 
îne fit montet sans aucune cërdmouie ^ et méiiie avec 
fort {leu de' citiiitë , les Espagnols ayant accoutiMnë 
de n'en peint rendra ailt prisonniers , de cpielque 
qualité qu'ils puissent être. Dès que je fus entre dans 
la poupe V Ton m y fit a!sseoir entre deux eapueins , 
qui se miFenr k m'entretentr de discours ' que Ton 
tient d'ordinaire à des perMnnes que Ton veut pré- 
parer à la mort; Je âè m'alàrmai point néanmoins de 
toutes oe^ façons 9 que je troinvois trop sffectéeis pour 
melaire de la peine; et dis se^ement, en souriant, 
que de Thumeur dont j'étois je recevoiS' toutes cbo^0$ 
arec tant d'indifférence^ que j'étois incapable d'ap^^ 
prëhensiéh; que je voulois, pour faire dépit à meb 
ennemis , ne m'àttrister d'aucune âbose'} et que ma 
Vie étant entre les mains de Dieu^ je ne m'informois 
point de sa durée, mais bien étois'je k'ésolu , tant 
que Je la cdUservoîs , de la passe^ le plus doucemeicHt 
^ lé plus agréablement qu'il me sèroit possible; 

he cheyaiier des Essarts, un peu plus aisé à ébrav^ 
let que moi , n étoit pas si à son aise i le compagnon 
du capùein qui m'entretenoit hii disant que o'étoft 
Ëntde ma rie, et que comme il étoit Suisse, etqu'ii 
s'eiu retournoit en sou pays , il se cbargeroit Tolon*- 
tiefs de passer en France pour faire savoir à mes 
parens mes dernières volontés i ee qu'il n'écoutoit 
qu'avec beaucoup d'émbtion, et me vint rappoirter 
avec assez d alarme. Je lui répondis avec un éclat de 
rire qu'il étoit bien fou de eontribuer' à divertir les 
geoa qui étudioient tbulea nos grimaces pour 9e mo-^ 
quer ensiiîte des faiblesses qn'ik reeonnoitrQÎent en 
«oua: et me tournant veésdon Franosco de la Go- 
T. 5& i4 
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tera, capitainedela galère, je lui dis : « Il me semble^ 
« monsieur, que nous nous entretenons bien sérieuse- 
« Qient, pour des gens qui nont pas dîné. J'ai fait 
« fort méchante chère à Çastel-Vulturne; je meurs de 
u faim, et vous me ferez plaisir de me faire donner 
« à manger. Les gens accoutumés comme moi à cou- 
« rir le monde ne sont pas honteux, et demandent 
K librement leurs nécessités. » Il en donna les ordres ; 
et incontinent après je descendis pour aller dîner 
dans la chambre de ponpe. Comme il étoit honnête 
homme ^ il me témoigna avoir pris tant d'estime pour 
moi, quil ne pourroit voir ma perte sans douleur^ 
et que se sentant obligé à me vouloir du bien , par 
Tamitié que j'àvois eue en Flandre pour son frère 
don Pedro de la Cotera, mestre de camp d'infanterie 
et gouverneur de Gueldre, il croyoit devoir m'aver- 
tir du |iéril où j'étois , dont je me pouvois aiséipent 
garantir en me montrant fort piqué contre la France, 
et résolu de me jeter dans le parti d'Espagne , qui 
profiteroit beaucoup dans l'acquisition d'une personne 
comme moi,dontle courage et l'adresse pouvoientétré 
fort utiles à ses intérêts. Je le remerciai d'un si boa 
avis, et lui répondis que non-seulement c'étoit toute 
ma passion, mais que j'en ayqis même fait déjà parler 
à don Juan d'Autriche et au vice-roi. Il en témoigna 
de la joie, et m'assura que non-seulement il ne dou- 
toit pas, cela étant, de ma liberté, mais que j'y trou- 
verois l'établissement d'une fortune fort éclatante. 

Après avoir dîné , remontant en haut , je commen- 
çai à pratiquer ce qu'il m'avoit conseillé si bonne- 
ment, que je crus même être le sentiment général de 
leur nation , puisque tant de gens m'avoient déjà dit 
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la même chose. Dès que j'eus rejoint la compagnie, 
je disque, quelque haine que Ton pût avoir contre 
moi , le roi d'Espagne m avoit plus d obligation qu'à 
homme du mdnde , lui ayant conserve une ville si flo- 
rissante que celle de Naples d'incendies et de sacca- . 
gemens , et empêché tout son royaume d'être dépouil- 
lé de tout€S ses richesses, à quoi j'avois travaillé plus 
utilement que tous ses ministres*, que je ne préten- 
dois pas en demeurer là , mais vonlois le lui rendre 
paisible , ce qui m'étoit fort aisé par les moyens que 
j'-en avois , et que personne que moi ne pouvoit pra- 
tiquer ; qu'il étoit aussi raisonnable que pour un 
service si important il m'accordât sa protection , pour 
me venger de l'abandonnement de la France, et de 
l'obstacle qu'elle avoit apporté à ma fortune, que 
j'avois mise au point de me rendre le plus glorieux 
homme de mon siècle , pour peu d'assistance que j'en 
eusse reçu ; qu'ainsi je ne souhaitois rien au monde 
avec tant d'ardeur que d'y porter le feu et le soulè* 
vement, ce que je pouvois aussi facilement que je le 
désirois. Mon discours fut reçu avec un applaudisse- 
ment général ^ et comme les Espagnols sont la plu- 
part mal instruits des affaires du monde, et se flat- 
tent facilement de ce qui leur est avantageux , ils me 
parurent être tous persuadés de la ruine de la France, 
et qu'elle étoit entre mes mains. Cette conversation 
leur fut si agréable , que je m'aperçus bieti que l'on 
commençoit à me traiter un peu moins incivilement. 
Cependant nous arrivâmes à Gaëte, où, mettant 
pied à terre, l'on me fit entrer dans une chaise; et 
Ton me porta dans le château , tous mes gardes étant 
à l'entour, et prenant un soin exact de ne laisser ap- 

,4. 
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procher personne , et d'empêcher que je ne pusse 
ni voir ni être vu. Dès que je fus dedans , l'on 
me mena à la chapelle \ et de là me faisant monter 
un degré , je voulus tourner dans un appartement 
qui ëtoit à main gauche : Ton me dit que c'ëtoit en-^ 
core plus haut. Me voyant plus de degré y j'entrai 
snr une terrasse que Ton me fit traverser ; et me fai-- 
sant passer par une petite porte', je suivis un esca- 
lier fort obscur, au bout duquel je rencontrai une 
autre petite terrasse large de douze ou quinze pieds , 
et plus longue de moitié, où Ton mit huit ou dix 
mousquetaires. Je n'y voyois point de logement , 
quand , dans un recoin que je n'avois pas aperçu, Tôt» 
ouvrit une grosse porte de fer ; et une autre grillée 
ensuite me donna l'entrée dans une tour dont les 
murailles pouvoient avoir vingt ou vingt-deux pieds 
d'épaisseur, sans que l'on pût approcher la fenêtre' 
dé plus près. C'étoit l'honorable demeure que Toa 
m'avmt préparée : j'y trouvai un méchant lit sans ri- 
deaux, avec des draps dans lesquels avoit eouché 
deux mois un parent de Mazaniel, que l'on avoit 
pendu il n'y avoit que huit jours. Je demandai que 
l'on m'en fit mettre de blancs : ce que l'on me refusa^ 
me disant que je n'étois que trop bien , et qu'un 
homme qui n'avoit que peu de jours à vivre ne devoit 
pas' avoir tant de délicatesse. Je ne fis que rire de ce 
mauvais traitenient. La chose seule qui me parut in- 
supportable fut qu'il y avoit au chevet du lit un grand 
pot rempli d'ordures, qu'il y avoit plus de trois mois 
que l'on n'avoit ^dé : je priai que l'on le fît emporter,, 
la puanteur en étant si horrible que le cœur m'ea 
faisoit mal. L'on me répondit que l'on verroit le kn^» 
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demain ce que Ton auroit â faire , mais que lou n y 
toucheroit pas auparavant. Le cordelier que j'avois^ 
vu dans la caïque de la galère se présenta à là porte, 
de la tour : le chevalier des Essarts, alarmé, demanda 
ce qu'il venoit faire : Ton lui dit que c'étoit pour me 
confesser^ et le voyant accompagné d'un officier 
mayorquin de fort méchante mine, il le prit pour le 
bouri^eau, et me vint crier tout effrayé : « C'est à ce 
« coup que nous sommes perdus. -^ Laisses-les, liii 
ft dis-je en riant, jouer la comédie; ils n'auront pas 
<( le plaisir de me faire peur. » L'on me faisoit gpardeif 
par quatre capitaines réformés, qui se relevoient tou9 
les jours, et autant d'alfîers et de sérgens. Un càpi^ 
taine, deux alfiers (dont Tûn étoit valet de don Âl-^ 
varo de Las-Torrès, qu'il m'avoit donné pour me sen* 
vir) , et un sergent, ne me perdoient jamais dé vue, et 
couchaient dans ma chambre. Je dis à Francisco 
d^flerrera, qui, comme le plus ancien, fut le premier 
qui entra en faction , que , voyant bien que j'avois à 
demeurer loùg-teitips, je ne vôulois point m'aiffliger; 
pour ne pas donner de plaisir à ceux qui ne m'ai^ 
moient pas de se réjouir de mon chagrin, et ne 
voulois songer qu'à me divertir 5 qu'ainsi l'on me fe-»- 
roit plaisir de me donner quelques livres pour me 
désennuyer. Il me dit qu'il ne s'en trouveroit point 
de français : mais lui ayant répondu que parlant bien 
italien et entendant l'espagnol , je me contenterbià 
d'en avoir en l'une dés ces deux langues , il m'en en- 
voya chercher 5 et le premier qui me fut présenté fut 
espagnol , intitulé Préparation à bien mourir. Je 
le rendis sans le vouloir lire, comme n'en ayant pas 
encore besoin , et n'étant pas assez déVot pour pretv- 
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dre plaisir à de semblables lectures; et priai qu'on 
me fit venir quelques livres de comédies ou d'his- 
toires. L'on me> fit apporter celle de Naples , écrite 
par le Sulmonté : et la curiosité naturelle jne portant 
à voir ce qu'il y a de marqué dans un livre , je trou- 
vai y en dépliant un feuillet, une grande taille-douce 
de €onradin à qui l'on coupoit la tête ; et riant de 
toutes ces affectations, je dis que l'on m'avoit fait le 
plus^grand plaisir- du monde; que j'ayois ouï parler 
de sa tragique aventure , mais que n'en sachant pas 
les particularités, j'aurois beaucoup de joie de les ap- 
prendre. Je serrai ce livre dans un coin de la tour, 
et fis demander à souper , afin de me coucher , et me 
reposer ensuite. L'on m'en fit apporter un le plus, 
méchant du monde , afin que le régal fût entièrement 
complet : ce fut un morceau de viande fort sec et 
fort brûlé , que je crois que l'on avoit fait exprès traî- 
ner dans les cendres , une salade fort puante , assai- 
sonnée , à mon avis , avec l'huile de la lampe de la 
chapelle; le pain étoitfort sec, et sentoit le relan. 
L'on me servit pour fruit deux pommes fort ridées et 
des noix : le vin seulement étoit passable. Ce que je 
mangeai ne me chargea pas l'estomac. Mais la mal- 
propreté du lit ne me permit pas de me déshabiller ; 
je ne fis seulement que me débotter pour me mettre 
dedans ; et après ^voir fait apporter un. méchant ma- 
telas. pour coucher le chevalier des Essarts et le ca-t 
pitaine qui étoit de garde , l'on ferma sur nous les 
deux portes de fer , avec un fort grand bruit de clefs 
;et de verroux. Je crois que tout autre que moi auroit 
eu peine à s'endormir dans un si mauvais gîte , et 
parmi de si méchantes senteurs ; mais la lassitude 
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m'empéchant d'y faire de grandes réflexions, jeni*eii* 
dormis jusques a tant que le jour, venant à donner 
dans mes fenêtres, m'eût réveillé. 

Le lendemain matin, sur les dix heures, don Âl* 
varo de Las-<Tôrrès me vint trouver, et me demanda si 
je voulois aller à là messe ^ ce qu'ayant accepté, il 
me mena dans la tribune de la chapelle , et dès 
qu'elle fut finie me reconduisit. Je le priai, en passant 
sur la terrasse, que nous pussions nous: y promener 
quelque temps, attendant t'heuré du dîner : ce qu'il 
me refusa, me permettant seulement de demeurer 
sur la petite qui étoit devant la porte de ma chambre 
pour prendre lair. J'y fus bien près dune heure, 
entouré des officiers de garde, et de, huit ou dix 
mousquetaires ; après quoi il me fit apporter à dinèr 
dans ma chambre , où il resta pour me tenir compa- 
gnie, comme il fit toujours depuis, mangeant avec 
moi , avec le chevalier des Ëssarts et le capitaine qui 
etoit de garde c la chère ne fut pas du tout si mau« 
vaisé qîie celle dû souper. Durant le dîner la conver- 
sation fut assez divertissante , me faisant reconnoitre 
son peu d'esprh, son ignorance, et sa vanité insup- 
portable. Il me conta que sa première guerre avoit 
été à l'escarmouche des collines d'Orbitello; qu'en- 
suite il avoit vu tout ce qui s'étoit passé à Naples , 
depuis les premières révolutions jusques à ma pri- 
son *, mais qu'il ne se soucioit pas de n'en avoir pas 
vu davantage, puisqu'il y avoit plus appris qu'il 
n'aiiroit V fait en trente campagnes de Flandre, dé 
Milan ou de Catalogne , et qu'il s'y étoit ^assé des 
actions plus extraordinaires et de plus belles occa- 
sions que l'on n'en lisoit dans toutes les histoires. Je 
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lui. répondia en souriant qoe je ne m'en ëtoîa pa4^ 
aperçu , quoique yraiiemblablement j'y ;duâ4e ftvoitv. 
vu plus que lui, puisqu'il n'ëtoit attaché qu'à la garde. 
d*Un poste, et que toutes les choses iioulant sur mol 
daoile parti ou j'ëtoîs, il^ falloit de nécessite que Je 
fusse partout ^que je croyois qu'il y ayoit bien plus 
à jdufalier qu'à apprendre le mëtjier ^«s une guerre, 
ai irrëgulière, 9tt il ne s'étoit rien pratiqua de nour 
i[eati. ni de pare , que de s'y battre suc des gçouières^ 
Cbinm^ des cbats. Il ténio^na surtout d'étce Cç^rt aî^e 
d'avoir. a|>pi:is comme l'on faisoit les minetf dont îi; 
n'avoit eu jusque là aucune c0anoi$sànce« Je lui téx 
pliquaique, faute de poudre, je n'en avois fait faire 
aubune , èi que je ne m'étois point aperçu qu'on ea 
fût failde mn càhé. Il me dit qu'il a voit perdu ua, 
solfiât dont il avoit eit beaucoup de regret,. un des, 
plus grands mineurs qui fût en Italie, qui lui avoit 
dofunë le divertissement d'en faire jouer, une de*^. 
vantltti. Jçne pouvois comprendre l'endroit, quand 
'û m'apprit qaè vers Saintet-Marie-^la-jNkuye huit ou 
ditl hommes du peuple se trouvant logés dans une 
chambre haute dont il tenoit le dessous^ le soldat j- 
tyant porté ua baril de poudre, et ayant faU une 
tffaikiée, y mit le feu, qui les fit voler avec le plancberi 
que cela lui avoit paru ibrt beau et fort surprenaul^ 
et que lui ayant appris qu'on faisoit aussi des mîneiSL 
eu fouillant sous terte, il en étQÎt en de telles kiquîé^. 
iudes qu|il se tenoit alerte joqr et nuit au moindre 
bruit qu'il enteiîdoit, et étoit si exact qu'il avoit mémi^ 
pris des alarmes pour avoir ouï gratter des Souris ; 
que sa vigilance, et l'expérience qu'il s'étoit acquise 
en cinq ou six mois de temps, Isû avoit; si fort^domté; 



DU DUC DE GUISE. [164BJ ^fj 

Jfièonfiaiice du ▼icè*roi, qu'il lui avoit commis }a 
garde du tourjon dea Cannes, où il avoit passé deux 
on trots jours arec assez d'inquiétude , de petir de 
quelque surprise*, mais qu'après ravoir bien fortifié » 
iJ avoit dormi eu repos. Je lui demandai quels travaux 
il y avoit £iii faire ; que connoissant le fort et le foible 
de ce poste, j'en pourrois juger aussi bien que personnel 
Il me répondit avec le plus grand sérieux du monde 
qu'il y dvoit &it faire deux râteaux ^ de peur que le 
peuple ne put approcher de la porte. Le reste du re* 
pas se passa en niaiseries pareilles , qui peuvent faire 
cbunoitre Tincapacité et le talent du personnage. 

Après oue Ton: eut desservi , il me dit qu'il avoit 
reçu ordre du comte d'Ognate d'écouter les propo*^ 
sitions que j'avois h faire , pour les lui faire savoir. H 
demanda du papier et de l'encre, et se mita écrire 
sous moi toutes les dioses dont je le voulus chargen 
Je reconnus alors que j'avois trouvé le véritable moyen 
de me sauver la vie, et de tirer mes affaires de longue; 
Je lui & un tableau de l'état de la France, non pas 
tel qu'il éto^t , mais tel que les Espagnols Tauroient 
vcmlu voir -y je l'assurai du mécontentement général 
des personnes de qualité , de la préparation de toutes 
les provinces à se soulever ^ qu'il y avoit peu de goiiv 
vemeurs de pkces qui ne fussent ai3és à gagner | 
que beaucoup avoient dépendance de moi; que j'eii 
avoîs^ en mon particulier, d'importantes*, que les 
troupes ne demandoient qu'à se mutiner; que les 
parlemens, jaloux de Tautorité du premier ministre i 
souhaitoient de voir quelque nouveauté *, qu'enfiu, 
V>ut le monde étant au désespoir, on n'a voit besoin, 
me d'un -chef pour iaire un bouleversement généra}^ 
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qaej'ëtois d'une maison fort aimée, fort considérable 
et fort paissante, comme Ton Favoit ya dans les siècles 
passés ; qu'étant ontré des mauvais traitemens que 
j'avois reçus , et d avoir été abandonné dans Fentre- 
prise de Naples, j'étois résolu de tout entreprendre , 
assuré d^élre suivi de ce qu il y avoit de gens et plus 
braves et plus considérables, qui s'intéresseroient 
volontiers dans mes ressentimens, et aideroient à me 
venger pour peu qu'ils me vissent assisté. Enfin je 
lui dis toutes les choses où il pouvoit y avoir quelque 
vraisemblance, et les lui fis si faciles, qu'il fut per- 
suadé que j'avois plus de icrédit que n'avôient jamais 
eu tous mes pères, et que je n'avois besoin, pour 
exécuter de si grandes choses, que de la. protection 
d'Espagne , que je lui particularisai de sorte qu'il 
n'eût pas cru être bon Espagnol s'il eût été capable 
d'en douter. Et de là venant à parler dés affaires 
de Naples , je lui offris de pacifier tout le royaume en 
fort peu de jours, de lui donner dés moyens d'avoir 
des vivres en abondance pour la ville , ceux de désar- 
mer le peuple , et de remédier à toutes, les intelli- 
gences que Ton pourroit avoir avec lui 5 avec cette 
restriction néanmoins de ne découvrir jamais les 
choses qui m'avoient été confiées , étant trop homme 
d'honneur pour le faire, quelque mécontentement que 
j'eusse : mais que pour tout ce que j'avois pénétré par 
mon adresse, et dont Ton s'étoit caché de moi, je le 
déclarerois avec joie pour faire échouer toutes les 
entreprises qu'on y pouvoit faire , ne pouvant souffrir 
qu'un autre pût profiter du débris de ma fortune, 
ayant trop de dépit de voir assister des personnes 
que je ne croyois pas valoir plus que moi, pour réus- 
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âir dans une entreprise ddqs laquelle je n avois pas 
été assisté. Ensuite lui faisant voir mes droits sur le 
duché de Modène, je lui fis avouer que j'étois propre 
à en chasser le duc si Ton me faisoit venir Tinvestir 
ture de l'Empereur , et des forces suffisantes pour 
m'en mettre en possession-, après quoi je traiterois, 
si l'on vouloit, de cet Etat. Il fut ravi d'avoir une affaire 
entre les mains de cette importance*, et se croyant 
un négociateur fort considérable, il me remercia de 
lui avoir donné une si belle occasion de faire sa for- 
tune-, et, après mille çompUmens, il s'en alla pour 
faire ses dépêches. - ? 

Trois ou quatre jours se passèrent, «durant lesquels 
il m'entretenoit continuellement des mêmes choses^ 
me faisant bien voir qu'il faisoit de grands projet», 
et croyoit au moins parvenir un jour, par les intrigues 
que je lui mettois entre les mains , à la dignité de 
grand d'Espagne. Je l'entretenois toujours dans cette 
vanité , puisque j'en étois beaucoup mieux traité , et 
que. cela contribuoit à mon divertissement, prenant' 
plaisir de le tourner en ridicule. Il vint au bout de 
ce temps me faire un compliment de la part du comte 
d'Ognate , et me dit avoir ordre de lui de faire ac- 
commoder pour moi le plus bel appartement du 
château, que l'on nommoit celui du Roi. L'on le fit 
meubler assez proprement , et l'on m'y fit descendre, 
après avçir été douze ou quinze jours dans la tour. , 
J'avois une fort grande salle, une fort belle chambre, 
et une garde-robe de plein pied; Le corps-de-garde 
demeuroit le jour sur le haut du degré 5 et j'avois la 
liberté de tout cet appartement pour me promener, 
qui étoit percé de deux côtés , de l'un sur la cour du 



diâtéau , où j'avois le pîaisir de voir entrer et sortir 
tout le monde, et de Fautre snr la mer, dont la vd6 
étpk des plus agréables , voyant même pêcher tous 
l«s jours de mes fenêtres, et traverser tout ce qui 
passoit de vaisseaux, de galères, de brigantins et de 
felouques qui alloient et venoient de Naples du côté 
de Rome. Le soir, on cadenassoit toutes mes fehêtres , 
et Ton fermoit ma porte à la clef , avec deux verroux 
«t un gros cadenas-, Ton faisoit coucher dans ma 
salle douze ou quinze mousquetaires, un capitaine 
au pied de mon lit , deux alfiers et un sergent dans 
ma garde-robe. L'on me faisoit assez bonne chère; 
et je reconnus V par la différence de ce traitement, 
qne mes négociations avoient commencé & faire leur 
effet, et que si ma vie n'étoit tout-à-fait en sûreté, 
au poins commençois-je à n'avoir plus si fort à 
craindre ; et sans Thumeur incivile de don Alvara; 
dont Fignorauce et la brutalité me faisoient tous les 
jours quelque incartade , ma prison m^auroit été assez 
facile à supporter. L'on me parloit déjà des intérêts 
d'Espagne, comme si j'y eusse eu beaucoup de part; 
et je riois en moi-même d'avoir affaire à des genâ 
qui se laissoieut abuser si lourdement, et étoient dé 
si légère croyance. Dès que le comte d'Ognate eut 
reçu cette dépêche , il m'envoya un cuisinier , et uà 
officier pour me servir , à condition qu'ils demeure*- 
roient toujours en bas , et qu'ils n'entreroient point 
dans mon appartement. 

Un valet de chambre nommé Caillet, qui n'étoit pas 
encore bien remis de l'appréhension qu'il avoit eue le 
jour que je fus fait prisonnier, ne trouva point de che- 
yal à JPausilippe quand j'en partis , et me suivit deux 



DU DUC DE 0IJISfi. [1648J >2ai 

lieues à pied ^ au bout desquelles il fut arrêté ; et loin* 
bant entre les mains des paysans, un boucher vint pour 
lui couper Ja tête avec un grand couteau. Le corë du 
^Bn Tëtant venu confesser, le boucher s'enauyant de 
la longueur de sa confession , battant de son couteau 
sur un bloc qui s'ëtoit trouve là tout exprès peur 
Élire cette exécution, lui crioit de se dépécher ,. se 
lassant de tant attendre , quand un officier, arrivant 
tout À propos lui sauva la vie , le tirant d'enti;e ses 
mainsypour le conduire à Naples, avec tous mes autres' 
valets , dans les prisons du château Neuf. 

Don Alvaro me vint faire un compliment de là part 
du vice-roi , et me dire qu'il enverroit en Espagne 
mes propositions, dont il me feroit savoir les réponse» 
aiïssitdt qu'il les auroit reçues. J aurois eu assez de 
joie de voir que mes affaires prenoient un si bon 
^bemip 9 si elle n'eût été modérée par lexhagrin que 
je reçus d'appirendre que mes valets , et principa-* 
kment les estafiers que j*avois amenés de Rome, 
avoient été envoyés en galère. Je me plaignis de cet 
injuste traitement , représentant que: si j'étois prison- 
nier de guerre mes valets dévoient être renvoyés ,. 
puisque je paierois la rançon pour eux y et que si je 
FétCHs d'Etat, ils ne dévoient point souffrir pour moi>, 
puisque ne m'étant point servi de leurs conseils, ils 
B^étoîent pas cause que j'eusse pris les armes pour 
venir soutenir le peuple de Naples , et pour appuyer 
sa révolte. Ces raisons, quoique justes, ne furent pas 
considérées ; et la résolution si tyrannique qu'on en^ 
avoit p^ise fut exécutée, qui me fit naître ie dessein 
de m'en venger, et que je ressens dans mon cœur plus 
violent que jamais toutes les fois quei j'y pense. Maïs 
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croyant la dissimulation nécessaire ^ voyant toutes 
mes plaintes inutiles, je n'en parlai pas davantage; 
et pour persuader l'attachement que j'avois aux in- 
térêts d'Espagne , je satisfis à la prière que me fit le 
vice-roi de lui donner mes avis sur la manière dont 
il se devoit gouverner dans Naplesi 

Je lui envoyai un mémoire de tout le blé qite j'avois 
fait amasser , lui en mandai le prix et le lieu où il 
étoit i et appris l'expédient de faire un fonds de deux 
cent mille écus, se faisant prêter deux mille écus 
par cent marchands dont je lui envoyai Ja liste' 
pour Tachât de celui qui étoit néceissaire dans Ja ville, 
afin que le peuple , n'ayant plus de nécessité , cessât 
de s'émouvoir. Et songeant à faire mourir ceux qui 
avoient fait des desseins contre ma vie ', qui étoient 
les plus capables , comme les correspondans de Gen- 
naro, pour lui donner de l'embarras, je lui envoyai 
les noms de trente- cinq ou quarante, l'assurant que 
s'il les faisoit pendre , il n auroit plus à craindre 
aucune émotion dans la ville; ce qui fut exécuté 
ponctuellement : et j'eus la satisfaction de lui voir 
faire ma vengeance, et punir ceux que je n'avois pas 
eu le temps de châtier. Ainsi peu de jours après j'ap- 
pris avec plaisir l'exécution de Gennaro et de tous ses 
complices. Et comme Onoffrio Pisacani , Carlo Lon- 
gobardo et Cicio Battimiello m'avoient toujours servi 
fidèlement,je lui mandai que, sur ma parole, il pouvoit 
prendre confiance en eux ; que je les cautionnerois: 
de ma tête ; qu'ils l'avertiroient de tout ce qui se pas- 
seroit dans la ville, lui découvriroient toutes les 
intelligences étrangères, lui faciliteroient les moyens 
de désarmer le peuple, et le lui tiendroient en paix 
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et en repos. Et pour les engager à le faire de la bonne 
sorte., je lui envoyai un billet par où je leur mandois 
qu'ayant donne ma parole pour eux , ils dévoient 
exactement accomplir les choses à quoi je les avois 
engagés , puisque ma tête leur servoit de caution,. et 
qu'aussi je. leur répondois d'une sûreté tout entière. 
Par ce moyen je me défis de mes ennemis, et conser- 
vai trois personnes qui m'étoient chères; et le vice-roi 
s'étant servi utilement de mes avis , fût persuadé que 
je m'engageois tout de bon dans le parti d'Espagne , 
et que ma conservation lui étoit nécessaire, lui pou- 
vant être utile en plusieurs rencontres. Son humeur, 
altière, et ia déférence qu'il vouloit que l'on rendit 
à toutes ses volontés, ne tarda guère à nous brouiller 
ensemble. 

L'on m'envoya de Rome du linge, des habits et 
des bardes dont je pouvois avoir besoin , et deux 
mille écus d'argent pour remédier k mes nécessités. 
Il ordonna que le paiement de mes gardes se pren- 
droit préalablement sur cette somme à ma nourri- 
ture : ce que don Alvaro de Las^Torrès exécuta si pohc* 
tuellement , qu'il prit et pour lui et pour les autres offi- 
ciers réformés le paiement d'un quartier d'avance,, 
celui des réparations qu'on avoit fait faire au château 
de Gaëte pour accommoder son Jogement et le mien. 
Il me fit faire des meubles, et consuma si bien tout ce 
fonds, qu'il me dit qu'il en falloit faire venir d'autre 
pour ma nourriture, puisqu'il n'en restoit plus pour 
faire ma dépense. Je lui répondis qu'on n'avoit jamais 
en France fait payer les gardes aux prisonniers, et 
qu^ainsi je ne le prétendois point , et que j'en serois 
trop blâmé puisque cela pou rroit tirer à conséquence; 
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qfie les ambassadeurs de France et d'Espagne pout*^ 
roîent régler à Rome cette difiLcultë, et qne j'en pa»^ 
serois par ce qu'ils auroient rësokt ensemUe; et que 
eepœdant il deyoit songer à me faire bonne cbère» 
puisqu'il avoit assez d'argent entre les mains pour 
cela. Il me dit qu'il ne lai en restoit plus, le paiement 
des gardes ayant été pris, comme il feroit toujours^ par 
préférence sur tout celui, qui Tiendroit. Je l'assi^'ai 
que jusques à tant que cette difficulté fût letée je fe^ 
X<Ai savoir qu'on ne m'envoyât plus d'argent, que ce-^ 
lui seulement qui seroit nécessaire pour ma dépense.; 
Deux jours après, ayant reçu des nouvelles du vice^ 
roi^ il me dit qu'il ne faUoit plus contester sur ce p0int, 
dont on ne se rapporteroit à personne, le comte d'O- 
gnate voulant être obéi , et ne donnant poiiit d'autre 
raison de ce qu'il iaisoit que sa volonté. Je repartis 
qu'il u'étoit point maître delà HÛenne, et n'en pouvoit 
disposer à son gré, quoique ma personne fut entre ses 
mains ^ et que puisqu'il étoit question de faire voir qui 
seroit le plus opiniâtre de nousdeux^ je ne lui céde^ 
rois en façon du monde, voulant conserver la seule 
liberté qui me restôit dé ne voir point ma volonté as^ 
sujétie. Cela m'attira beaucoup de mauvais tràitemensa 
l'on ne voulut point me donner les habits et le linge 
qui m'étoient venus ^ etje fus trois mois tout décbîr^v 
sans linge, à traîner les bottes avec lesquelles j'avois 
été pris, faute de souliers^ à ne manger que du pain et 
un peu de porc frais, encore n'étoit-ce pasmon.sràl 
( seulement les jours maigres le poisson se donnant 
pour rien, nous y faisions un peu meilleure chèee) , 
s'imaginaat me réduire par ce mauvais traitement. 
Mais me faisantun point d'honneur de le souffrir aveu 
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(tttiaice, je le faisoi$ enrager d>n Minoign^r tant de 
mépris , disant qu'au lieu de me dée^obKger il me fai- 
^itleplu^gra&d plaisir do mi^ude, puisqu'il m'appre-» 
noit à counoUréisi j'étoia aussi propre ^ souteqir un 
$ié^ par -Ëimipe^ que je croyoi» Tétr^ k le faire par 
(orée. ^ 

Sou dépit augmenta contre moi par une ayeature 
as«e2 plataautet Le grand duc ^voyant p^r up gentil- 
h(»ttme un compliment à dou Juau d'Autriche et an 
oomte d'Ognate aur le boobeur qu'ils avoieut eu de 
reprendre la ville de If aptes, il m'écrivit en même 
tenap^ une lettre sur ma disgrâce ( et craignant qu'elle 
ne^ put apporter quelque altération à ma santé, il 
m'env<>yaune cassette de médicamens de sa fonderie, 
DouAJyarodeLas-Torrèseutordredeme mettre l'une 
et l'autre entre les mains, et de tirer ma réponse pour 
faire voir que je- les avois reçu4^s^; et dès qu'il sut que 
ce gentilhomme étoit parti de Naj^es pour s'en re- 
tourner à Florence, il m envoya un matin, àmon réveil, 
le capitaine Francisco d'Herrera me demiander là cas** 
sette pour la garder , don t je pour rois conserver la clef. 
Je répondis qu'aussitôt que j'aurois dîné je la ferois 
apporter, pour la lui donner; éH l'ayant fait venir au 
^sortâr de table je lui dis : «i Je vois bien , monsieur , 
« que -vous craignez qu'il n'y ait en cette cassette de 
n quoi endormir ou empoisonner mes gardes , et de 
« quoi rompre les grilles des fendes. Je vous assure 
«t qu'il n'y a dedans que des armes défensives -, et il 
« eut été de meilleure grâce ^ si vous avie^ qudqu^ 
K fiOiipçon,de ne me la pas donner, quede me Ja rede- 
<( msmder^auboutde sept ou huit jours* Mai^jievous 
« yeux mei^re l'espi^it en repos y Qomme il e/st raisou- 
T. 56.* i5 
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nable. » Et Fouvrant devant lui, je lus tous les titre» 
des fioles et des petits pots qu'il y avoit dedans ; je 
les cassai tous les uns après les autres, autant que j'en 
trouvai , qui n'ëtoient que pour les blessures , la co- 
lique, le mal d'estomac, la brûlure, et autres choses 
pareilles. Et trouvant une huile contre les poisons, 
et une poudre pour le mém^ effet, je lui dis en sou- 
riant : « Ceci me peut être nécessaire : ainsi vous trou- 
ce verez bon que je le garde. Vous ne l'aurez de moi 
k que par force; et quand vous vous mettrez en devoir 
K de me l'arracher , je vous demanderai un confesseur. 9 
Il lîit surpris de ce discours, et me demanda si je croyois 
les Espagnols capables de semblables actions. Je lui 
répondis froidement que oui, et de pis encore; qu'il 
n'avoît pas tenu à eux de me le faire éprouver, mais 
que ma bonne fortune m'en avoit garanti. Il me repartit 
avec emportement : « Si le Roi mon maître avoit des- 
« sein de vous faire perdre la vie, il n'auroit pas besoin 
« de recourir à de semblables moyens; car je vous 
« poignarderois s'il me l'avoit commandé. » Le regar- 
dant alors avec mépris, je lui dis : « Votre nation mé- 
c( nage trop les apparences pour faire des violences si 
« publiques : et ne croyez pas que je vous craigne ni 
(( ' vous estime davantage pour ce que vous me dites; 
(( vous me faites connoitre seulement que vous êtes 
« propre à faire ce que les bourreaux font tous les 
(( jours. » Il sortit de dépit de ma chambre pour s'en 
aller en écrire de grandes plaintes, auxquelles on ne 
lui répondit autre chose, sinon qu'il avoit tort , et qu'il 
devoit avoir assez de discrétion pour ne me rien dire 
qui lui pût attirer quelque réponse désagréable. 
Il nous arriva un autre démêlé cinq ou six jours 
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après , un peu plus fort que celui-là. Comme il avoit 
été nourri page du dqc de Médina de Las-Torrès , il 
ne ponvoit s'imaginer qu'il y eût, hors des rois, rien 
dans rSurope au-dessus de son maître, et me dit, 
assez à contre-temps, qu'il ne comprenoit pas ce que 
c'étoit que d'être prince 5 et qu'à le bien considérer , 
ce n'étoit qu'une chimère et une pure imagination , 
et que les grands d'Espagne étoient autant que les 
princes souverains. Je lui dis qu'étant si ignorant il 
me faisôit pitié, et que je le voulois instruire ; que je 
ne le croyois pas si mal informé , que de ne pas sa-^ 
voir ce que c'étoit d'être souverain', que pour prince, 
ce n'étoit pas assez d'être de maison souveraine et de 
sortir d'un chef souverain , mais qu'il falloit être ca- 
pable d'hériter de la souveraineté ; qu'il y avoit grande 
différence entre les princes et les grands d'Espagne , 
puisque )es rois ne faisoient les princes que dans le 
]it, et qu'en Espagne pour faire un grand ils n'avoient 
qu'à faire couvrir le moindre homme du monde ; 
qu^aussi ils donnoient leurs infantes aux princes , et 
qu'on n'avoit point vu jusques ici qu'ils en eussent 
donné à pas un grand. II s'emporta pour trop s'échauf- 
fer sur cette matière ; et voyant qu'il commençoit à 
parler assez mal à propos, je lui dis que le malheur 
d'un prisonnier de ma naissance étoit assez grand sans 
que l'on le lui accrût en lui perdant le respect 5 que je 
le priois de ne pas continuer, parce qu'il me fefoit ou* 
blier que j'étois prisonnier, et me feroit souvenir jçue 
j'étois prince-, et qu'en quelque état que je fusse ré- 
duit, je savois bien me faire rendre ce qui m'étoitdû. 
Sur quoi m'ayant répondu une insolence , je saisis le 

chandelier, et lui frondai à la tête, que je lui àuroîs 

i5. 
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cassée s'il n'eut été assez heareux pour la baisser à 
temps* Il sortit de ma chambre en diligence , et tirant 
la porte sur lui m'enferma dedans. U fut deux jours 
sans me revoir^ attendant quelle réponse Ù recevroit 
du vice-roi sur les plaintes qu'il lui en avoit faites. Ell€i 
ne fut pas fort satisfaisante à son gré, car il eut ordre 
de me venir demander pardon ^ ce qu'il fit mettant un 
genou -à terre devant moi , quand je passai pour aller 
à la messe deux jours après. Je l'embrassai^ en l'assu- 
rant que j'avois. oublié ce qui s'étoit passé , et qtie je 
lui pardonnois de bon cœur , pourvu qu'à l'avenir il 
voidût être plus sage. 

Il ne se passoit jamais cinq ou six jours qu'il ne 
m'arrivât des démêlés semblables , soit avec lui , soit 
avec ses officiers, desquels ayant reconnu rbumear, 
je m'étois résolu de n'en rien souffrir, et les tenir au 
contraire fort soumis ] étant le génie de la nation 
espagnole de se fendre insolens avec ceux qui vivent 
civilement avec eux, et d'être rampans devant les 
personnes qui les méprisent et les traîtenit du haut 
en bas. 

Je ne m'arrêterai point à raconter toutes les négo- 
ciations qui se sont faites durant ma prison , n'ayant 
eu dessein de pousser mes Mémoires que jusque là ; 
mais je dirai seulement quelques aventures peu com- 
munes qui m^ sont survenues, et qui feront voir, 
pour ma satisfaction particulière , de quelle façon j'y 
ai été traité, l'impertinence de ceux qui me gar« 
doient, et la manière aussi dont j'usiHs avec eux. 
Trois on quatre mois après , unnommé Harpinm'ayant 
été envoyé par toute ma famille pour me visiter et 
savoir de mes nouvelles, il eut permission de me voir, 
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et m'apporta trois ceots ëcus pour mci nourriture de 
trois mois, n^ayant pas voulu que Ton m^'^tiToyàt da^» 
^antage d'argent , pour n*en point faire toucher à mes 
gardes, dont aussi bien je ne tirois nulte eommo^ 
dite, puisque je ne me protyienois pas seulement sur 
les terrasses du château , et qu'au lieu de contribuer 
à mon divertissement j'avois même Fineommodité , 
tout enfermé que j'ëtois, d'être toujours regarde entre 
deux yeux par trois ou quatre hommes fort mal faits, 
«t assez malhonnêtes gens. Après qu'Harpin m'eut fait 
les complimens dont il ëtoit chargé, don Âlvaro, fort 
affamé, lui demanda ce qu'il avoit apporté d'argent; 
il répondit : a Trois cants écus seulemejdt , » pour ma 
subsistance de trois mois, le Roi n'approuvant pas que 
je payasse mes gardes. Il dit qu'il prendront toujours 
à bon compte cette s<Mnme pour lui et pour eux. Je 
défendis que l'on la laissât, et commandai à cet en^ 
voyé de s'en retourner , et de la remporter avec lui. 
J'avoîs oublié de dire qu'afin qu'il ne me trouvât pas 
en si grand désordre, l'on m'avoit fait donner les 
bardes qu'il y avoit trois mois que l'on m'avoit en- 
voyées de Rome. Don Alvaro, outré de ne pouvoir 
'éontenter son insatiable avarice , se tourua vers le 
^capitaine Ambresio Fernandez , qui avoit soin de ma 
dépense , et lui à\t : a Que demain il n'y ait pas un pain 
ML seulement pour le duc de Guise. )i Je lui repartis que 
sa nation perdroit trop à la mort d'un prisonnier de 
mon importance ; et que j'étois assur-é qu'il ne me 
refusercôt pas au moins le pain de munition , comme 
au moindre soldat de la garnison de Gaëte. Il ré- 
"pondit qu il n'en avoit point d'ordre *, et moi , de mon 
jcâté, que je verrois is'il me ]aisser4>ij| mourir de faûn. 
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Harpin ayant pris congé de moi , Tenvie d'avoir ce 
peu d'argent qu'il avoit apporté obligea don Âlvaro de 
Las^Torrès d'envoyer après lui le capitaine Ambrosio 
Fernandez lui demander les trois cents écus de ma 
part , lui disant que , de peur de mourir de faim , j'a-* 
vois changé de sentiment. Ce qui m'ayant été rap- 
porté par lui-même , je le gourmandai de s'être servi 
de mon nom contre mon intention ; et m'ayant répli-^ 
que asjsez insolemment que je le maltraitais trop pour 
un capitaine réformé , mettant la main sur la garde de 
mon épée , que Ton ne m'avoit pas Àtée, je m'en allai 
à lui , le menaçant de lui faire sauter les fi^iétres de 
la cpur, Ce qui lui fit diligemment gagner la porte de 
ma chambre , n'osant pas de quelques jours paroître 
devant moi. Je demandai permission de mettre mesf 
bardes en gage pour vivre : ce qui me fut permis , et 
ce que je fis jusques à des. bas de soie^ des pièces de 
rubaii , des gans d'ambre et des cordons de chapeau ^ 
dont je me nourris près de trois mois ; après lesquels^ 
ayaigtt écrit à Rome pour faire dégager mes bardes. 
Ton mêles rendit, à condition que je ne pourrois plus 
les rengager. 

Le prince de Gellaraare cependant , à qui j'avois 
ordre de m'adresser pour mes affaires, m'écrivoit des 
lettres pour m'engager à me rendre aux volontés du 
vice-roi ^ après quoi il m'assuroit que je serois mieux 
traité, et que même l'on me donneroit plus de liberté. 
Je n'y répondis que par des railleries assez piquan- 
tes , pour les faire enrager contre moi. Il me faisoît 
venir de Naples, toutes les semaines , des citrons et 
du sucre dont je faisois faire de la limonade , du fro- 
mage et de fort bon vin^ que je gardois dans ma 
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gardé-robe. Il s'avisa même une fois de m'envoyer 
six cha|M)Bs et six jambons, dont je fis fort bonne chère 
tant qe'ils durèrent ^ car hors, de cela , dans quelque 
incommoditë où j*aie été plusieurs fois, je n ai jamais 
pu avoir un bouillon: mais Ton lui manda de ne me 
plas faire de semblables régals. Dona Âlvira cepei^- 
dant, femme du lieutenant du château, qui avoit pris 
quelque amitié pour moi, touchée de compassion de 
me voir si maltraité, me prétoit du blé, dont mes gens 
me faisoient d'assez bon pain, et m'envoyoit quelque- 
fois du chocolat, et quelque plat qu'elle apprétoit fort 
délicatement ; ce que Ton ne voulut pas souffrir long> 
temps. 

Il n'y avoit qu'environ trente hommes de garnison 
dans le château de Gaëte, parmi lesquels il' y avoit 
quelques Portugais : ce qui me fit résoudre d^essayer 
aies gagner, et de voir si je ne pourrois point m'en 
rendre le maître. J'y travaillai avec tant d'adresse et 
de succès, quoique je fusse soigneusement gardé, 
que je m'assurai de neuf soldats, la plupart portu- 
gais, de deux sergens de ma garde , et de deux autres 
de la garnison , qui, joints à cinq Français que nous 
étions, pouvoient faire en tout dix-huit personnes. 
Mon dessein étoit, en exécutant la chose, dé délivrer 
cinq ou six prisonniers napolitains ; et , attendant avec 
impatience le retour de larmée navale du Roi, qu'on 
faisoit espérer pour la troisième fois, jejfaisois état 
d'envoyer un des sergens qui alloit et venoit tous les 
jours à Naples porter toutes les lettres , pour donner 
avis à celui qui la commanderoit de venir droit à 
Gaëte , ayant si bien préparé les choses , que rien 
ne me pouvoit empêcher de ra'emparer du château, 
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en 4îOupm la gorge à toute la garnison. Je deToia 
oomnijenoer par les quatre officiers oouehës dans m» 
chambre^ que le chevalier des Essarta , mon valet de 
chambre et moi deviona égorger la nuit en dornant « 
ayant pour cet effet fait provision de raaoira. Mais 
après avoir attendu deui: mois sans en apprendre de 
noqveiles^ le sergent à qui je me confiois le plus, el 
qui sortoit avec liberté pour aller à Naples, appré^ 
hendant qu'à la longue l'affaire ne tînt à être décou^ 
verte, demanda son congés et s'en alla se rendre ca*' 
puciûw 

Cette entreprise si bien projetée ^ et que je croyoia 
infaillible, manqua de la sorte , après avoir été con*^ 
duite avec tant de fidélité et de secret, que jamais on 
û'ea a eu de connoisaançe , ni pas tnâme le moindre 
soupçon ; ce qui fait voir qu'il n'y a rien d'impoesiblea 
des gens de résolution^ et que la prison ouvre l'esprk, 
et fait eiktreprendre des choses qu<e Tou ne poutroît 
pas seulement s'imaginer si l'on étoit en liberté*. ' 

Mes valets , ennuyés de me voir faire si méchante 
chèrei^ ne purent s'empêcher d'en mtirmnrer ; et don 
Âivaro , qui se traitoit fort bien dans sa icfaaAibre , et 
qui venoit aprèi par forme manger avec m^i , «'en 
fit des plaintes Un jour en dînant avec moi ^ et me 
demanda si c'ëtoit par mon ordre que mes gens dir^ 
soient qu'il étoit impossible que ce fut par ceUK ni 
du roi d'JËlspagne ni du tomte d*Qgnate. que je fusse 
si Inaltmité ^ et qu'il y avoit apparence que c'ikoit 
lui. qui mie faflsoit jeûner de la sorte ^ pour profiter d« 
largent que l'on auroit destiné pour ma nourriture. 
Je lui répondis (|ue les hoiHiétes gens ne s'arrétoienl 
jamais. aui^ discours des valets, et qu'il dev.oit excuser 
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les mi^QS si le chagrin de la prison leur faisoit dire' 
qudques impertinences ^ avec lesqnets il savoit bien 
q«€ je n'ayois nul commerce ^ et qu'ainsi je n ëtois 
pas responsable de leurs discours. Je le priai de ne 
m'en parler pas davantage , cela n'en valant pas la 
peine ; mais s'opiniâtrant à me rebattre toujours la 
même chose , et me demandant avec empressement 
ce que j'en ccoyois, je lui répondis qu'il me pressoit 
trop, et qu'il me forçoità lui dire que les valets débi- 
toient souvent par imprudence ce que lés maîtres pen- 
soient avec raison , et que la discrétion les obligéoit 
i taire, il sortit de ma chambre fort mal satisfait -, 
. et y revenant une heure après , accompagné de don 
Martin de Vcrrio, mestre dé camp, et gouverneur de 
la ville de Gaëte, et de deux capitaines de la garnison, 
il me dit les avoir amenés pour être témoins de l'éclair- 
cissement qu'il me vouloit faire sur les discours que 
nous avions eus ensemble. Je lui répondis que je 
n'étois ni de condition ni d'humeur à en recevoir, 
et tju'il étoit fort malséant à lui dans l'état où j'étois 
d'avoir une jiateille pensée. « JI y va, ce me dit-il, de 
« mon honneur. Ainsi je souhaite de savoir en présence 
« de ces messieurs quelle opinion vous aviez dé moi. 
« — ^Je l'ai trop bonne, lui répondis-je, de la conduite 
« du vice-roi, pour lui attribuer les mauvais tratitemens 
« que je reçois; et je crois, comme il y a apparence, 
« qu'il a ordonné toutes les choses nécessaires pour 
« me servir comme doit être un prisonnier de ma cou- 
rt ditioil ; que le manquement n'en peut venir que de 
« vous, qui en détournez le fonds à votre profit. » Outré 
de ma repartie, il me dit fort brusquement qu'il étoit 
un pauvre soldat-, mais qu'il faisoit les choses ave<^ 
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honneur, « Je crois, lui di»-je, qae you» êtes paaTre^ 
« le procédé qne vous tenez étant d'nn homme qut se 
« veot enrichir. Poor soldat, Dien défendant les jnge- 
« mens téméraires, et ne tous en ayant jamais vn faire 
c d'action , il ne seroit pas raisonnable cjoe j'en disse 
c aucune chose. *^Vous m'attaquez, s'écria-t*il, à la ré* 
« putation; mais si vous étiez en un autre état, je vous 
« ferois Toir que je ne manque non plus de courage 
« que dlionneur.-^Yous me traitez si mal, lui répon- 
« dis^je, que je n'ai rien à ménager avec tous, et vous 
« me faites perdre toute considération; mais si vous 
a avez autant de courage et d'honneur que vous levou- 
« lez faire croire, piquez^vous-en, et me mettez en état 
« de vous satisfaire ; et après j'apprendrai à vos dépens 
tt ou aux miens l'opinion que je dois avoir de vous, n 
Il fut outré de colère , et s'emporta à dire cent choses 
hors de propos. Don Martin de Verrio , fort sage et 
fort galant homme, lui dit qu'il étoit un fou de s'at-^ 
tirer par imprudence des choses fâcheuses; et que le 
vice-roi n'approuveroit point qu'il s'échappât comme 
il faisoit , et me perdît le respect en toutes sortes de 
rencontres. Je le priai de vouloir témoigner tout ce 
qui s'étoit passé , et de considérer s'il ne devoit pas 
m'étre bien rude d'avoir , outre le chagrin de la 
prison, à essuyer tou% les jours de semblables incar- 
tades. Us se retirèrent ensuite ; et^don Alvaro de Las- 
Torrès, dans les derniers emportemens, ne voulut pas 
me voir de deux jours , au bout desquels m'étant fort 
bien passé de sa vue , sans croire avoir rien perdu 
d'être privé de son entretien, don Martin de Verrio me 
l'amena comme j'allois à la messe. Il se jeta à genoux 
devant moi pour me demander pardon , suivant les 
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ordres qu'il en avôît reçus du comte d'Ognate , me 
priant d'oublier son imprudence et son manque de 
respect; ce que je lui promis , pourvu qu'à l'avenir il 
fut plus considéré. 

Quatre on cinq jours après il me vinttrouver, pour me 
demander conseil s'il ne se feroit point de tort d'ac- 
cepter le commandement de la compagnie de gendar- 
mes du vice-roi y composée toute d'officiers réformés, et 
la plupart capitaines de cavalerie. Je lui dis sérieuse-^ 
mentqu'il se feroit un grand préjudice, etqueceseroit 
beaucoup se rabaisser (ne voulant point Fempéchèr 
de se précipiter, comme je voyoif^ qu'il alloit faire). 
Il se sentit obligé de mon avis, qui lui plut extrême* 
ment, pour être conforme à ses sentimens ; et remer- 
ciant le comte d'Ognate de Thonneur qu'il lui vouloit 
faire , il le pria de trouver bon , avant que de lui ré- 
pondre , qu'il prît le temps de consulter tous ses amis 
pour savoir s'il pouvoit l'accepter avec honneur et 
avec bienséance , et sans nuire à sa réputation *, mais 
que s'il lui donnoit le gouvernement de Reggio , il 
l'aimeroit beaucoup mieux , et qu'il lui auroit une 
obligation infinie s'il vouloit lui accorder le congé de 
s'en aUer jusques à Rome pour y conférer avec son 
frère, qui étoit dans cette cour agent d'Espagne. 
Cette réponse choqua tout-à-fait le vice-roi , qui lui 
manda qu'il lui avoit fait plus d'honneyur qu'il ne 
méritoit, l'ayant préféré à des gens de plus hante 
importance que lui; qu'il auroit soin de faire un 
meilleur choix; que le gouvernement de Reggio 
étant donné , il n'avoit que faire d'y prétendre , ni à 
d'autres grâces qui dépendissent de lui ; qu'il feroit 
fort bien d'aller voir son frère, des leçons duquel il 
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avoit besoin pour le rendre, à l'avenir , et plus consi- 
déré et plus sage. 

Durant qu'il fit son voyage , Tordre étant vena 
d'Espagne de m'y conduire. Je vice-roi fit apprêter 
la galère du capitaine Jnan* Andréa Brignole, la 
meilleure de l'escadre du duc de Tursi ; et en atten- 
dant qu'elle arrivât à Gaëte, il m'envoya le prince 
de Cellamare, doyen du conseil collatéral, pour 
donner tous les ordres nécessaires à mon embarque- 
ment , avec tous les honneurs et caresses possibles , 
comme il étoit expressément commandé par la dépê- 
che du roi d'Espagne, témoignant désirer de me voir 
pour conférer avec moi sur les propositions que j'avois 
faites , et qui lui avoient été envoyées. Il le fit accom- 
pagner d'un sien secrétaire bourguignon, nommé 
don Edouard de Francalmont , que j'avois autrefois 
connu en Flandre , qui me fit un grand comfdiment 
de sa part, s'excusant de tous les mauvais traitemens 
que j'ayois reçus, dont il n'avoit pu se dispenser, à 
cause que j'étois dans un royaume dont j'avois sou* 
tenu long-temps la révolte . et dans lequel le repos 
et l'autorité n'étoient pas tout- à -fait rétablis-, mai* 
que si j'eusse été en un autre endroit il en auroit 
usé d'une manière bien différente, et m'auroit fait 
voir, par les soins qu'il auroit pris de me servir et de 
m'obliger , combien il cotisîdéroit une personne de 
mon mérite et de ma naissance. Je répondis le plus 
courtoisement qu'il me fut possible à toutes ces civi- 
lités , lui témoignant avoir toute la reconnoissance 
possible pour un procédé si honnête et si galant. Il 
me dit ensuite que son maître se souvenant de m'a- 
voir vu à Rome, où il avoit pris beaucoup d'estime et 
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d anfitië pour moi , quoiqu'il me trouvât les armes à 
la main , et qu il me reconnût pour le plus dangereux 
ennemi qu'eût pour lors la monarchie d'Espagne (ce 
qui lui devoit en lionne politique faire rechercher 
ma perte par toutes sortes de moyens) , il avoit nëan«- 
moins pris soin de ma conservation , en refusant plu^ 
sieurs fois les offres qui lui avoient été faites d'attenter 
sur ma vie par les poisons et les assassinats. 

Comme j'avois sur moi de quoi prouver le contraire, 
cette dissimulation si inutile me choqua, et je lui rë*^ 
. pondis que j'ëtois fort redevable à M. le comted'Ognate 
des bons sentimens qu'il avoit eus pour moi, d avoir 
refusé » souvent ma mort quand elle lui avoit été 
offerte. Mais comme on en changeoit quelquefois 
dans les différentes heures de {ajournée, il ne se 
ressouvenoît peut-être pas d'avoir fait donner par 
Cornelio Spinola^ à Cicio di Regina , une promesse 
de six mille écus, et expédier un billet pour une 
compagnie de cavalerie, que je lui fis voir, pour m'as- 
sassiner le ^5 de mars dans Téglise de l'Ânnonciade 
( ce que j'avois appris de la confession qu'il en avoit 
faite dans les tourmens, et qu'il avoit confirmée à sa 
mort) ^ que je ne lui en voulois point de mal^ puisqu'il 
ëtoit bien juste qu'il servit le Roi son maître , et qu'en 
Tëtat où j'avois mis ses affaires, je ne le pou vois blâ* 
mer d'avoir eu recours à toutes sortes de voies pour 
se défaire de moi ; mais que je ne pouvois m'empé- 
cher de lui dire que je lui aurois été bien plus obligé 
de trouver plus de sincérité dans les civilités qu'il me 
faisoit faire, et de ne les pas porter dans un si grand 
excès qu« j'eusse malheureusement entre les mains de 
quoi les contredire. Francalmont me priade lui vouloir 
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rendre les deux billets quejelui avois montrés , afin de 
les brûler, et d'en étouffer à jamais la mémoire ; mais 
je lui répliquai que ce seroit mal servir son maître^ et 
que je voulois les faire voir au roi d'Espagne , et lui 
témoigner qu'il avoit à Naples un vice-roi qui avoit 
mis toutes choses en œuvre , et n avoit rien épargné 
pour le servir , et pour affermir un trône qui avoit 
été si long-temps chancelant. 

Pour le prince de Cellamare , il ne me parla que 
de bons traitemens, et de caresses que je devois rece-^ 
voir en Espagne, oùj'étois attendu avec beaucoup 
d'impatience ; que je n'y serois pas long-temps sans 
obtenir ma liberté, puisque, dans les désordres pré- 
sens qu'il y avoit en France, l'on faisoit grand fon^ 
dément sur mon crédita sur ma valeur et sur mes 
ressentimens -, que l'on me donneroit toutes les as- 
sistances nécessaires pour les pousser à bout, et que^ 
dans la confiance que l'on vouloit prendre en moi^ 
TEspagne y croyoit trouver de grands avantages , et 
m'y faire aussi rencontrer mon établissement et ma 
fortune. Ensuite il me dit qu'il m'apprenoit à regret 
la prison de quelques cavaliers de mes amis qu'il me 
nomma , et qui couroient fortune de la vie , pour 
avoir eu des liaisons trop étroites avec moi , dont je 
pourrois bien , si je voulois, en dire des nouvelles. 
Je lui repartis avec chagrin : a Si le vice-roi a curio- 
(( site d'apprendre les intrigues que j'avois avec la 
c( noblesse , César Blanco , Achille Minutulo, et vous , 
« monsieur, l'en pouvez éclaircir, puisque je ne les 
<( ai eues que par votre moyen, et que vous savez 
<( bien que je vous avois promis à tous trois la con- 
c< servation de vos biens et de vos charges. » 11 fut 
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saisi d'appréhension, et me conjura de ne le pas 
perdre, et surtout de ne point parler en Espagne de 
tout ce qui s'étoit fait. Je lui dis : a Vous ne prenez 
« pas le moyen de m'en empêcher ^ vous me parlez 
« contre mes amis , vous insultez à leur disgrâce , et 
c( avez même, vos deux camarades et vous, étant 
« du conseil collatéral, opiné à me faire trancher la 
« tête , croyant par ma mort faire perdre la con- 
a noissance de tous les commerces que vous avez 
« eus avec moi. Ma vie , grâces à Dieu, est malgré 
« vous en sûreté. Je vas en Espagne, où l'on pren- 
« dra entière confiance en moi, et l'on me Croira 
« de tout ce que je dirai sur les choses passées. Je 
« puis me venger et vous ruiner, mais je suis 
K trop généreux pour l'entreprendre : mettez-vous 
« l'esprit en repos; vous êtes en sûreté, si vous 
« n'avez à craindre que le mal que je vous puis faire ; 
Ki mais aussi je prétends , pour en user si bien avec 
«c vous, que vous employiez le crédit que vous avez 
c( pour tirer d'embarras les personnes que vous con- 
u noissez avoir eu quelque amitié pour moi; car à 
a moins de cela vous devez apprénender ma ven-* 
« geance et mes justes ressentimens. » Nous nous don- 
nâmes, chacun de notre côté, les paroles que nous dé- 
sirions l'un de l'autre, et il se rassur^ des inquiétudes 
où j'avois pris plaisir de le tenir assei^ long-temps. 

Don Alvaro de Las-Torrès ayant su que l'on me 
devoit porter en Espagne , retourna de Rome en di- 
ligence afin de m'y conduire, s'imaginant de n'en 
point revenir sans avoir obtenu quelque grâce. Ce 
que m'ayant appris le prince de€ellamare, je lui dis 
que, quelque joie que je reçusse de faire un voyage 
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qui.devoit vraisemblablement me procurer la liberté, 
je a irois que par force avec un homme qui en avoit 
si mal usé avec moi \ et qu'il faudroit me porter Jié 
dans la galère , puisque je ne m'embarquerois jamais 
• volontairement. Il me répondit que si sa personne ne 
m'étoit pas agréable, Ton me feroit accompagner par 
un autre, puisque Ton étoit résolu de me donner 
toute sorte de satisfaction; et Ton choisit en sa place 
don Antonio d'Âranzano, commandant par commis- 
sion dans le château de Gaëte , dont il obtint le gou- 
vernement, vacant par la mort du prince d'Ascoli. 
Et don Alvaro de Las-Torrès, qui s'étoit par sa mau- 
vaise conduite ruiné avec le vice-roi et avec moi, 
demeura avec la dernière douleur, y ajoutant encore 
celle de ne vouloir pas qu il me dit adieu , ni qu'il se 
présentât devant moi quand je partis. U étoît en- 
tièrement perdu, et n'avoit rien à prétendre, quand 
don Juan de Morgarejo, lieutenant du château Neuf 
de Maples, mourut heureusement pour lui -, et le duc 
de Médina de Las-Torrès son maître , qui en est gou- 
verneur perpétuel, lui donna sa lieutenance. 

Je' tirai cet avantage de ma prison de faire voir à 
toute la chrétienté, quelque opinion que Ton eût eu 
du contraire , que mon seul crédit et ma considéra- 
tion particulière maintenoient tout le monde les 
armes à la main dans le royaumie, puisque, sur la nou- 
velle de la prise de Naples par les Espagnols, per- 
sonne ne perdit cour-age ; mais dès que Ion apprit 
ma détention, l'on mit bas les armes, en témoignant 
que mes seuls intérêts, et nou la haine publique, y 
soutenoient la guerre : et dès que je fus hors d'état 
d'agir, chacun reprit ses fers, sans avoir la pensée 
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de s'en délivrer que sous mon commandement et 
mon autorité. 

En sortant du château de Gaete , l'on me fit voir 
le corps de Charles de Bourbon , qui est debout dans 
une caisse vis-à-vis de la chapelle, appuyé sur un bâton 
de commandement, avec son chapeau sur sa tête, 
botté, et revêtu d'une casaque de velours vert avec du 
galon d'or : il est fort bien conservé. ^U étoit de fort 
belle taille, et des plus grands hommes de son temps : 
l'on remarque tous les traits de son visage, et il pa- 
roit d'une mine fort fière, et telle que la pouvoit avoir 
y un homme d'aussi grand mérite et d'un courage aussi 
inébranlable qu'il le fit paroitre à sa mort. La galère 
étant prête , et le vent étant favorable , sur la fin du 
mois de mai, le jour de l'Ascension , je m'y allai em- 
barquer, avec la consolation de voir l'amour que je 
laissois dans les cœurs des peuples du royaume de 
Naples , par les démonstrations que celui de Gaëte 
m'en fit paroître , quelque soin que l'on prît de m'en 
ôter la connoissance : et la galère ayant sarpé, je m'é- 
loignai de terre au bruit de tout le canon du château 
et de la ville de Gaëte , pour prendre la route d'Es- 
pagne, où je devois trouver la fin de mes disgrâces et 
ma liberté. 
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LE MARÉCHAL DE GRAMONT 

ET 

SUR SES MÉMOIRES. 



Antoine, troisième du nom , duc de Gramont, pair 
et maréchal de France, souverain de Bidache , comte 
de Guiche et de Louvigny, vice-roi de Navarre et de 
Béarn , maire héréditaire de Bayonne , naquit à Ha- 
getman en 1604. U descendoit des vicomtes'^d' Aster, 
maison ancienne et illustre du Bigorre. En iSaS, 
Claire deGramont épousa Menaud d'Aure, vicomte 
d'Aster -, et comme elle n'avoit qu'un seul frère , qui 
mourut sans postérité , elle se trouva être Tunique 
héritière de sa famille. Antoine , premier du nom , 
issu de. ce mariage, fut substitué aux nom et armes 
de Gramont. Il se distingua dans les guerres contre 
l'Empereur, accompagna le duc de Guise au siège de 
Calais, fut un des chefs du parti protestant , revint à 
la religion catholique, et mourut en 1576. Philibert, 
comte de Gramont, son fils, mort au siège de La Fère 
en i58o, à l'âge de vingt-huit ans, avoit épousé 
Diane d'Andouins, plus connue sous le nom de la 
belle Corisandre, 11 laissa un fils et une fiUe. Le fils , 
Antoine , deuxième du nom , père du maréchal , 
jK)rta les armes sous Henri iv et sous Louis xiii , fut ^ 
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yice-roi de Navarre et de Béarn , et obtint le brevet 
de duc en i643. Dis Failnée t6i8, il avoit envoyé à 
Paris , pour y suivre les exercices de l'Académie , le 
comte de Guiche son fils aîné, âgé seulement de 
quatorze ans. Soit qu'il voulût Thabituer de bonne 
heure à Féconoraie, soit, cotnme on le dit dans les 
Mémoires , quç les pères de ce temps-là ne se dé- 
nuassent pas volontiers de ce qui leur étoit utile 
et agréable pour le donner à leurs enfansy il ne 
faisoit à son fils qu'une pension très -modique. Le 
jeune comte étoit obligé de loger en chambre garnie, 
et d'aller à pied avec un ancien domestique qui lui 
tenoit lieu de gouverneur. Souvent il étoit réduit à 
souper avec du pain sec , et se couchoit à la lueur 
d'une lampe fort puante, ne pouvant avoir de cha&-> 
délie parce qu'elle étoit trop chère. 

Les privations auxquelles le comte de Guiche se 
voyoit condamné lui paroissoient d'autant plus durits 
que son père étoit un des plus riches seigneurs du 
];oyaume. Impatient de sortir de l'état de gène où il 
se trouvoit, il fut, si on en juge d'après les Mémoires/ 
peu scrupuleux sur les moyens à employer pour se 
créer des ressources. 11 chercha à plaire à quelques 
femmes à la mode , qui le prirent sous leur protet^-^ 
tion , et lui donnèrent des habits et de l'argent *, il 
joua gros jeu avec des financiers qui jouoient en du- 
pes; et avant d'avoir atteint sa dix-septième année, 
il étoit parvenu à se monter une maison sans le se- 
cours de sa famille. 

Les protestans ayant levé l'étendard de la révolte 
en 162 1 , le comte de Guiche suivit Louis xiit, qui^ 
marcha en personne contre ei|x. Dans cette première 
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campagne, il s^ fit remarquer da Roi et des chefs de^ 
Tarmëe par son audace et son sang froid, et les éloges, 
qu on lui donna excitèrent en lui une noble ambition;. 

Après la paix de 1622 , au lieu de retourner à Paris, 
avec la cour, il demanda et obtint la permission 
d'aller servir à Tëtranger, afin d'y étudier Fart de là 
guerre. Il partit pour la Hollande, et y arriva au mo- 
ment où Spitiola , à la tête d'une armée espagnole , 
venoit d'investir Bréda. Quoique les lignes de cir- 
convallation fussent déjà terminées, le comte de 
Guiche trouva moyen de sHntroduire dans la place. 
Toutes les ressources de l'art furent mises en usage 
pour l'attaque et pour la défense ; et après avoir ré- 
sisté plus de neuf mois, les assiégés obtinrent une ca- 
pitulation honorable. En i6!i5, le comte de Guiche 
alla servir en Piémont sous le maréchal de Créqui, 
et revint à la cour lorsque les troupes prirent leurs, 
quartiers d'hiver. 

Pendant son séjour à Paris, il se battit contre 
Hocquincourt; et cornme les lois sut le duel étoient 
exécutées avec rigueur, il fut obligé de sortir de 
France» Le célèbre général Tilly ôommandoit alors 
les troupes impériales contre la confédération; le 
comte de Guiche se décida à lui ofirir ses services. Il 
trouva Tilly monté sur un petit cheval croate , avec 
un pourpoint de satin vert découpé,, et à manches 
tailladées, des chausses pareilles^ un petit "chapeau 
carré , orné d'une grande plume rouge qui lui tom- 
boit sur les reine , un petit ceinturon large de deux 
doigts, auquel étoit pendue son épée de combat, et 
un seul pistolet à l'arçon de sa selle. Sous ce costume 
bizarre, il avoit peine à reconnoître un général dont la 



Héfi NOTICE 

réputation ëtoit répandue dans toute TEurope; il ne put 
cacher son étonnement. «M. le comte, luiditTilly, 
« mon habit vous paroît sans doute extraordinaire , 
ft car il n'a rien de la mode de France ; mais il est à la 
ft mienne, et cela me suffit: je suis même persuadé 
« que mon petit cravate (0 et mon pistolet ne vous sur- 
it prennent pas moins. Cependant il est bon de ne 
a vous laisser pas ignorer, pour que vous jugiez fa- 
it vorablement du comte de Tilly, que vous êtes 
« venu chercher de si loin, que j'en suis à la sep- 
« tiëme bataille gagnée, sans que le pistolet en ques- 
« tion ait encore été tiré , ni que le cravate ait molli 
« sous moi. » 

Le comte de Guiche fit la guerre avec Tilly jusqu'à 
l'époque où ce général reçut une blessure, et fut forcé 
de quitter l'armée. Walstein prit le commandement -, 
il désira fortement de retenir près de lui un jeune 
officier qui appartenoit à une famille illustre, et qui 
avoit de l'esprit , du courage et de l'ambition : il lui 
fit des propositions séduisantes. Mais le comte de 
Guiche , prévoyant une rupture prochaine entre la 
France et l'Empire , n'osa pas prendre des engage- 
mens qui auroient pu lui ôter tout espoir de retour 
dans sa patrie. Il se rendit à Mantoue , auprès du duc 
de Nevers , qui étoit allié à sa famille. Tout portoit à 
croire que les Espagnols dîsputeroient à ce prince la 
possession de ses Etats, et le comte de Guiche étoit 
certain d'occuper un poste important dans son armée. 
Il alloit figurer sur un théâtre moins vaste , à la vé- 
rité •, mais il devoit y être placé plus en évidence , 
et pouvoit profiter des cijrconstances pour se faire 

(i) Son petit cheval croate. 
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connottre. D'ailleurs, en servant un prince auquel 
Louis XIII portoit intérêt, il se facilitoit les moyens 
d'obtenir sa grâce. Le duc de Nevers le nomma 
d'abord son lieutenant général dans le Montferrat, 
puis capitaine de sa compagnie de gendarmes. Il fit 
preuve d'habileté , et dirigea avec succès plusieurs 
expéditions dont il fut chargé. Mais ses soldats Tayant 
abandonné dans une affaire, il fut enveloppé , essaya 
en vain de se faire jour au travers des ennemis, 
reçut plusieurs blessures, eut son cheval tué sous 
lui, fut fait prisonnier, et ne recouvra sa liberté 
qu'en i63i. 

Louis XIII lui ayant permis de rentrer en France, 
il rechercha avec soin la faveur du cardinal de Riche- 
lieu , qui gouvernoit despotiquement le Roi et l'Etat; 
un incident qui pouvoit lui nuire le mit en grand 
crédit. On lit dans un recueil d'anecdotes qu'étant 
entré un jour chez le cardinal , il le trouva seul en 
veste, qui s'exerçoit à sauter contre le mur. H pou- 
voit y avoir du danger à surprendre un homme tel 
que Richelieu dans un exercice si peu convenable 
à sa dignité. Le comte de Guiche se tira d'affaire 
avec esprit ; il ne montra aucun embarras : « Je pa- 
« rie , dit-il au cardinal, que je saute aussi bien que 
« Votre Eminence*, » puis il ôte son habit, et se met 
à sauter avec le ministre. Ce trait d'adresse fit sa for- 
tune, ajoute l'auteur du recueil, et lui valut par la 
suite le bâton de maréclial de France. Ce qui est 
certain, c'est que le cardinal le prit en amitié, lui 
donna une de ses nièces (0 en mariage [i6341, et 

(i) Françoise-Marguerite de Cbivre', fille d'Hector, seigneur du^^PIcssis, 
de Frazé et de Rubesian. 
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releva en peu de temps aux premières dignités mili- 
taires. 

En i635 , le comte de Goiche servit comme marër 
chai de camp dans Tarmëe du cardinal de La Valette 9 
qui ëtoit destinée à soutenir le duc de Weimar après 
la perte de la bataille de Nordlingen ; il fit la cam* 
pagne de iSiH sous les ordres de ce dac , et celle de 
1637 sous le cardinal. En i638 , il fut général de ca- 
valerie sous le maréchal de Créqui, et nommé mestre 
de camp du régiment des Gardes françaises. En 1639 , 
il servit en Piémont, commanda larmée pendant Tab* 
sence du cardinal de La Valette, s'empara de Privas^ 
et défendit Pignerol. En 1640, il eut un commande- 
ment dansTarmée dti maréchal de La Meilieraye, et 
se distingua au siège d'Arras, où il reçut trois bles'^ 
sures. En 164 1 9 il fut promu au grade de lieutenant 
général, rendit d'importans services au siège d'Aire , 
obtint le bâton de maréchal de France après la prise 
de cette place , et resta seul à la tête de l'armée après 
la retraite du maréchal de La Meilieraye. En i64a, il 
fut chargé avec un corps de dix mille hommes de 
défendre les frontières de la Champagne. Melos et 
le baron de Bec l'attaquèrent avec vingt -sept mille 
hommes ; il soutint leur choc pendant une partie de 
la journée, les repoussa plusieurs fois : mais ses 
troupes étant enfoncées de toutes parts, et se voyant 
lui-même sur le point d'être enveloppé, il eflTectua 
sa retraite sur Saint-Quentin.* 

Ses ennemis, auxquels se réunirent tous ceux du 
cardinal de Richelieu , prétendirent qu'il avoit eu or* 
dre de perdre une bataille; ils firent remarquer que le 
maréchal fut battu précisément à l'époque où Cinq- 
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Mars U9[V9illoit à la ruine du cardinal , et où Fon-« 
traîlles signoit au nom de Monsieur un traite avec 
TEspagne. Mais on ne doit pas admettre sans preuves 
l}ien authentiques de pareilles accusations, qui ne 
9ont ordinairement dictées que par la haine ou Ten-* 
vie. Celle dont il s'agit n a jamais été fondée que sur 
des conjectures, et elle se trouve démentie parles 
relations de Melos et du baron de Bec. Quoi qu'il 
en soit , le maréchal ne tarda pas à réparer Fécbec 
quil avoit éprouvé; il ramassa les débris de ses 
troupes 9 fournit à ses frais de nouvelles armes aux 
soldats qui avoient jeté les leurs dans la déroute , 
garnit les places de manière k maintenir les Espa<* 
gnols, qui ne purent tirer aucun fruit de leur vie* 
toire; et lorsqu'il eut reformé son armée, il alla 
prendre ses quartiers d'hiver en pays ennemi. Après 
avoir donné ordre à tout, il crnt devoir se rendre à 
Paris , afin de détruire lui-même les bi^uits que Ton 
avoit fait courir sur la bataille d'Honnecourt . 

Il reçut du Roi l'accueil le plus flatteur*, mais il 
trouva le cardinal dans un état désespéré» Il assista 
presque aux derniers instans de ce grand ministre, 
qui étoit son protecteur et sou ami. On lit ce qui suit 
dans ses Mémoires : « Le curé de Saint-Eustache, en 
(( exhortant le cardinal , lui demanda s'il ne pardon- 
« noit pas à ses ennemis. Allez^ M. le curé ^ que 
« cela ne vous embarrasse pas, répondit Richelieu 5 
« je rien ai jamais eu d'autres que ceux de F Etat 
<( et de mon maître. Il embrassa le crucifix , et rendit 
« l'esprit. L'instant d'après, il ne fut plus question de 
« lui. » 

Le soir même de la mort de Richelieu , le Roi en- 
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YOya chercher le maréchal ; et après lui avoir adresse 
des paroles de consolation, il lui dit qu'il le fiproit 
lieutenant général de l'armée qu'il voiiloît comman- 
der en personne à l'ouverture de la campagne. Mais 
ce prince, dont la santé étoit déjà délabrée, mourut 
le i4niai i643, et la régence fut déférée à la reine 
Anne d'Autriche. 

Après la mort de Richelieu , Louis xiii avoit fait 
entrer le cardinal Mazarin au conseil : la Régente lui 
confia la direction des affaires. Le maréchal , qui 
l'avoit connu en Italie , chercha à s'insinuer dans ses 
bonnes grâces, et y parvint facilement-, « car il y 
« avoit entre eux, disent les Mémoires, une confor- 
te mité de mœurs gaillardes et pleines d'agrément qui 
c( concilient bientôt l'amitié. Il aima tendrement le 
« cardinal, et le cardinal lui rendit le réciproque, à 
« un point qu'il ne pouvoit se passer de lui , et qu'il 
« lui donna toute sa confiance, n II est permis de 
croire- que la conformité de mœurs gaillardes n'au- 
roit pas suffi pour lier ainsi le ministre et le maréchal , 
s'ils n'avoient pas eu d'ailleurs intérêt à se réunir; 
Mazarin, qui avoit besoin d'appuis pour maintenir et 
consolider sa puissance, savoit qu'on pouvoit compter 
sur le zèle et sur le dévouement du maréchal-, et 
le maréchal étoit flatté d'être avec le nouveau mi- 
nistre sur le même pied où il avoit été avec le car- 
dinal de. Richelieu. Il eut ordre d'aller servir sous le 
duc d'Enghien, qui avoit débuté dans la carrière, des 
armes en gagnant , à l'âge de vingt-deux ans , la ba- 
taille de Rocroy. Le jeune prince avoit déjà depuis 
quelque temps des liaisons avec le maréchal, chez 
lequel il dinoit et soupoit habituellement lorsqu'ils se 
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trouvoient ensemble pendant Thiver à la cour. Le 
cardinal jugea sans doute qu'il étoit très-important 
pour lui de resserrer cette liaison, et d'avoir un homme 
tout dévoue dans Tintimité d'un prince ardent et am« 
bitieux , qui parois5oit>devoir exercer par la suite une 
grande influence dans les affaires. 

Après la prise de Philisbourg [i644]9 ^^ maréchal 
reçut la nouvelle dé la mort de son père (<), dont le 
cardinal lui fit donner tous les gouvernemens. Il alla 
remercier la Reine, prêta serment; et aussitôt après 
avoir pris possession, il retourna en toute diligence 
à l'armée. 

L'année suivante [i 645], le maréchal commanda 
l'aile droite à la bataille de Nordlingen. Son infan- 
terie ayant pris l'épouvante , il se mit à la tête de deux 
régimens de cavalerie, fit faire à bout portant une si 
furieuse décharge, que les escadrons ennemis, qui 
poursuivoient les fuyards, s'entr'ouvrirent : il s'y pré- 
cipita suivi de peu de gehs, fut entouré et fait pri- 
sonnier. Cet événement n'empêcha pas le duc d'En- 
ghien et Turenne de remporter une victoire complète. 

Le maréchal courut d'abord de forts grands dap- 
gers lorsqu'il fut au po.uvoîr de l'ennemi; peu s'en 
fallut qu'on ne vengeât sur lui la mort du général 
Mercy , qui avoit été tué dans la bataille ; mais les 
premiers momens passés, on eut pour lui tous les 
égards dus à son rang et à sa réputation. Des négo- 
ciations furent entamées , et on convint de l'échanger 
avec le général Glesne, qui avoit été fait prisonnier 
par les Français. Avant qu'il revînt en France , l'élec- 
teur de Bavière (^) l'engagea à se rendre à Munich, et 

(i) Il prit le nom de Gramont après la mort de son père. — (a) Ferdinand. 
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lui fit des oayfirtures de paix (i). A peine ëtoit^ de 
retour à Tarmëe , que lo duc d'Enghien tomba dan- 
gereusement malade , et demanda à être transféré à 
Philisbourg. L'entreprise offroit de grandes difficultés; 
il falloit faire un trajet de quatorze lieues d'Allemagne, 
pendant lequel on pouvoit être attaqué par des forces 
supérieures. Néanmoins le maréchal se mit en route 
avec une escorte de mille cavaliers -, il trompa l'ennenii 
par la rapidité de sa marche , et revint au camp sans 
avoir éprouvé d'autre perte que celle des chevaux, qui 
n'avoient pu résister à la fatigue. A la fin de la catti- 
pagne, il reçut ordre de ramener ses troupes en France 
pour y prendre les quartiers d'hiver. 

En 1646, l'armée du duc d'Enghien , réunie à celle 
du duc d'Orléans, investit Courtray , dont on s'em- 
para en présence de l'ennemi. Le siège étant fini , le 
maréchal fut chargé de commander les troupes que 
l'on envoyoit au prince d'Orange pour le mettre en 
état de faire une diversion importante. Lorsque la 
jonction fut opérée, il se rendit auprès dû prince, qui 
le prit par la main, lui fit faire assez vite deux fois le 
tQur de la chambre sans proférer une seule parole; 
puis lui demanda s'il vouloit danser une courante à 
l'allemande, que^c'étoit le temps ou jamais. Le ma- 
réchal dansa la eourante le mieux qu'il put, fit prompt 
tement la révérence , et se retira fort désappointé de 
voir que ce prince, sans le concours duquel il ne 
pouvoit rien entreprendre, étoît devenu fou. Quelques 
> mois plus tard il eut avec le prince d'Orange une se- 
conde entrevue, dans laquelle il ne put être question 
d'autre chose que de danser encore une courante. Ce 

(f) Un traité de neutralîtc^ fut signé avec la Bavière l'année saivaotc. 
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contre-temps, et le peu de bonne volonté des HoUsin- 
dais, qui étoient fatigués de la guerre, dérangèrent 
tous les projets de la campagne , et le maréchal eut 
beaucoup de peine à ramener ses troupes à Sedan. 

Il vint passer Thiver à Paris ^ et an printemps de 1647 
il partit pour la Catalogne, où il devoit servir avec le 
duc d'Enghiôn , devenu prince de Condé par la mort 
de son père (»). On avoit espéré qu'ils répareroîent les 
échecs que le comte d'Harcourt avoit éprouvés Tannée 
précédente. Leurs opérations ne furent pas plus heu- 
reuses*, ils échouèrent comme lui devant Lerida, et 
furent obligés de lever le siège après avoir perdu Félite 
de leurs troupes. Le gouverneur de la place , qui a voit 
autant de politesse que de talent, d'activité et de bca-* 
voure, attaquoit chaque jour les quartiers du prince, 
détruisoit ses travaux, lui tuoit beaucoup de monde, 
et ne manquoit jamais de lui envoyer deux petits mu» 
lets chargés de glace, de limonade, etc. , pour le ra* 
fraîchir des fatigues de la journée. 

En 1648, le prince de Condé, toujours accompagné 
du maréchal, alla faire la guerre en Flandre, s'em- 
para dTpres, et gagna la bataille de Lens (^), victoire 
décisive , qui auroit dû porter un coup mortel à la 
maison d'Autriche , si les troubles qui venoient d'é- 
clater à Paris avoient permis d'en profiter. Le prince 
fut rappelé à la cour , et le maréchal eut ordre de re* 
venir avec une partie de l'armée. 

Nous nous sommes bornés à indiquer les campagnes 
du maréchal de Gramont \ on en trouvera le détail dans 

(i) Le prince de Condë étoit mort le 96 décembre 104^. — (») Le ma- 
réchal enfonça Taile droite des Espagnols. Ce fait d'armes est rappelé 
dans les lettres patentes qui érigèrent le comté de Guichc en dachc- 
pairie. 
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ses Mémoires. Nous ferons remarquer seulement que 
depuis 1621 jusqu'en 1648 il avoit fait la guerre pres- 
que sans interruption , et quHl ëtoit demeure i^tranger 
à toutes les intrigues. 

Il arriva à Saint-Germain, où ëtoit la cour, quel- 
ques jours avant la déclaration du mois d'octobre; 
déclaration^ est- il dit dans les Mémoires, quia été 
aussi mal gardée quelle assoit été injurieusement 
demandée et faiblement accordée. 

A peine fut-il arrivé, que Mazarin, afin de ratta- 
cher davantage à ses intérêts, fit 'ériger le comté de 
Guiche en duché-pairie sous le nom de Gramont; 
mais les lettres patentes ne purent être enregistrées 
qu'en i663. Le maréchal rentra à Paris avec la cour. 

Le prince de Gondé, illustré par plusieurs victoires, 
ëtoit considéré , malgré sa jeunesse (il n'avoit que 
vingt-huit ans), comme devant être l'arbitre des des- 
tinées de TEtat \ il sembloit devoir faire triompher le 
parti pour lequel il se prononceroit. Il flotta quelque 
temps incertain. Le maréchal de Gramont, dans le- 
quel il avoit grande confiance , et qui ëtoit entière- 
ment dans les intérêts de Mazarin, le pressoit de 
rester uni au ministre. Le duc de Ghâtillon et le coad- 
juteur cherchoîent à lui prouver qu'il auroit plus d'a- 
vantage à agir de concert avec le parlement pour ren- 
verser Mazarin , dont la chute le laisseroit maître des 
affaires. Il pencha d'abord pourries frondeurs, prit 
en quelque sorte des engagemens avec eux; mais, 
bientôt fatigué des prëtentiO;ns du parlement, effrayé 
de l'ambition du coadjuteur, séduit par les promesses 
du cardinal , il promit à la Reine de la servir. 

On tint un conseil , dans lequel il fut décidé que la 
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tour sortiroit de Paris au milieu de la iixAÏ du 6 jaii- 
vieï 1649, ^^ qu'on réduiroit ïa ville par la force ou 
par la fathine. La veille des Rois, le duc d'Orléans, 
le prince de tlîondé et le cardinal allèrent souper chez 
le marëcbal de Gramont , qui tous les ans leur don- 
noit un repas à pareil jour. Les princes se retirèrent 
de bonne heure pour faiire les préparatifs de leur dé- 
part', le cardinal resta à jouer, pendant que ses donfl- 
dens emballoieht à la hâte les effets les plus précieux. 
A l'heure iSxée il monta en voiture. Toutes les per- 
sonnes qui étoient dans le secret se rendirent au Cours^ 
où l'on trouva la Reine avec ses enfans, et on se mit 
en route pour Saint-Germain. Des troupes furent réu- 
nies , et le maréchal de Gramont y eut un comman- 
dement. . 

Pendant les troubles de la Fronde, les princes, et 
presque tous les personnages considérables du royau- 
me , changèrent plusieurs fois de parti , suivant leuris 
passions ou leurs intérêts. Le maréchal de Gramont 
resta toujours fidèle à la Reine et au cardinal. 

Le prince de Coudé ne tarda pas à vouloir renverser 
le ministre qu'il venôit de défendre contre les fron- 
deurs ; il essaya , mais en vain , d'attirer le maréchal 
dans son parti , soit en lui rappelant l'ancienne amitié 
qui les unissoit, soit en offrant à son ambition la plus 
vaste perspective : Gramont fut inébranlable. Lorsque 
le prince , brouillé avec la cour et avec les frondeurs, 
eitt été arrêté [janvier i65o], àes partisans cherchèrent 
à soulever les provinces. Ayant échoué en Norman- 
die, en Bourgogne et dans le Berri, ils conduisirent 
la princesse de Gondé , et le jeune duc d'Enghîen son 
fils, en Guienne, où le nombre des mécontens étoit 
T. 56.' 17 
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considëvable» et où ib avoîent Tespoir d'être secouras 
par les Espagnols» Le maréchal se rendit aussitôt dan^ 
son gouvernement du Béarn. La princesse de Coudé 
le fit sonder de nouveau par le conseiller La Chaise f 
avec lequel il étoit fort lié, et qu'eUe chargea de 
lui demander si elle pourroit le consulter sur la coot 
duite qu elle devoit tenir dans la position critique 
ou elle se trouvoil. Il répondit quil plaignoit Je mal-» 
hem de la princesse \ mais que les eogagemens q«'U 
ayoit pris avec la cour ne lui permettoient pas de la 
servir. 

, 0^ voit dans lesi Mémoires de Lenet que le mare* 
chai de Gramont étoil parvenu à intercepter touie^ 
communication par terre entre les mécontens et l'Es*- 
pagne : comme il nY avoit aucun vaisseau dans le por( 
de Bordeaux , les- négooialioDs ne purent être suivies 
que par l'intermédiaire d'un Portugais qui avoit ufie 
correspondance secrète avec les ministres de Portu* 
gai 9 et qui faisoit passer les dépéclies. Les mécontens^ 
ne purent recevoir d'Espagne que quelques foibles; 
secours d argent ^ et étant hors d'état de prolonger la 
guerre, ils acceptèrent l'amnistie que la cour leur 
offrit. Leur soumission fut due principalentent k la 
fidélité et à la vigilaace du maréchal , qui revint à 
Paris après le premier édit de pacificationde laGuiem^ 
[octobre i65o]. 

Cependant un nouvel orage se formoit contre le 
cardinal Mazarin. Les frondeurs, qui étoient pede-. 
yenus ses ennemis, acquéroient chaque jeujr de noo-r 
velles forces : ils traitèrent avec les partisans du prince 
de Condé, dont il^ firent demander k liberté par le 
parlement. Le cardinal, pressé de tous côtés» chercha 
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h g9gt^^ dp t^Hifm , dans l'dif^ que la divisioa éda- 
tf^iXHt bifititôt fbrmi tant de personnages qui aveient 
des int^él^ opjppsés. Il euit recours au duc d'Orlëaas, 
jsok pour meUr^ obi^tâcl^ à la iifauerté du prince ^ soit 
pour ^/ester in^iitre des eoudiiions auxquelles eHe se- 
rpit a^c^dée i 0t , dans ce dernier 4;as , pour empé^ 
pher iSiirtOMJt les frondeurs dTen tirer parti. L^ mare- 
iCbal fjAt ob^rg^i de la n^ociation n et se crut pem 
id^t quel^}!^ tiemps fcerlain de la faire rénssir; «lais 
il igQOfojit que le diuç d'Orléans, qui éu>k alors gou^ 
yerné par le coadji^qr, àvoit traite seorètement 
avec les chefs de la Fronde-, et il servit de jou€it au 
pal^i^ d^ LaiLeipboiui^, où l'on s'anius^il à kii faire 
de lausses confidences, qu'il allok aussitôt rt^véler 
à jAazarîn. « Il y eut à ce sujet, dit ie cardinal de 
•ic Ret^ , mille farces dignes du ridicule de Molière. % 
Le p^rj^çment ayant renouvelé ses instances, la Reine 
prjéf^xta une indisposition ponr différer sa réponse ; 
enfin JJe duc d'Qrléansse prononça ouvertement contre 
1# cardinail, Celui-ci, qui avoit Fespoir de le ramener , 
tfteba encore de gagner du temps : il envoya le mare* 
chai et Lyonne au Havre, où le prince deCondé avoit 
^té «transféré n ainsi que le prince de «Gonti et le duc 
die Loogiieville. Au moment de se mettre en route, 
le maréchail eonnoissoit si peu ies véritables dîsposi'* 
tijops d^ dtic d'Orléans , .qu'il dit hautement au Luxem* 
bourg que le prince de Condéailoit être délivré sai» 
l'i^t^ryentMiin des frondeurs, qui seroienl pris pour 
dupes dans loette affaire. U ne ftinnoissoit guère 
fPÂe^lk .les intentions da cardinal , qui ne vouloit pas 
s'engager liant qu'il lui resbsroil quelques chances , 
^t qui le £Ekisoit pMPtir sans lui donner d'instrnctions. 
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Sa position ëtoit assez e^nbarrassante au Havre, lors- 
qu'il y vit arriver Mazarin. Ce ministre, malgré la 
protection de la Reine ^ n'avoit pu tenir tête à ses en- 
nemis : il. venoit délivrer lui-même les princes ^ et ten- 
ter avec eux un accommodement. Si on en croit les 
Mémoires du. cardinal de Retz, le prince de Condë 
ne daigna ni le remercier ni lui répondre; suivadt 
ceux de madame de Motteville , ils dînèrent ensemble 
avec le maréchal de Gramont, dans la même liberté 
que s'ils eussent été tous satisfaits les uns des au- 
tres. La Rochefoucauld croit que le prince promit tout 
ce qu'on voulut. 

Mazarin jugea que la liberté des princes ne ferolt 
qu'augmenter le nombre et la puissance de ses enne- 
mis ; il se décida à sortir du royaume. Les princes re- 
vinrent à Paris; le maréchal les accompagna, et fut 
témoin à leur entrée des acclamations du peuple, et 
des imprécations lancées contre le ministre fugitif: il 
lui fallut même , à la suite d'un souper que le duc 
d'Orléans leur donna pour célébrer leur retour, por- 
ter comme les autres la santé du Roi, avec le refrain 
Point de Mazarin I 

La retraite du cardinal , loin de rétablir le calme, 
ne fit que donner plus d'abtivité aux factions» Le 
prince de Condé repoussa toutes les avances dé la 
cour ; la Fronde se partagea entre lui et le coadjuteur, 
qui espéroit , en servant la Reine , prendre la place de 
Mazarin, et obtenir le chapeau de cardinal. Plusieurs 
entreprises fureni|)roposées contre le prince : les uns 
vouloient qu'on l'arrêtât de nouveau ; d'autres , qu'on 
se défit de lui, et se chargeoient de l'exécution. Il fut 
averti par le maréchal , et se mit sur ses gardes. Des* 
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conférences secrètes, qui eurent lieu entre le coadju- 
teur et Lyonne, lui donnèrent de sërieuâes inquié- 
tudes. ! Il hésitoit sur le parti qu'il avoit à prendre^ 
lorsqu'un soir y au moment où il venoit de se mettre- 
au lit, un de ses affîdës accourut pour lui annoncer 
que deux compagnies des Gardes avoîent ordre de se 
diriger du cétë de Thôtel de Coudé. Il se crût menacé 
d'une attaque qu'il n'étoit pas en état de repousser ^ 
il se leva à la hâte, et se retira à Saint-Maur avec sa 
famille et ses principaux partisans. La Reine et le duc 
d'Orléans lui envoyèrent le maréchal de Gramont, qui 
4toit chargé de l'engager à revenir à la cour, et de 
lui donner l'assurance qu'on n'avoit aucun dessein 
contre lui. Il refusa de voir le maréchal en particulier, 
et ne voulut l'entendre qu'en présence de tous ceux de 
&es partisans qui se trouvoient à Saint-Maur. « 11 le re- 
« eut avec fierté et rudesse y» dit madame de Motte- 
ville, et lui déclara qu'il ne pouvoit se fier à la Reine , 
qui l'avoit déjà trompé plusieurs fois. Le maréchal se 
consola de cet accueil , et du mauvais succès de sa 
négociation, en tournant lui-même en ridicule son 
ambassade auprès des Etats de la Ligue assemblés 
à Saint^Maur. Il fit., de tous ceux qu'il y avoit vus , 
dès portraits fort piquans , dont il amusa la Reine et 
le duc d'Orléans^ qui d'ailleurs ne désiroient point 
alors le retour du prince. 

Après avoir séjourné quelque temps à Saint^Maur,^ 
le prince de Condé revint à Paris. 11 ne pouvoit se dé- 
cider à traiter.avec la Reine , et il hésitoit à commencer 
la guerre civile. Les circonstances devinrent telles , 
qu'il ne fut plus le maître du choix: il partit pour la 
Guienne, où les mécoutens avoientpris. de nouveau. 
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les armes ^ il avoit fait fiter des tponfieî» fav^r les soti-^ 
tenir, et sa présence setnbloit dévoir le rendre bieritôt 
maître de la froyihce^ Il parolt qu'il ttjoit ftfit ansst 
des tentatives auprès du ADarëehal de ONinloût, et 
qu'il lui avoit offert la sauverainélë indépendante dtl 
Béarn , s*il vûulott sooletet* le pays pendatn qaé ltil« 
liiénie sonleveroit la Guiehne. Le màrétliàl né se hissa 
point éblouir par ces offres : il allai dans son goUVér»* 
nement pour y servir le Roi , comthë il Tavoit servi 
pendant la guerre préeédehte. 

On lit dans ses Mémoires ^ù'il cotn^t mtfié d^étf-è 
assassiné en route* Les partisans du prince, réurlis à 
Bordeaux, proposèrent de rarrétèr à son {iiassflge, et 
de le jeter dans la Garonne^ L^ prince de Gondé re^ 
fusa de donner son assentiment à ce pojet^ mais on 
n'en suivit pas^ moins Tetécution ; et le màréGhal ne 
dut s6n salut qu'au :âèle d'un (K^nseiUer au parlement , 
qui parvint à l'avertir assez à temps pouf qu'il pût évi- 
ter l'endroit où il étôit attendu. Aussitôt que GraïAônt 
fut arrivé dans le Béat* n , il appela près de lui tous ôettjc 
qui étoient dévoués au Rôi^ contint lés mécontehs^ 
intercepta les communications avec l'Espagne, faeililâ 
au comte d'Harcourt les moyens de faire là guerre a^tec 
avantagé au prince de Gondé ^ et ne revint à Paris que 
lorsque la Guienne eut été entièrement soutnise. 

Les factions avoient été anéanties , et le Cardiiial 
Mazarin étoit tout puissant à la cour i il h'oubiia hi la 
fidélité ni les services du maréchal. On lit dans les 
Mémoires que sa reconnoissance fut palfaité envefs 
lui , et qu'il n'y a sorte de grâces et de distitidtiéns 
qu'il ne lui ait fait obtenir. Nous insistons sur te poiût^ 
parce que , de tous les personnages marquans de cette 
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époque , GrAmont est presque le seul qui n^accose pas 
le fîliâistfe d'ingratitude. Gratnont resta à la cour, et 
n'élit aucun commandement dans les armées depuis ' 
ifiSu jusqu'à 1667. 

En 1657, le cardinal fit donner au marécfalil une 
mission très^iittportante. Uempereur Ferdinand ni 
ëtoit mort; la diète étoit convoquée à Francfort ppui^ 
élire son successeur. 11 s'agissoît de faire toÉnber le 
choix îles électeurs sur un prince qui fût bien disposé 
pour la France-, et si on ne pouvoît y parvenir, de 
forcer celui qui seroit élu à renoncer à toute alliance 
avecuios ennemis. Le maréchal, jusqu'alors étranger 
à ta ^diplomatie , ne se dissimuloit pas. les difficukés 
d'tine pareille négociation. H refusa d'abord, mais le 
cardinal insista; il lui adjoignit Lyonne, qui étoit 
rompu aux affaires j et qui connoissoît à fond les in- 
térêts des divers princes de l'Empire, La relation dé 
eett« ambassade est très-curieuse dans les Mémoires 
de Gramont ; on explique sans détour les moyens <jui 
furent employés 3 on y donne le tarif de la conscience 
des électeurs et de leurs ministres. V argent étoit uue 
rhétorique gui persuadoit bien mieux à Francfort 
que Cicéron ne fit autrefois à Rome et Démostfiènes 
à Athènes. On y trouve aussi des détails amusans, ac- 
compagnés de réflexions fort piquantes sur les divers 
personna:ges qui figurèrent à la diète. Nous en citerons 
quelques traits. Le roi de Hongrie passoit les après^ 
dinées à jouer tête à tête avec l'archiduc son fij^jt *! 
sans proférer une seule parole , ai tendu qu'ils étoiènt 
fun et Poutre fort silencieux. Il se délectoit quel- 
quefois au noble jeu de quilles , passe-temps tout-à" 
fait convenable à un jeune prince de vingt-deux ^ 
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ans y qui aUoit être nommé empereur. Un joar Use 
plaignit an prince de Porcie, son favori, de ce .qu'il 
pleijivQit dans, sa bppcliie, qui étoit fort grande^ et qu il 
tenoit toujours ouverte : le prince de forcie» après y 
9Voir réfléchi quelque temps, lui conseilla de la fer^» 
IQ,er \ ce que fit le coi. de Hongrie , qui s'en trouva 
fort s,oulagé. . , 

liOrsque Iç roi 4e Hongrie fit son entrée à Franc-, 
fort , les magistrat^ ne voulurent point permettre que 
les deux régimens de cuirassiers qu'il avoil amenés 
fissent partie de son escorte. De longues. nëgocial;ions 
eurent lieu à ce sujets et il fut enfin convenu que les 
i^ëgim.ens entreroient par une porte, et sortiroient im- 
médiatement pai: Tantre , sans s'arrêter dans la ville.. 
Pes chaînes furent tendues dans toutes les rues qui 
aboutissoient à celles que le cortège devoit traverser, 
et on y plaça des corps-de-garde ^ trois, cents mous- 
quetaires suivoient les régimens, et frappoient sans 
pitié les traînards. 

L'électeur de Saxe étoitun prince très-zélé pour la 
religion luthérienne : les jours où il communioit, il 
portoit ce respect au sacrement de ne pas s'enr 
wrer le matin; mais il s'en dédommageoit le soir , et 
buvoit toute la nuit, jusqu'à ce qu'il tombât sons. la 
table avec ses convives. L'électeur de Mayence étoit 
Jfbrt sobre; il avoit ordinairement une table de trente 
couverts , s'y mettoit à raidi, et en sortoit à six heures : 
on ne lui versoit jamais que trois doigts de vin dans, 
son verre; il buvoit régulièrement à la santé de tous 
ses convives y puis il portoit la santé de trente ou qua- 
irante personnes absentes, et auxquelles il vouloit faire 
hoaiievir^ l\ se trouvoit ainsi savoir bu plus dé six pinte% 
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de via sans se décomposer, sans sortir de son sang 
froid , ni des règles de la modestie qui consfenoient 
à son caractère <f archevêque. 

On £aiit remarquer dans les Mémoires qu'à cette 
époque^ en Allemagne, ii étoit indispensable de tenir 
tête à ses convives,^ si , au lieu de leur faire politesse , 
on ne vouloit pas leur faire injure. H faUoit de toute 
nécessité boire pour arranger leç affaires ; et lorsqu'il 
y avoit quelques différends , on ne pouçoit se rapor- 
trier que dans la chaleur du vin. Les ambassadeurs 
de France ayant eu à se plaindre de Félecteur de Saxe, 
on négocia un dîner ^ auquel se trouvèrent les élec- 
teurs de Mayence et de Cologne, et qui dura depuis 
midi jusqu'à neuf heures du soir, au bruit des tim^ 
baies et des trompettes. On y porta deux ou trois 
mille santés; ensuite tous les convives dansèrent sur 
la table, qui fut étayée : le maréchal, tout boiteux 
qu'il étoit, mena le bf^anlCy tout le monde s'enivra;, 
et depuis lors l'électeur et le maréchal restèrent tou- 
jours les meilleurs amis du monde. Un autre démêlé 
9vec l'électeur de Mayence fut accommodé par le 
même moyen. Quant à l'électeur de Trêves, les am- 
bassadeurs français n'avoient osé former aucune liai* 
son avec lui. Son Altesse électorale se piquoit, sur 
toutes choses , de connoitre le bon vin ; elle en bu- 
voit en si grande quantité et pendant si long-temps, 
que l'on désespéra de pouvoir lui tenir tête à table. 
Le maréchal gagna le cœur des bourgeois de Franc- 
fort en leur donnant une fête où il y avoit partout 
des foudres défoncés , avec des domestiques préposés 
pour faire boire tout le monde à volonté. La fête se 
prolongea dans la nuit , et les bourgeois enchantés^ 
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crioient : vlpe le roi de France et son ambassadeur^ 
qui nous régale si bien, ai^c tant de magnifieence 
et de profusion ! Il ne faut iauger de chez lui. 

Les ambassadeurs français avoient ordre de faire 
toas leurs efforts pour porter à TEmpire i'archidiic 
Lëopold, frère de Ferdinand m , ou Tëlect'eur de Ba- 
Ttère<0 ; mais ces deux princes refusèrent de se mettre 
sur les rangs ^. l'4lectear de Bavière fit même répoi^re 
par son ministre que si on le couroiinoit empereur, 
ilsecoueroit la tête pour faire tomber la eouroniie (>)• 
Leur refus assuroit Télection du roi de Hongrie, et il 
ne restoit plus aux ambassadeurs t\nk s*0€€uper des 
conditions auxquelles cette élection auroit lieu. Quel- 
que temps après leur arrivée à Francfort, un événe- 
ment malheureux faillit faire échouer leurs négocia- 
tions. Ils avoient envové au cardinal M^zarin une 
dépêche chiffrée , dans laquelle ils lui faisoient con^ 
noiire les personnsi^es qu'ils avoient d^à gagnés, el 
ceux qu ils avoient l'espoir de gagner par la suke. 
Leur courrier fut enlevé par tin parti du prînce de 
Condë, qui fit déchiffrer la dépêche, et qui se hâta 
de l'adresser à Francfort aux ambassadeurs d'Espagne. 
Tous les personnages compromis se plaignirent hau- 
tement. Le maréchal et Lyonne ne pouvant contester 
ra«ithenticité de l'écrit, l'avouèrent avec franchise; 
ils consolèrent de leur mieux les parties intéressées, 
leur firent remarquer qu'il avoit été impossible aux 
ambassadeurs de ne pas rendre compte à leur coiir de 
remploi de l'argent qu'ils étoient chargés de distri- 
buer ; que les dépêches n'étoient destinées qu'au roi 

(i) Ferdinand,. dont il a «té iiait mention ci-dessas. — (3) Il âimoU 
laicux, disoii-il , être un riche électeur t^u'un pauvre empereur. 
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de Ffitac© ; qu'il n'y avoit ett ^ de leuf paft , ni impru- 
dedoe ni îndiscrétic^ , et que eô n'ëtoil f^ letir faute 
si les dépédied ëtoient tombées dftns des mains enne* 
mies. LWaire s'arrangea d'âtitant pltis facilement qne 
^ on en fût venu à une fuptnre/ astïn qui avcnent 
déjàreça de largënt auroient été obliges de le rendre, 
attendu qu'<m airoic des engagemens signes d'enit , et 
qae ceux qui n'avdient point eitcorè traite anroiétic 
éU frustrés dos sommes qù on leur avoii promises. 
Tontes les difficultés furent suecessivement levées ^ 
et le roi de Hongrie n'obtint les votes des électeurs 
qu'après airoir signé une capitulation telle que la France 
la désiroit (Oé Lorsqu'il eut été sacrée Tëlectenr de 
Cologne lui dit^ avec tine fi^ancliise un peu germa-* 
nique ; n Vous vous êtes bien ennuyé ici, et ave2 at^ 
« tendu long-^temps (a) ; mais c'eut été bien pis si Votre 
« Majesté n'eût pas signé la capitulation dans la forme> 
è qui lui a été présentée, car il est certain que vous 
tt ii'eussiet jamais été empereur. » 

Lé maréchal fevint trouver la cour à Fontainebleau^ 
et j fut on ne peut mieuit accueilli par le Roi et par 
lecàrdinaL Après la signature du traité des Pyrénées, 
le ministre lui annonça que le Roi Tavoit choisi pour 
aller à Madrid demander l'infante Marie->Thërèse en 
mariage 5 et qu'on l'avoit préféré à tout autre parce 
que c'ëtoit k mission la plus hoikorable que le Rot put 
donner k un sujets Quoiqu'il eut trèa^peu de temps 

(1) Cette capitulation portoit, entre autres artitles, que PEmperenr ne 
pourroit, soit comme empereur, soit comme archiduc d^Autriche, dou-^ 
ner ni directement ni indirectement aucun secours aux ennemis de la 
France, et qu^il se soumettroit à tout ce qui avoit été végle' k Munster, 
— (a) L'élection, qai avoit été fixée au mois d^août lÔSy., n'eut lieu qu(> 
le 8 juillet de l'année suivante. - 



a68 MOTicB 

pour se préparer à ce voyage (0, le maréchal. trotivî^ 
moyen de faire venir de Paris des^ livrées aassi riches 
qu'élégantes. Il se mit en route au commencement 
d'octobre 1659, avec ses deux fils, et une suite nom- 
breuse de jeunes seigneurs. Il s'arséta dans un petit 
village à un quart de lieue de Madrid , où il trouva 
des chevaux et des officiers que le roi dTspagne y 
avoit fait conduire. Comme il étoit envoyé par un roi 
jeune et galant, il voulut faire son entrée en courrier.^ 
Toute sa suite étoit vêtue avec la plus grande magnifi- 
cence : il arriva au galop jusqu'au pied du grand es- 
calier du palais , y fut reçu par Tamirante de Castille , 
accompagné de tous les grands d'Espagne , et conduit 
par eux à l'audience du Roi. La relation de cette am- 
bassade (2) n'est pas moins curieuse, dans les Mémoires, 
que celle de l'ambassade de Francfort. On ne se borne 
pas à y faire le récit de la réception et des audiences 
du maréchal, on y donne des détails précieux sur les 
mœurs, les usages et le gouvernement des Espagnols, 
et sur tous les personnages qui avoient alors quelque 
influence dans les affaires. On y remarquera la diffé- 
rence qui existoit entre les dîners d'apparat de Ma- 
drid et ceux de Francfort. « L'amirante de Castille , 
« disent les Mémoires, donna un festin superbe et 
« magnifique à la manière espagnole , c'est-à-dire per•^ 
a nicieux, et duquel personne ne put rien manger.. 
« 'On y servit sept cents plats, tous aux armes de l'ami-. 
<c rante ; tout ce qui étoit dedans étoit safrané et doré : 

(i) n étoit alors près de Bayonne avec le cardinal, et on ne lui don^ 
noit ^e qninze jours pour les préparatifs de son voyage. — (a) On trou- 
vera une autre relation de cette ambassade dans les Mémoires de madame 
4e*llollcvillc , dont le frère avoit accompagne le maréchal de Gramout. 
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« on les emporta comme ils étoient venus, sans qtie 
« personne pût en tâter; et le diner dura plus de 
w quatre heures. » 

Au retour de cette anlbassade, le maréchal de Gra* 
mont vécut dans Fintimité du cardinal Mazarin : ce 
ministre , après avoir rétabli la paix dans Tintérieur et 
au dehors, « ne pensoit plus, disent les Mémoires, 
« qu'à se réjouir avec des amis choisis, qui étoient 
a les plus déliés et les plus honnêtes gens de France , 
n et à la tété desquels étoit le maréchal de Gramont. 
t( Ce n'étoit plus que jeu, que festins, que bombance 
« chez lui-, et jamais la cour ne fut plus remplie de 
« joie, de galanterie et d'opulence. » La santé du car- 
dinal s'étant délabrée, il se retira à Vincennes, et y 
mourut le 9 mars 1661. Le duc de^Gramont ne le 
quitta presque pas jusqu'à ce qu'il eût rendu le der- 
nier soupir ^ et il perdit pour la. seconde fois , dans un 
ministre tout puissant, un protecteur dont l'attache- 
ment ne s'étoit jamais démenti. 

On fait observer dans les Mémoires que le cardinal 
étant mort, il ne fut plus question de son ministère. 
Le maréchal l'oublia comme les autres, et ne songea 
qu'à réparer la perte qu'il veno^t de faire. Habitué à 
la faveur , il rechercha celle de Louis xiv aussitôt qu'il 
vit que ce prince prenoit lui-même les rênes du gou- 
vernement ] il lui fit une cour assidue ; et quoiqu'il 
approchât de sa soixantième année, il parvint à plaire 
au jeune roi, qui n'avoit que vingt-trois ans, et qui 
l'admit à tous ses plaisirs. Plusieurs grâces lui furent 
accordées eu peu de temps : il obtint le cordon bleu 
en i66a^ la même année, te duc d'Epernon , colonel 
général de l'infanterie, étant mort, lé Roi abolit cette 
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42h«Fg0f et cr49 en faveur du «Afécbal oelle die c^ 
lon^l des &arcle$ fr^nçaîs^es, qpi, ne fsç tr^^vaitt $pb- 
ordonnëe à un colonel gënëral, deyîojt-une d«9 plu» 

DeptiU t4>$» iii^M'.eo ^667 ^ pu m trouve a^eiiB 
dëtdU wr le marëo)!») d^ Gr^tm^Qi:; il pdro& qu'U qoa- 
tioua À yi^T^ k h cmr 1 ^U m\hm des plaisirs « Mida»$ 
bs hQ];ine;s|[rdce6 4ii Aoîi. En 1^ i, il fit I4 cumpaigne 
d^ Fl^odrc^ Tureno^ rçommandoit IWniée, mw le» 
ordres 4^ Aoi. L^ 4i;hî d^QmfMoA servit eoiwie ca^ 
loinel des Gardes fraxnoaiaes , eimonAa la garde à k 
irancbée» ^ h t^te de jioii F^ixàe^i^iiieodani les sièges 
de Touriiidy et de Dismj» II Wi paraissait 4ur>, à Tâgâ 
de spixaate^trojs ^m% 4e ^e trouyer souç les ordres 
4'olIîciekrsgé«éraQx<qu'iUToit vii6 à laàa¥ette,eomm/e 
on le di^ vda^qs ses ^lémeires » et qui assoient été ses 
ai4es 4e c;^»p locs^fu'U ^ymH c^mm&udé les armées 
avec le grand C4M»dé^ Um il éimt tivopboiiiCQnrtisaa 
pour se plaindre , et pwr dQUOier te motî^df e marqua 
de mé^^ontentement. 

£n 16^8, il aUa da«s son gjonvernement 4<e Béam, 
où il res^ jusqu'esn 1 (>7 ^ > (épisque à laquelle il se défit 
4e sa charge de colov^ des Gardes, doat le Roi ireiioit 
4e révoquer la survivance, qn il avioit d'abord.aiecocdée 
au comte de G^icbe (0. 11 ne quitta point M cour pen^ 
4a(M ies {années rsuinranbes : et aiadfiiiM de^Scadetrî écri<*' 
voUen i673,ia»comtedefiuas3r*'fiflbutia: «Lemaiwcbal 
« de Gramontestplus^gailaDt mille fois que aosjjieispfis 
^ gew ; <[;ela roefatt v>€Îr quece q«i sen va ysaotttîettx 
« 4|«e cse qui vient, m II résidoit à Baris Iprsqu^ le Roi^ 
qui étoit parti pour la oonquête de la f ranche-fomté, 

(I) Fils fit«4^ d« iBftrechal. 
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lui écrivît que la ville de^ Bayônoeétoit menacée par 
une flotte hollandaise } il se mit siiiv]e-<!hamp ea route, 
sans être arrêté par ses »oixaute*dix ans, ni par un 
violent accès de goutte. £n arrivant ^ ii trouva son se- 
cond fils» le comte de Uravigny, qui avoit déjà fait 
les préparatifs de défense i et Ûentôt les Hollandais 
furent obligés de renoncer à leur entréprise. 

Le séjour de la province eanuyoit le maréielial ; ii 
av<Ht rbabitttde de vivre à la cour, et.il a'empressa d'y 
revenir aussitôt que le &oi lai en eut accordé la per-* 
mission : qaaîs quoiqu'on lui eut fait bon accueil à son 
retour t il ne tarda pas à s apercevoir qu il n^ étoit 
plua sur le même |ned qu'autrefois* Sa maison ; qui 
avoil été pendant tant d années le centre des diver*« 
tissemens et Je reedea^-vous de la meilleure compa-' 
gnie» devenoit déserte : souvent il passoit des jour* 
nées entières dans Tisolement, en proie à ses iiifirmi-- 
tës^ et réduit k la méditation, cbose qui, suivant ses* 
Mémoires , UU noiràssoit V humeur. Tel est le sort 
réservé dans la vieillesse à ceux qui , n'ayant jamais 
eu que des liaisons d'intérêt ou des compagnons de 
phisir, nont su ni se faire des amis véritables>^ ni 
rendre leur bonbeur indépendant des caprices des 
hommes. Le maréchal voyant qu'on Févitoit, ou qu'on 
ne le visitoit ptui que par bienséance^ né put sup* 
poorter les dédains d'une cour dont il avok^Êiit Torne-* 
ment (i) : il prit la résolu tiion d'aller finir ses jours ^ 
dans 4on gouvernement de Béarn. Il voulnt, dit-on 
dams ses Mémoires , mettre un intervalle entre la vie 
et Ja mort^ peut-être se flatta*t->il de retrouver à 

(t) Perrault, dans sa Oaierie des Hommes illustres, prétend que le. 
mare'cbal paroit lui seul tonte la cour. 
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Bayonne Ie8 ëgalrds qu'on n'avoit plus pour lui à Ver-^ 
sailles. Il y arriva en 1677, et y mourut Tannée sui-^ 
vante, à Fâge de soixante-quatorze ans. 

Lorsqu'on examine la vie du duc de Gramont, Oii 
remarque avec quelque surprise qu'ayant aimé pas* 
sîonnément la guerre dès sa jeunesse , et l'ayant Êiite 
avec succès depuis \%^\ jusqu'en 1648, il ait pour 
ainsi dire terminé sa carrière militaire à l'âge de qna- 
rante-quatre ans. Il partagea à la vérité^ avec le maré- 
chal Du Plessis, le commandement des troupes royales 
pendant le siège de Paris en 1649; '^^^^ ^^ Plessis, 
qui ëtoit chargé du blocus depuis Charenton jusqu'à 
Saint-Clottd, eut seul des engagemens sérieux : il ne 
se passa rien d'important de l'autre côté de la rivière ^ 
où se trouvoit le duc de Gramont. De i65o à i653 , il 
séjourna presque toujours dans le Béarn, y servitude^ 
lement le Roi; mais il ne fit que contenir le pays peu* 
dant qu'on sebattoiten Guienne. Quand tout fut pacifié 
dans l'intérieur , les hostilités continuèrent contre k 
maison d'Autriche : Gramont, qui n'étoit retenu à la 
cour par aucune charge, y resta néanmoins jusqu'éâ 
i658, époque à laquelle il fut envoyé à la diète de 
Francfort; depuis lors il ne fit que la première cam- 
pagne de Flandre avec Louis xiv. Qn a peine à s*ex- 
pliquer cette inaction dans un.marécfaal de France qui 
avoit commandé en chef des armées , et qui ne m^n-^ 
quoit pas d'ambition. Gomme il a été l'ami particu^ 
lier de Màzarin et dans les bonnes grâces de Louis xiv, 
on ne peut supposer que ni l'un ni l'autre lui eussent 
refusé un commandement s'il en eût témoigné le désir. 
On est tenté de croire que le goût des plaisirs l'a em* 
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jportë chez hu sur Fambition *, et qu'après avoir goûté 
les délices de la cour, il n'a pu s^en arracher pour aller 
braver de nouveau les fatigues de la guerre. 

Dans les négociations dont il fut charjgé pendant 
les troubles de la Fronde, il montra beaucoup de 
loyauté sans doute ^ mais peu de perspicacité; car 
il fut presque toujours la dupe de ceux avec lesquels 
il eut à traiter, et même quelquefois de la Reine et 
du cardinal, qui Temployoient. u Le pauvre maréchal 
a de Grâmont, .avec les meilleures intentions du 
« monde, dit le cardinal de Retz en parlant d'une 
« de ces négociations, joua un des plus ridicules per- 
<( sonnages qu'homme de sa qualité pouvoit jouer. » 
Lors de la diète de Francfort, il fut, par son rang, par 
i»a naissance, et par la faveur du. ministre; le chef 
de lambassade. Dans ses Mémoires , on lui attribue à 
lui seul l'heureuse issue des négociations,; on donne 
même à entendre qu'il fut plus d'une fois obligé de 
riéparer les fautes de son collègue. Nous ne pouvons 
nous dispenser de faire remarquer que Lyonne ne 
le cédoit ni en esprit, ni en finesse, ni en amabilité, 
au maréchal, et qu'il avoit sur lui l'avantage d'une 
longue expérience (0. « Je suis surpris , dit Saint- 
a Evremond en parlant de Lyonne , qu'un homme 
« aussi consommé dans les négociations, si profond 
« dans les affaires, puisse avoir la délicatesse des 
« plus polis courtisans pour la conversation et pour 

(i) Hagues de Lyonne étoit entré dès l*âge de dix-huil ans dans les af- 
faires; il y avoit été formé par son oncle Servien , sous ie ministère du 
cardinal de Richelieu^ qui avoit apprécié son mérite. It^avoit déjà rem- 
pli avec succès plusieurs missions importantes. 11 mourut en 167 1, à Tâge 
de soixante ans. 

T. 56. 18 
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« les plaisirs. On peut dire de lui ce qvie Salluste a 
« dit de Sylla ^ que sou loisir est voluptueux ; mai^ 
« que, par une juste dispeusation de son temps, avec 
« la facilité de travail dont il s'est rendu maître , ja- 
« mais affaire n a été retardée par les plaisirs. Per- 
« sonne ne oonnott mieux que lui les beaux ou- 
ïe vrages, personne ne les £aiit mieux*, il sait égale- 
« ment juger et produire , et Ton est en peine si Toa 
fc doit estimer plus en lui la finesse du discernement 
« ou la beauté du génie. » On peut , sans prétendre 
rabaisser le mérite d^ maréchal , faire au moins par- 
tager à Lyonne Thonneur d un succès auquel il est 
impossible qu'il n Ait pas puissamment contribué. 
L'ambassade . de Madrid ne pouvoit donner lieu à 
aucune négociation : c'étoit uhe mission d'apparat ; 
toutes les conditions relatives au mariage du Roi 
avoient été arrêtées entre Louis de Haro et |e cardinal 
Mazarin; le maréchal ne fut chargé que d'aller faire 
la demande de la main de llnfante. Pour remplir 
cette mission au gré du Roi, il suffîsoit de déployer 
beaucoup de magnificence , de ne pas se laisser 
éclipser par le faste de la cour de Madrid, Qt de 
mettre la galanterie francise .en honuieur chez les 
Espagnols, qui„ après une guerre de viqgt-cinq ans , 
ne connoissoient plus de nous, que la valeur de nos 
iroupes. Personne ne CQnvejnoit mieux que le duc de 
Gramont pour une pareille ambassade : il étoit bien 
fait de sa personne, somptueux dans ses habits et 
dans ses livrées ; ses manières étoient nobles et élé- 
gantes, son esprit vif et brillant; il sexprimoit avec 
facilité et avec grâce ; et les Espagnols étoient d'au- 
tant plus disposés à Fadmirer , qu'ils le considéroient 
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presque comme un compatriote (0; aussi fut^il très- 
gouté à Madrid. Mais , malgré le succès de cette am- 
bassade et de celle de Francfort , Louis xiv ne jugea 
pas à propos de lui confier d'autres missions. Le Roi 
le retint à la cour, dont il animoit les plaisirs, et où 
il brilloitpar son amabilité, son faste, et le grand état 
de sa maison. 

Si on en croit les Mémoires , le maréchal tenoit 
par dessus tout à être considéré comme le plus délié 
des courtisans ) il en acquit la réputation , et la con- 
serya , malgré une mésaventure très^piqnante qui est 
racontée par madame de Séyigné dans une lettre à 
M. de Pomponne, u Un matin, Louis xiv dit au ma- 
« récbal de Gramont : Monsieur le maréchal, lisez, 
<c je vous prie, ce petit madrigal, et voyez si vous en 
a avez jamais vu un si impertinent. Parce qu'on sait 
« que depuis peu j'aime les vers, on m'en apporte de 
« toutes les façons. Letnaréchal, après l'avoir lu, dit au 
u Roi : Votre Majesté juge divinement bipn de toutes 
tt choses*, il est vrai que voilà le plus sot et le plus' 
ii ridicule madrigal que j'aie jamais lu. Le Roi se mit à 
a rire , et lui dit : N'est-il pas vrai que celui qui Fa 
« fait est bien fat?— Sire, il n'y a pas moyen de lui 
« donner un atftre nom. — Ofa bien, dit le Roi, je suis 
(( ravi que vous m'ayez parlé si bonnement : c'est moi 
a qui l'ai fait. — Ah ! sire , quelle trahison ! Que Votre 
« Majesté me le rende, je l'ai lu brusquement. — Non, 
« monsieur le maréchal : les premiers sentimens sont 
u. toi^ours les plus naturels. Le Roi a fort ri de cette 

(i) La maison de Gramont e toit originaire de Navarre j et, dans des \ 
lettres patentes du mois de novembre iS^S, il est dit qa^elle ëtoit aussi 
ancienne que ce rojanme. 

18. 



« folie, et tout le monde trouve que voilà la plus 
« cruelle petite chose que Ton puisse faire à un vieux 
« courtisan. » 

On a conservé du maréchal de Gramont plusieurs 
traits fort plaisans, qui ne se trouvent pas dans se^ 
Mémoires. 11 étoit allé par ordre du Roi voir le mi- 
nistre Morus, qui étoit à Tcxtrémité. A son retour, le 
Roi lui en demanda des nouvelles, a Sire, dit-il, je 
H( Fai vu mourir^ il est mort en bon huguenot : mais 
« une chose en quoi je le trouve encore plus à 
« plaindre , c'est qu'il est mort dans une religion qui 
a n'est maintenant non plus à la mode qu'un chapeau 
« pointu, n Un jour il. fut tellement transporté de la 
beauté d'un sermon de BourdaJoue, qu'il s'écria tout 
haut : Mordieul il a raison^ Le maréchal de Gréqui, 
qui vouloit secourir la ville de Trêves assiégée par le 
prince de Lunebourg, ayant été battu à Gonsarbruck, 
on cherchoit à la cour à dissimuler les pertes que l'on 
avoit éprouvées dans cette affaire. On disoit au Roi 
que chaque jour il rentroit des escadrons et des ba-' 
taillons entiers à Metz et à Thionville. Louis xiv finit 
par dire : « Mais en voilà plus que je n'en avois. — 
« Oui, sire, répliqua le maréchal ; c'est qu'ils auront 
« fait des petits. » Ayant été chargé d'arranger une 
affaire entre deux gentilshommes, il leur dit : « Si je 
« vous fais embrasser, je ne vois rien qui vous em- 
« pèche de vous couper la gorge. » 

Son frère Philibert, comté de Gramont, avoit une 
tournure d'esprit encore plus originale et plus pi- 
quante. 11 étoit connu à la cour par la vivacité de ses 
reparties , et par un rare talent pour saisir et peindre 
les ridicules: comme ses saillies amusoient le Roi, 
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personne n'ëtoit à Fabri de ses attaqués. Il ne s'épâr- 
gnoit.pasltii-méme plus que les autres ; il avouoit les 
Mémoires de. sa vie écrits par Hamilton, dont ilavoit 
épousé la sœur ; non-seulement il plai^antoitdestui:- 
^itudes qui y étoient révélées, mais il se divertissoit 
à conter celles qu'on avoit pu oublier. L'âge ne le 
changea point : il- conserva jusqu'à la fin de sa vie le 
même esprit, la même frivolité ^ les mêmes goûts , le 
même caractère. 

Hamilton , dans une épitre qu'il adressoit au comte 
ée Gramont, et qui précède ses Mémoires, avoit 
passé en revue les différentes personnes auxquelles 
il pouvoit les dédier. En parli^nt de Boileau il avoit 
dit : 

« Des ouvrages d'esprit arbitre souyerain « - ' 

<t II jouit en repos de sa première gloire : 

« Si du plus grand des rois il compose Thistoire, 

(c Phébns eat attentif à conduire sa tpain, 

«c Et c'est Punique soin des filles de mémoire. 

% Lui seul peut consacrer à Pimmortalite' 

ce Un mérite comme le vAtre : 
« Mais sa muse a toujours quelque malignité; 

«c Et, vous caressant d'un côté, 

« Vous égratigneroit de l'autre. » , . . 

Ce dernier trait piqua Boileau , qui lui répondit :, 

« Comme, dans l'endroit de votre manuscrit où 

« vous parlez de moi magnifiquement, vous prétendez 
« que si j*entreprenois de louer M. le comte de Gra- 
« mont je courrois risque en le flattant de le devisa^ 
« ger, trouvez bon que je transcrive ici huit vers qui 
(( me sont échappés ce matin en faisant réflexion sur 
•c la vigueur d'esprit que cet illustre comte conserve 
« toujours, et que j'admire d'autant plus qu'étant fort 
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<( loin de son âge , je sens le peu de génie que j'ai pu 
« avoir autrefois entièrement diminué , et tirant à sa 
a fin. C'est sur cela que je me suis récrié : 

<( Faitirun plos par limon, Gramont, à son printemps , 

u ITa pas tu succéder Phiver de la Tieillesse : 

« La conr le voit eneor , brillant , plein de noblesse, 

(c Dire les pins fins mots du temps , 
(c Effacer ses rivaux auprès d'une maîtresse , 
« Sa course n^est an fond qu'une longue jeunesse , 
« Qu'il a de'jà poussée à deux fois quarante ans. » 

Ces vers ont été faits par Boileau en 1705, à Tâge 
de soixante-dix ans ( ils ne se trouvent dans aucune 
des anciennes éditions de ses OEuvres); et le comte 
de Gramont étoit alors dans sa quatre-vingt-cinquième 
année. 

Le maréchal de Gramont a eu quatre enfans , deux 
fils et deux filles. L aîné de ses fils a été connu sops 
le nom de comte de Guiche. Comme nous insérerons 
un fragment historique de lui dans la Collection des 
Mémoires, nous donnerons quelques détails sur sa 
vie, sur son caractère et sur ses écrits. 

Le comte de Guiche étoit à peu près du même âge 
que Monsieur (i), qui Tavoit aimé dès Tenfance, et 
qui le traitoit comme son favori. Il avoit servi de 
bonne heure , s'étoit trouvé au siège de Landrecie^ 
en i655 , au siège de Valenciennes en i656, et à la 
prise de Dunkerque en i658. 11 avoit accompagné son 
père dans l'ambassade de Madrid, et étoit revenu 
avec lui à la cour, a C'étoit, dit madame de La Fayette, 
« le jeune homme le plus beau et le mieux fait, ai- 
(( mable de sa personne, galant, hardi, brave, rem- 

i) Frère de Louis xiv. 
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« pB de grandeur et d'élévation ^ mais ]a vanité que 
a tant de bonnes qualités lui donnoient, et un air 
« méprisant répandu dans toutes ses actions, ternis- 
« soient un peu tout ce mérite, d Dès le mois de jan- 
vier i658 , son père lui avoit fait épouser malgré lui 
mademoiselle de Béthune , petite-fille du' chancelier 
Seguier, âgée seulement alors de treize ou quatorze 
ans. Il vécut avec elle comme avec une étrangère; et, 
non content d'avoir des maîtresses parmi les dames 
les plus distinguées de la cour, il osa se déclarer Ta- 
mant d'Henriette d'Angleterre , femme de Monsieur. 
Ses imprudences le firent exiler en 16G1 : on obtint 
son rappel ; il fut exilé de nouveau l'aiinée suivante, 
et alla servir en Pologne, où il fit plusieurs actions 
d'éclat. Le Roi lui permit encore de revenir à la cour, 
sous la condition qu'il ne se trouveroit pas dans le» 
lieux où seroit Madame. 11 lie tint compte de cette 
défense, et fut exilé une troisième fois en i665. On 
voit dans quelques Mémoires du temps que le ma- 
réchal de Gramont, loin de s'opposer aux extrava- 
gances de son fils, les faVorisoit, et en tiroit vanité (0* 
Quant au comte de Guiché , « il aimôit mieux, dit ma- 
« dame de Motteville , une disgrâce éclatante qu une 
a vie ordinaire avec Fabondance de toutes choses; 11 
a est juste, ajouta-t-elle , que le dérégleiment de Tes- 
a prit de Thomme porte en soi son châtiment. » 

Le comte de Guiche se fixa eh Hollande, et y ré- 
digea des Mémoires sur les évéhemens doiit il fût té- 
moin dans cette république pendant les années i665 , 
f666 et 1667. Ces Mémoires, ne s/ rattachant qu'à 

(1) Saint-SîiuoQ dit au contraire que les folies galairtcs dn comte de 
Guiche devinrent ramertume et la douleur de la vie dn marécbal. 
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Thistoire des ProviDces-Unies , n'ont pu. être admis 
dans notre Collection ; mais ils sont bons à consulter 
pour ceux qui veulent étudier l'histoire de la Hol- 
lande. Le comte de Guiche y donne des détails cu- 
rieux sur tous les personnages qui avoient part à la 
direction des affaires ; mais comme il penchoit pour le 
parti d'Orange, il ne laisse échapper aucune ocèasion 
de tourner en ridicule les chefs du parti opposé. Le 
pensionnaire Jean de Witt est celui de tous qu'il traite 
avec le moins de ménagement. Il lui reconnoît de ]â 
fermeté, de l'esprit, du courage^ mais il le représente 
comme étant rempli d'ambition^ et d'une vanité pué- 
rile. Tous les historiens contemporains sont d'accord 
pour admifer la conduite de Jean de Witt , lorsque la 
flotte des Provinces-Unies, sous les ordres de l'amiral 
Obdam, eut été battue , et presque détruite par les An- 
glais, au mois de juin i665. Non-seulement il parvint 
à équiper en peu de temps une nouvelle flotte , mais 
il se rendit lui-même à bord avec deux autres députés 
des Etats-généraux. « Sa fantaisie, dit le comte de 
« Guiche, étoit pour lors de devenir capitaine. La va- 
« riité l'a voit tellement saisi, qu'il m'a dit dans ce 
« temps-là que la perte du combat ne venoit que des 
« fautes qu'avoit faites Obdam ; mais qu'il étoit bien 
« sûr que par sa présence il répandroit une toute 
a autre influence sur la flotte. J'eus quelque peine de 
« m'empécher de rire de voir un avocat persuadé 
« qu'il redonneroit du courage à des gens épouvan- 
« tés, et qu'avec moins de vaisseaux, petits et mal 
a armés (car les plus grands étoient perdus, et les 
« neufs ne pouvoient être en état), il gagneroit un 
« com^bat par sa seule vertu coqtre une flotte victo- 
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«rieuse, et supérieure à la sienne. C'est, je crois, 
a quelque excès d'une présomption peu commune. » 
Jean de "Witt auroit voulu être nommé seul commis- 
saire des Etats près la flotte, afin de s'y trouver, dit 
le comte de Guiche, comme un fils de souverain, à 
qui on donne des généraux sous lui pour exécuter ses 
ordres absolus. Mais la proposition qu'il en fit faire 
par ses amis fut mal accueillie. « Elle lui nuisit extré^ 
« mement, dit le comte de Guiche; elle le fit re- 
a garder comme un homme ambitieux, qui cherchoit 
« à s'élever au-dessus de son rang, de sa fonction et 
u de sa naissance , et qui , tournant les affaires du 
« pays selon son intérêt , sortoit de la place où il étoit 
« destiné, qui étoit celle d'un ministre modeste^ 
« dont l'application ne devoit aller qu'à l'avantage de 
(( sa patrie. » On lui donna pour collègue Huygens , 
vieillard de quatre-vingts ans, jouissant d'une grande 
santé , qu'il n'altéroit que médiocrement par le soin 
des affaires publiques -, et Borcel, partisan de Ja mai*^ 
son d'Orange. , 

a Le commandement de la flotte, poursuit le comte 
« de Guiche, fut confié à Tromp, qui, après avoir 
c( prêté le serment aux Etats, déclara, à tous ceux qui 
« le vôuloient entendre, quelle seroit l'inutilité des 
« députés, principalement de de Witt, qui vouloit 
c( : toujours raisonner des affaires de guerre , sans sa- 
it voir ce qu'il disoit. D'autre côté, de Witt suivoit 
« toujours sa première pointe ; et ne se contentant 
« pas de s'être transformé en homme de guerre , il 
« voulut en effet encore en avoir les apparences, car 
« il obtint des Etats que leurs députés seroient suivis 
tt de dix gardes vêtus dje leurs livrées. Cela fit un 
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<( terrible effet dans le pays , où la chose étoit non* 
« velle, et toute contraire aux formes^ mais comme 
« la dëputation ëtoil elle-même nouvelle, on voulut 
« aussi partout de la nouveauté. 

« Quant à sa personne en particulier, de Witt n'ou- 
tL blia rien de tout ce qui ëtoit oppose au bon sens : 
« car au lieu de paroitre modeste, de confesser son 
u ignorance ^ et de dire qu'il n'alloit à la mer que 
« pour connoître ceux qui faisoient bien ou mal, afin 
a d'en faire rapport aux Etats, de donner quelque 
« courage aux matelots, et d'imprimer de la honte 
ft aux capitaines s'ils ne s'acquittoient pas de leur de-^ 
« voir, il semoit par ses émissaires que les Romains 
$( avoient tiré des gens du labourage pour le com- 
« mandement de l'armée \ et que dans la suite des 
it temps, où la République étoit devenue si puissante, 
« Cicéron , qui n'avoit appris qu'à parler, n'avoit pas 
« laissé d'être jugé capable d'agir dans des fonctions 
A si difficiles. Les plus modestes de ses serviteurs le 
« comparoient aux nobles vénitiens *, et pour lui ; il 
« se croyoit capable de tout Ce qu'on peut faire k la 
« guerre ; et de peur qu'il ne lui restftt quelque tein- 
te ture de son premier métier, il crut aussi devoir 
u changer d'habit. Il se fit donc faire un justaucorps 
« chamarré de dentelle d'or, avec la rhingrave de 
« même; prit un baudrier en broderie, où il pendit 
« une longue épée ; et laissoit entendre à qui le vou- 
<c loit que s'il abbrdoit l'amiral d'Angleterre , il dou- 
te neroit à milord Sandmch une estocade à laquelle 
« il ne s'attendoit pas. 

« 11 n'est guère d'homme qui lise ceci, ajoute le 
« comte de Guiche , qui le puisse croire véritable-, et 
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H si la chose n'étoit publique, et connue de tous ceux 
(( qui ëtoientpour lors en Hollande, k peipe oseroit- 
a on récrire : car ce justaucorps ^ qui ne fut pas fait 
f< en un jour, demeura exposié quelque temps sut* la 
« boutique d'un tailleur ^ où chacun Falloit voir avec 
« plus de curiosité que si c'eût été quelque chose de 
« rare et d'inconnu qu'on eut apporte des Indes. Le 
« vieux Huygens voyant que son collègue s'ëtoit 
« ainsi équipé en guerre , voulut aussi lui montrer 
K qu'il ne lui céderoitpas en cela; et, sur une vieille 
« perruque grise, il arbora un bouquet de plumes 
« vertes. Borcel demeura, avec ses habits et ses m^- 
a nières ordinaires , fort différent des deux autres, 
a Tromp prit le parti d'en rire, et publia qu'il dé- 
« g:oûteroit de Witt de la guerre, et qu'il lui feroit 
« tirer de si près qu'il se repentiroit plus d'une fois 
« de s'être mis sur son bord. Tout ce que je viens 
u de dire ne ressemble guère à l'union , et paroissoit 
<( plus propre à une matière de comédie , qu'à une 
« a0aire sérieuse comme celle de la guerre. » 

Nous espérons qu'on ne nous saura pas mauvais 
gré d'avoir rapporté ces détails, qui sont puisés dans 
un ouvrage peu connu. Ils nous ont paru offrir quet- 
que intérêt , parce qu'ils représentent , autrement 
qu'il n*est peint dans l'histoire, un ]iomme qui a 
exercé une certaine influence sur les affaires de l'Eu- 
rope , et avec lequel la France a eu des négociations 
importantes. 

Nous citerons encore un trait fort plaisant dés 
Mémoires du comte de Guiche. En 1666, la flotte 
française devoit agir de concert avec celle des Etats- 
généraux. Nous avions intérêt à ce que la jonctioD 
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des flottes se fit dans Ja Manche. Ruyter jngeoil h 
chose impossible, parce que les vents étoient con- 
traires : M. de La Fenillade lui dëdara que la flotte 
du Roi iroit contre vent et marée j et que M. de 
Beaufort en avoit reçu F ordre. 

« Ce terme de marine , dit le comte de Guiche , 
« effaroucha tellement le pauvre Ruyter/ qu'il ne 
« voulut plus rien répondre ; et se servant de son 
« peu de force (>), il l'employa à écrire aux Etats 
« pour se plaindre de ce qu on lui avoit envoyé de 
« France, pour traiter d'une jonction aussi difficile 
« que Tétoit celle des flottes, un homme qui, lors- 
<i qu'on lui opposoit des obstacles raisonnables, ré- 
« pohdoit que la flotte du Roi allait contre vent et 
« marée y ce qu'il assuroit être impossible : car, pre- 
<( nant le texte bien à la lettre, il justifioit par ordre 
tt et par raison que les vaisseaux ^ pour être au roi 
« de France y ne pouvoient aller contre le temps et 
il le courant. Cette lettre, arrivée à La Haye, fut prise 
<( comme elle le méritoit. Les Etats en rirent beau- 
u coup , l'ambassadeur de France en fit de même ; et 
tt quand il me l'eut fait savoir, j'en fus touché comme 
« les autres. » 

En 1666, le comte de Guiche monta un vaisseau 
de la flotte hollandaise , et se trouva au combat qui 
fut livré aux Anglais le 11 juin. Il y courut de très-* 
grands dangers. ■ ^ 

Au commencement de 1668, le Roi lui permit 
d*exercer la charge de vice-roi de Navarre qui appar- 
tenoit à son père , et dont il avoit la survivance (^X 

(1) Il ëtoit malade et blessé. — (i) A la même e'pofpie, la comtesse de 
Guiche fnt nommée dame du palats de la Keine. 
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11: eut bientôt de vives discussions avec le parlement 
de Pau. Les choses furent poussées si loin, que le par- 
lement adressa au Roi des remontrances auxquelles 
le comte dé Guiche Fépondit par un long mémoire. 
Ces deux pièces existent, manuscrites, à la biblio- 
thèque du Roi : elles peuvent servir à faire connoître 
quelles étoient alors les prétentions opposées des 
parlemens et des gouverneurs. 
< Madame étant morte en 1670, le Roi, à la prière 
du maréchal de Gramont, consentit que le comte de 
Quiche revînt à la cour^ Tannée suivante. fiussy-Ra- 
butin, son ancien ami , écrivoit à cette époque : a Le 
(( comte de Guiche est un de ces hommes auxquels 
« il ne manque, que d'être malheureiix pour être les 
« plus honnêtes gens de leur siècle. Vous verrez que 
« l'adversité lui donnera.de nouveaux traits. » Mais, 
contre ropinièn de Bussy, les malheurs du comte, de 
Guiche n'avoient fait qu'ajouter de nouveaux ridicules 
à ses anciens travers. Soit disposition naturelle , soit 
plutôt désir d'attirer sur lui l'attention, il s'attachoit 
à ne rien faire et à ne rien, dire comme les autres. 
« 11 est tout seul de son air et de sa manière, .écri- 
(( voit madame de.Sévigné; c'est un héros de roman, 
«qui ne ressemble point au reste des hommes. » 
En parlant des amours du comte avec madame de 
Brissac, elle ajoutoit : a Ils sont tous deuxv tellement 
« sophistiqués ,: qu'ils . auroiçnt besoin d'untruche- 
u ment. » Dans un autre endroit , elle prétend quV/ 
est ceinturé comme son esprit. Le. comte de Guiche 
étoit encore plus contourné dans son style que 
dans ses discours. a.Si je, pouvois entendre ce qu'il 
« m'écrit, disoit madame de Scuderi, je crois que 
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«je saurois qu'il est mécontent de tonte la cour; 
« Biais comme il est fort obscur dans ses lettres , je 
« nose assurer ce qu'il veut dire, n Bussy-Rabutin 
prétendoit que c'étoit un entortillement que ses 
expressions; qu'il n'étoit pas persuadé qu'il fallût 
écrire comme il faut parler ; qu'il n'était presque 
pas possible de Fentendre; et que s'il kdssoit des 
Mémoires^ on seroit obligé de les traduire en fran- 
çais pour les rendre intelligibles. Ce que nous avons 
cité des Mémoires du comte de Guiche prouve que, 
lorsqu'il le. vouloit, il ëcrivoit d'une manière assez 
piquante, sans être obscur. L'entortillement que Ton 
reprocfaoit à ses lettres et même à sa conversation ne 
peut donc être attribué qu'à un travers desprit, qut 
le portoit à croire qu'on poavoit se donner de Fim- 
portance par des bizarreries. 

Sa position à la cour étoit d'ailleurs fort embarras- 
sante. Le Roi lui avoit pardonné, mais le traitoit avec 
beaucoup de froideur; et les courtisans, avec les- 
quels il avoit été lié avant son exil , avoient à peiné 
l'air de le reconnoitre. Habitué à être recherché $ il 
étoit réduit à rechercher les autres, et on ne répon-^ 
doit pas toujours à ses avances. <( Il est si enragé , 
« disoit Bussy-Rabutin , qu'il se souhaite maintenant 
tt en exil, comme il se souhaitoit, il y a trois mois, 
fc à Pariis. » 

Au printemps de 1672, trois armées furent dirigées 
contre la Hollande : le Roi en commandoit une en 
personne ; le comte de Guiche obtint du service dans 
cel)e qui étoit sous les ordres du prince de Condé. 
Les premières places que Ton attaqua furent bientôt 
soumises ; mais en arrivant sur le Rhin on ne trouva 
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pas de gaé , et les bateaux manquèrent. Le 4;ointe de 
Guiche , qui étoit négligé à la cour , résolut de se si- 
gnaler par uae entreprise extraordinaire. Il proposa 
de passer le fleuve à k nage, se mit à la tête des 
çuirassijers ,. parvint à Fantre bord malgré la violence 
du courant , et culbuta Tennemi. Soui^nt à la guerre^ 
ainçi que le remarque à ce sujet madame de Sévigné, 
H és^éntment fait un fol ou un étourdi. Ici Taudace 
ayant été justifiée par le succès, le. Roi ne vit et ne 
dut voir que le service rendu à ses armes : il combla 
d'élpge^ le comte de Guiche, Tembrassa en présence 
de Tarmée, lui promit d'oublier le passé, et lui rendit 
entièrement ses bonnes grâces. 

Le comte de Guiche nous a laissé une relation du 
passage du Rhin \ nous la placerons à la suite des Mé^ 
moires de son père : elle mérite d'autant plus d'être 
couservée, que, selon plusieurs bibliographes, elle a 
été adressée par le comte à un de ses amis, immédia7 
teiQetxtaprèsraction. En la lisant on reconnoit qu'elle 
'a été écrite très à la hâte ; et l'incorrection du style 
semble être une garantie de l'exactitude des faits. A 
la fin de Ja campagne, le comte de Guiche revint à la 
cour , et y fut en grand crédit : mais il gâta bientôt 
ses affaires; il choqua tout le mond« par sa hauteur, 
affecta des prétentions saiis bornés , voulut décider 
de tout, et finit par fatiguer le Roi, qui lui mon- 
tra de l'éloignemeut. Ne pouvant ni vaincre son ca- 
raotèce, ni supporter l'idée d'une nouvelle disgrâce, 
il tomîba malade de chagrin. Cependant il fit la cam^ 
pagne de 16^4 » àams l'espoir de rentrer en faveur 
par ses services. Un échec qu'il éprouva aggrava son 
mal : il moui^ut à la fin de novembre, k l'âge de trente^. 
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cinq 9ns. Madame de Sévignë raconte d*une ma- 
nière touchante , a sa fille , le désespoir du maréchal 
de Gramont Iorsqu*il apprit la mort du comte de 
Gdiche , qui étoit celui de ses enfans qu'il aimoit le 
plus. Quinze jours après avoir écrit, elle reçut la 
réponse de madame de Grignan , qui , étant liée 
avec cette famille, déploroit la perte du comte, et 
prehoit une part très-vive à la douleur du maréchal. 
« Ah ! fort bien , lui répliqua madame de. Sévigné , 
« nous voici dans les lamentations de la mort du 
« comte de Guiche. Hélas ! ma pauvre enfant, nous 
« n y pensons plus , pas même le maréchal , qui a 
<( repris le soin de faire sa cour. M. et madame de 
<( Louvigny soiit transportés^ il ny a plus que la 
tt inaréchale qui se meurt de douleur (0> » 
• Le second fils du maréchal , connu d'abord sous le 
nom de comte de Louvigny , devint héritier de la 
pairie par la mort du comte de Guiche , et fut le 
deuxième duc de Gramont. Son père ayoit profité de 
. la faveur dont il jouissoit pour le faire admettre de 
bonne heure dans la familiarité du Roi. Il fit la cam- 
pagne de Hollande de 167!^, celle de Franche-Comté 
en 1674» et eut l'ambassade d'Espagne après la pre- 
mière disgrâce de la princesse des Ursins. Le duc de 
Saint-Simon le traite fort mal dans ses Mémoires. 
« II n'avoit pas, dit-il, acquis une réputation avan- 
ce tageuse sur le courage -, il ne Tavoit pas meilleure 
(( au jeu , ni sur les matières d'intérêt. Ses moeurs 
tt n'étoient pas meilleures , et sa bassesse passoit tous 
« ses défauts. » Après la mort de sa première femme, 

(i) La maréchale de Gramont survécut à son mari j elle ne mourut 
qu''en 1689. 
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qui étoit fille da maréchal de Câstelnau, il époasa 
secrètement une ancienne femme de ehambre qa^on 
de seé amis avoit entretenue peodant plusienirs an-^ 
nées. Il crut faire trës«*adteitément sa cour aa.Roi él 
à madame de Maintenoa en déclarant ce mariage , et 
«n le présentant comine un exemfde. Mais Je parais 
lèle ne plut pas : le Roi lui défendit de laisser preh'<» 
dre à sa femme le rang de duchesse^ et de rémiaeDe^ 
en Espagne. Il mourut en 19 âo* 

La fille ainée du maréchal fut mariée , malgré elle^ 
au prince de Monaco. Elle âToit aimé le duc de 
L&uzun ^ et, à Tépbque de la mott du comté de Gui-» 
ché, madame de Sétigné écHvoit : « Pour madame dé 
M Monaco , après ce quTelIè à oublié ( Lauzdn ), ilnb 
« faut rien craindre de sa tendresse, n Elle mburdt 
avant son père, a On m'a mandé la mort de madame 
k de Monaco , écrit Bùssy-Rabutin à madame de Së^ 
t(t Tigtlé; et que le maréchal lui à dit , en lui dirànt 
« adieu , qu'il falloit plier bagage ; que le comte de 
« Gutcheéloit allé marquer les logis^ qu'il les suivrott 
K bientôt, etc. 1» Madame de Sévigné répond à Bussy : 
ir Je n'ai point su qu0 le maréchal ait dit les mé^^ 
« chantes plaisanteries qu'on tous a mandées ; elles 
«lui ressemblent pourtant assez^ » Hénriette-GaUie- 
rine, sa seconde fille, époosst Ganouville, malrquisdé 
Rafietot, devint veuve en i68d, et se fit religieuse. 

Les Mémoires du maréchal ont été rédigés par son 
fils le.duc deGramontf d'après des lettres, des notes 
et des fragmens qu'il avoit laissés. Le style en est 
peu correct; l'auteur emploie souvent des expres- 
sions inconvenantes et ti^iviales ; mais la narration 
est vive et animée , elle a une certaine couleur gas- 
T. 56. 19 
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conne qui la rend fort piquante. II paroit que le duc 
de Gramont, après avoir ainsi essayé ses forces ,' i$e 
proposa à Louis xiy pour écrire Fhistoire de son 
règne, quil fut agr.éé, et qu^il lut même au Roi 
quelques fragmens : mais, comme le remarque un 
contemporain, sa plume n'était pas taillée pour une 
si.'vaste carrière^ L'entreprise neut pas de suite. 
Une histoire de Louis xnr , écrite dans le style des 
Mémoires du maréchal , auroit été un ouvrage fort 
extraordinaire. 

Le duc de Gramont a fait imprimer les Mémoires 
de son père en 1676^ ils forment deux vol. in* 12 0. 
Le premier comprend les campagnes du maréchal 
depuis i6ai jusqu'en 1648^ le second, les ambassa- 
des de Francfort et de Madrid. On n'a pas beaucoup 
à regretter que le maréchal et son fils aient gardé le 
silence sur les troubles de la Fronde; ib n'auroient 
guère eu autre chose à dire que ce qui se trouve 
dans les nombreux Mémoires de cette époque : mais 
leur position les avoit nécessairement mis k même 
de bien connoitre les détails les plus secrets de la 
cour de France pendant le règne de Louis xiy , et il 
est fâcheux qu'ils ne nous les aient pas transmis. 

L'abbé de Bellegarde a écrit la vie du maréchal de 
Gramont C^); mais il s'est borné à faire l'extrait de ses 
Mémoires, sans y ajouter aucune particularité. 

(i) Parîf, chez Michel David. Ces Mémoires n^ont pas été réimprimés. 
— (3) Histoire de plasieurs hommes illustres et capiuines de France; 
Paris y 1796, 9 vol. inri3. 
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La vie du maréchal de Gramont est si belfe, et 
remplie d'événemens si rares et si extraprdinaires, 
qu'il eût été à désirer que que]qu*un capable de l'é- 
crire eût pris ce soin , et qu'il s'en fût acquitté avec 
une exacte vérité et dans toute sa perfection : mais 
comme personne ne Fa pu ou voulu faire, soit par 
défaut des pièces nécessaires à cet effet, où par quel- 
que autre motif, j'ai cru devoir , à la mémoire d'un 
père plein d'amitié pour moi , et doué de toutes les 
grandes qualités qu'un homme de guerre, et le plus 
délié courtisan qui fut jamais, pût avoir, prendre le 
soin de faire une recherche exacte des lettres et des 
fragmens de mémoires, que j'ai trouvés épars et fort 
mal en ordre , qui pouvoient avoir quelque rapport 
à sa vie , et de les rassembler de manière que le jour- 
nal que je me proposois d'écrire eût quelque liaison , 
et que la lecture en pût faire plaisir non-seulettient 
à ceux qui le connoissoient particulièrement, mais 
encore aux personnes capables d'être touchées du vrai 
mérite , de la droiture' du cœur , de la fermeté de 
courage , et d'un agrément dans l'esprit que je n'ai 

ï9- 



connu qu'à lui seul. Aussi a-t-il été Tami intime de» 
deux plus grands hommes du siècle passe, et a Qpi 
par être honoré jusques à sa mort des bonnes grâces 
et de la confiance d'un roi haut et ferme dans lad"- 
versit^, jnste, doux, affable ^ au milieu du comble 
de la fortune, et surnommé le Grand à juste titre, 
par le tissu des actions, brillantes qu'il a faites pendant 
le cours d'une vie toute pleine de gloire, et de prodi- 
ges dont l'antiquité ne nous a jamais laissé d'exemple. 
[i6o4] Le maréchal de Gramont naquit à Haget- 
man (0 en 1604, six ans avant la mort tragique de 
Benri*le^Grand, si funeste à la France,. et dont les 
bonsFrançais ne se peuvent encore consoler. M. le duc 
de Gramont son père , qui étoit pour lors un des plus 
grands seigneurs de France , et qui le portoit le plus 
haut , envoya son fils à Paris à l'âge de quatorze ans , 
.pour apprendre ii monter à cheval et faire ses autres 
exercices ,: mais comme les pères de ce temps-là ne 
se dénuoient pas volontiers de ce qui leur étoit utile 
et agréable pour le donner à leurs enfans, ainsi qu'il 
se pratique aujourd'hui , l'équipage quie M. le duc de 
^Gramont donna à $on fils , qui.portqit alors le nom de 
comte de Guiche, consistoit uniquement en une es- 
pèce de gouverqeur à très-petitsj gages, à un valet d^ 
chan)bre et à un vieux laquais basque. L'argent comp; 
tant pour le voyage fut médiocre, et celui qu'il avoit 
à dépeuser à Paris peu considérable pour une personne 
de sa qualité *, de sorte qu'il falloit vivre d'économie^ 
pour ne pas consoinmer en un jour ce qui étoit destiné 
pour $a subsistance pendant une semaine : et je lui 
ai souvent ouï dire à lui-même, en me racontant l'ex- 

* ' • . 
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trëme indigence où il s'étoit trouvé, qu'il étoit quel- 
quefois nécessité de souper avec un morceau de pain, 
et de s'aller coucher ensuite à la lueur d'une lampe 
fort puante, faute de chandelle, parce qu'elle étoit 
trop chère ; et de loger en chambre garnie, d'où toua 
les matins il àlloît de son pied à FÂcadémie chez Poi- 
trincourt. Yoîlà epiel fut le début du comte de Guiche, 
héritier de la maison de Gramont, arrivant à la cour. 
Cependant comme il étoit d'une figure aimable , qu'il 
avoit de l'esprit infiniment , et de cette sorte d'esprit 
qui plait par sa douceur et par son insinuation y que 
d'ailleurs le nom qu'il portoit ne lui faisoit pas déshon- 
neur , il ne tarda guère à se faire connoître ; il recher- 
cha avec soin la bonne compagnie , et là bonne com- 
pagnie ne l'évita pas. Il se fit des amis du premier 
ordre qui le prônèrent: les dames à la mode, à qui il 
ne déplaisoil pas (car il étoit jeune, vigoureux, enjoué 
et poli autant qu'on le peut être), le prirent sous leur 
protection ; quelques-unes eurent soin de Thabiller , 
d'autres lui donnèrent de l'argent : il joua, il fut heu- 
T^iïX. L'abondance régnoit parmi les courtisans , les 
financiers aimoient le jeu passionnément, et jouoient 
en dupes : il n'en fallut pas davantage pour qu'un 
Gascon aussi délié que le comte de Gniche profitât 
des occasions favorables que lui présèntoit la fortune, 
et pour devenir opulent par son seul savoir faire, 
sans seJcours quelconques de sa maison. Il se fit un 
petit équipage : quelques Béarnais pleins de courage , 
qui surent qu'il avoit de Targent, s'attachèrent à Ibi, 
ût composèrent une maison qui commença à avoir 
l'air de celle d'un seigneur. 

[1621] 11 n'avoit que dix-sept ans accomplis lors- 
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qu'il suivit le roi Louis \iii dans les guerres de la 
religion en i6^i (0, et se trouva aux sièges de St.- 
Anionin et de Montpellier , où il se distingua fort, et 
se fit extrêmement connoitre du Roi et des officiers 
principaux de Tarmée. 

[i6aa} La fin du siège de Montpellier ayant produit 
une paix générale avec les huguenots , et le royaume 
paroissant tranquille en i6ii^ , il crut , et avec raison , 
qu'il ne convenoit pas à on homme de son âge de 
s aller plonger dans lès délices de la cour, au lieu de 
songer à aller apprendre son métier, qui étoit celui de 
la guerre, et de pouvoir parvenir un jour aux grades 
où un homme de sa naissance et de son courage pou^ 
voit aspirer. Il prit congé du Roi, et lui demanda per- 
mission d'aller chercher les occasions dans un voisi- 
nage qui a servi si long^temps de théâtre pour la 
guerre à toute la chrétienté. 

[1623] Il passa doue en Hollande Tannée i69t3, pen- 
dant que le roi d'Espagne préparoit cette grande ar- 
mée sous le commandement du marquis Spinola, pour 
tâcher de réparer la funeste campagne où il avoit été 
obligé de lever le siège de-Berg-op-Zoom . Pour ceteffet 
les Espagnols ayant fait résolution d'attaquer Bréda , 
le comte de Guiche , quoique la circonvaJIation fut 
formée , résolut d'y entrer , et en vint à bout par le 
moyen de deux guides fidèles qu'il prit, et qui le firent 
passer, la nuit, par dessus les retranchemens, et entrer 
heureusement dans la place. 

Le siège de Bréda est un des plus beaux et des plus 
signalés qui se soit fait dans les Pays-Bas : la place étoit 

(i) Voir, sur les causes et l'origine de cette guerre, la Notice qui prv' 
cède les Mémoires du duc de Roban, tome i8 de cette se'rie. 
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fortifiée dans toutes les règles de Fart, les approches 
en ëtoiènt difficiles, la circonvallation Fëtoit encore 
davantage : ily avoit dedans une garnison formidable, 
un gouverneur valeureux et capable /et nombre d'of- 
ficier^ d'élite mis de la main du prince d'Orange. 
Le marquis Spinola, qui étoit un des plus renofmmés 
' capitaines qu'il y eût en ce temps-là et des plus ex- 
périmentés, connoissoit mieux qu'un autvë toutes les 
difficultés presque invincibles de faire un siège conune 
celui de Bréda : aussi n'oublia-t-il rien poîur persuada? 
au Roi son maître , par nombre de raisons fortes et 
démonstratives \ que c étoit commettre là gloire de 
ses armes, et qu'en un motiln'étoit pas d'avis de 
l'entreprendre^ crainte de n'en pas sortir à son hon<* 
neur, et puis d'en recevoir le blâme ; mais Philippe ii, 
après avoir bien réfléchi sur toutes les raisons du 
marquis de Spinola , lui renvoya sa dépêche , et pour 
toute réponse lui mit au bas, de sa propre main : 
Marques, tomais Bnda. Yoy el Mey; c'est-à-dire : 
« Marquis,' prenez Bréda. Moi, le Roi. » Ce fut au 
marquis de songer aui moyens d'obéir à son maître 
sans plus de réplique, et de mettre tout en œuvre 
pour la réussite d'une aussi grande entreprise , de 
laquelle néanmoins il ne laissa pas de venir à bout, 
mais avec beaucoup de peines , et après un siège de 
neuf ou dix mois très-meurtrier. Je n^entrerai point 
dans le détail de ce qui s'y passa, Bentivoglio et Strada 
l'ayant fait amplement^ il me suffira seulement de dire 
que jamais place ne fut plus vivement attaquée ni 
mieux défendue . Le comte de Guiche se trouva partout, 
et les Hollandais conçurent de lui une haute estime. 
[«1625] Le siège fini, et le& assiégés ayant eu une 
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ctpkiil^îon honorable^ le comte de Gniohe 8*en re« 
toavna en Fraooe en lôaS, où il ne resta guère ; car 
aaohant qae Vema en Piémont étoit assiégée , il alla 
«oindre le maréchal de Créqni , et se trouva à Fat^ 
iaqae des forts qne les Espagnols tenoient dans la 
pl»ne, que le maréchal emporta. L'expédition faite , 
el n y ayant pins riejn à faire en Piémont, il revint à 
h conr , où il se battit eontre Hocquineoort, cbacoq 
avec son second : Bidaus, qui étoit celui du comte 
dé Gniche , tua son honune tout roide y et Hoequin-» 
eeurt fîit désarmé. 

' La sévérité des duels contraignit le comte de Guicbè 
à sortir du rqyaume -, et comme le métier de simple 
voyageur qui va voir le pays ne convenoit ni à. son 
caraqt^re . ni à son humeur^ il prit le parti d'aller 
chercher la guerre en Allemagne , et de se rendre 
auprès du comte de Tilly, ce Ëimeux général de la 
Ligue (i), qui le reçut à bras ouverts, et le traita 
comme son enfant. 

Jamais le comte de Guicbe ne fut plus étonné que 
lorsqu'il vit pour la première fois ce comte de Tîlly ,. 
dont la renommée faisoit tant de bruit dans touAe. 
l'Europe. Il le trouva marchant à la têtes d^ son; ajr- 
mée, mont^ sur un petit cravate (s) blanc, et vétn as^ezi 
bizarrement poi^r un généraJ : il avoit un pourpoint 
de satin vert tout découpé, à manches tailladées, des 
chausses de même, un petit ctfapeau carré, a(ve<^ une- 
grande plume rouge qui loi tomboit sur lè^ reins , 

(i) Général de la Ligue: \a Hollande, la Saidè, le coBcle cte U 
batte Saxe et le Danemarck sVtoieni liguet contre. rEaipereyr. TiUy. 
commandoit les troupes de TEmpereur , et non pas celles de la Ligne. 
— (3) Cravate: On appelait ainsi des chevanx tires de la Croatie; ils 
Ploient renommât pour la TÎtesse. • 
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Wk petit ceinturon large de deax doigts, auquel ëtoit 
pendue une épée de combat, et un seul pistolet à 
^ Tarçoh de sa selle. Un accoutrement aussi singulier 
fit d abord croire an comte de Guiche que Tbomme 
qui en étoit revêtu n'avoit pas la cervelle bien tim- 
brée, et qu au lieu d^ trouver un gënërat tel qu'il se 
rétoit proposé sur là réputation publique, i) étoit 
tombé entre les mains d'un fou ; mais il ne tarda 
gu^re à eonnottre le contraire , car il ne démêla ja-* 
liiaia un capitaine plus $ensé , ni plus , sage , ni plu^» 
absolu danj» son armée. 

Âprèa que Tilly Fçut embrassé et témoigné lajoie 
qu'il tyofti de le voir , il lui dit : <i M. le comte , mon 
« babit vous paroH sans doute extraordinaire, car 
« il n a rien de la mode de France ; miiis il est à la 
« mienne, et cela me suffit : je suis, mémie persuadé 
« que mon petit cravate et mon pistolet ne vous sur- 
ce prennent pas moins. Cependant il est bon de ne. 
« vous laisser pas ignorer, pour que vous jugiez fa- 
4 vorablement du comte de Tilly, que vous êtes venu 
« chercher de si loin, que j en suis à la septième ba- 
il taille gagnée , sans que le pistolet en question ait 
« encore été tiié', ni qu^ le cravate ait molli sous 
« imk » Le vieux duc d'Albe » surnommé le Casti^ 
gadQi? da Flamencas j, avec sa fraise , sa cuirasse , et 
toute sa. fierté espagnoJie, a eût osé parler de lui avec 
autant de faste que le fit le petit Allemand avec son 
pourpoint de aaiin vert; et le comte de Guiche sut 
* bientôt aussi à qn;oi s en tenir, et à qui il avoit affaire. 
L'armée se mit en marche*, et peu de jours après il 
se trouva au glorieux passage que fit le comte de 
TiUy de la rivière d'Elbe , que le roi de Danemarck 
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lai Youloit empêcher , et battit son âltnée. Le comte 
de Guiche acheva la campagne, et assista à toutes les 
grandes occasions qui s'y passèrent ; et il étoit près 
da comte de Tilly lorsque ce gënàral reçut une mous- 
quetade dans le genou au siège du château de Pineu- 
berg, dont le comte de Guiche fut inconsolable : car 
Tilly Faimoit et le considëroit à un point, qae peu 
s*en fallut qu'il ne lui fit commander Farmée sous lui. 
Ce général ayant été obligé de quitter Tarmée à cause 
de sa blessure, le duc de Friedland, autrement Wal- 
stein , si connu dans Fhistoire^ prit la place de Tilly, 
étant capitaine général des armées de TEmpereur. 

Ce Walsteiu étoit vaillant et judicieux à la guerre, 
admirable à lever et à faire subsister les armées, sé- 
vère à punir les soldats , prodigue à les récompenser, 
pourtant avec choix et dessein ; toujours ferme contre 
le malheur , civil et affable dans le besoin ; d ailleurs 
orgueilleux et fier au-delà de toute imagination^ am- 
bitieux de la gloire d'autrui, jaloux de la sienne; 
implacable dans la haine, prortipt à la' colère, cruel 
dans la vengeance; plein d'ostentation, libéral à 
Texcès lorsqu'il s'agissoit de sa gloire, et de. se- faire 
des créatures pour parvenir à ses fins. En un mot,. 
Walsteiu étoit un de ce& hommes nés pour commam-^ 
der aux autres , et pour donner beaucoup de crainte 
à son maître , quelque puissant qu'il pût être. 

Comme il lui revint beaucoup de bien du comte 
de Guiche , et qu'il connut par lui-même, pendant le 
reste de la campagne , que c'étoit un jeune homme 
capable et digne d'avoir de l'emploi, il le prit en sin- 
gulière amitié , et lui en offrit un des plus honorables 
dans l'armée de l'Empereur , s'il vouloit suivre les 
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armes de Sa Majesté Impériale; mais voyant qu'elles 
pôiirroient se tourner cogtre la France , et que le duc 
dé Nevers(ï), avec lequel il avbit quelque alliance, 
étôit passé de France à Mantoue pour y posséder les 
Etats qui lui appartenbient par le droit de sa nais- 
sance, il se résolut de l'aller trouver en 16295 et 
quitta néanmoins Walstein à regret, parce qu'il avoit 
beaucoup à apprendre sous lui. 

Les Espagnols ne tardèrent pas long-temps à in- 
quiéter ce duc -, et ayant formé le siège de Casai , il 
crut qu'il étoit nécessaire , pour le bien de son ser* 
vice, d'envoyer dans cette partie du Montferrat delà 
le Tanaro, qui lui étoit affectionnée, quelque per- 
sonne qui eât l'intelligence de ménager leur bonne 
volonté , et l'autorité d'y assembler quelques troupes 
pour inquiéter les Espagnols dans le siège de Casàh 
Pour cet effet, il donna au comte de Guiche une 
commission de son lieutenant général dans lé Mont- 
ferrat au-delà du Tanaro. 

Le comte de Guiche ayant traversé partie de l'Etat 
de Milan et de Gènes déguisé, il se rendit à Nice-de*la- 
Paille Wj où en vertu de son pouvou* il commença à y 
faire quelques levées \ mais don Gonzalès de Cordoue, 
voyant de quelle importance il étoit d'empêcher les 
progrès de ces levées, détacha la meilleure partie de 
son armée sous la conduite du comte Jean Cerbel- 
lone , pour le venir attaquer dans Nice-de-la-Paille. 



(i) Le duc de JVeuers : C^etoic Phéritier naturel et légitime du dnché 
de Mantoae. L'Empereur, le roi d'£^pagne, le duc de Savoie , et presque 
tous les princes d^talie , se déclarèrent contre lui ; ils prétcndoient ou 
posséder ou partager ses Etats. Le duc n^ivoiid^auirc appui que la France. 
— (a) Nice-de-la-Paille: Petite yillc du Piémont, sur le Bclbo. 
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C'étoît une méchante petite : ville , où \} n'y avait 
foitifications quelconques ; et tout ce que le comte 
de Guiche pat faire dans le peu de temps qii'il avoit 
à se préparer né fut guère conMdérabte. On Fattaqna 
avec une extrême vigueur ; et le lendemain de Tou-^ 
verture de la tranchée , il fut servi d'une batterie de 
douze pièces de canon dé dix-huit, qui ne cessèrent 
de tirer. Néanmoins il soutint le siège vingt*et*un 
jours de tranchée ouverte , fit trois sorties , encloua 
le canon des ennemi^, leur tua beaucoup de gens, 
et soutint deux assauts généraux sans perdre un pouce 
de terrain. Le comte Jea&Cerbellone, qui commandoil 
rtrmëe^ et le comte Luîgi Trotto , mestre de camp 
dlnfanterie, furent grièvement blessés au dernier 
assaut ; et le comte de Guiche leur eut fait lever I9 
stége s'il n'avoit été contraint de se rendre faut^ de 
pondre, ne lui en restant pas asset pour tirer cent 
eonps de mousquet: mais quoique les ennemis s'aper-r 
curent de ce manquement, don Gonzalès deCordoue 
envoya ordre qu'on lui donnât telle capitulation qn'il 
demanderoit, pourvu qu'il sortît dn Montferrat, o& 
les Espagnols lé redontoient, et craignoient son autar 
rite et son savoir faire. Les honneurs qu'on lui fit ne 
poinvoient être plus grands \ car lui et tous les Fi^n-» 
çais qui l'avoient suivi fureuit défrayé^ , et traités ma- 
gnifiquement dans tout l'Elal: de lAilan par l'oirdre du 
gouverneur. . 

Etant de retour auprès du duc de Mantoue, il le 
fit capitaine de sa compagnie de gendarmes , qui est 
nne diarge qui, selon les ordres de la guerre, est deft 
plus honorables qui se puisse donner, et qu'il voulut 
créer en sa personne pour lui donner un témoignage 
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sensible de là satisfaction qu'il avoit des seiirices et^^ 
séntiels qu il venoitde loi rendre^ Il fut reçu. à Matw 
tooe avec des acclamations de joie qai ne se peovetH 
ezprinier ; les peuples et les gens de guerre le ché4> 
rissoient, et le duc de Mantoue lui donna toute sa 
confiance* 

fi63o] Mais^ Cantiée suivante , TEmpereur en-» 
voyait en Italie , sous le commandement du comte 
de Colalto ^ cette grande armée qni avoit été Ticto-» 
rieuse de toute rAUemagne , ce général virit ^ttàquqr 
' Maotoue 9 où le duc donna un quartier & comipand^r 
, au comte de Guiche. Le siège dura depuis le jou^r de 
la Toussaint que la tranchée fut ourerte, ju^ques à 
Noël , sans que les ennemis ^eussent fait d autres pro<* 
grès que celui d'emporter quelques fortis qui ayoient 
été faits du. coté de jk porte de Cérès, mais bien éloi** 
gnéfide la ville; et ce petit avantage ajant été arrêté 
par le retranchement que le colonel Durand fit à la 
vue des ehaemis , que le. comte de Guîche sputenpit 
avec là compagnie des gendarmes dq -due , ^Jaquelle 
it avoit fait mettre pied à terre,, ils forent toujourti 
repousses vigooreiisement avec grande perte toutes 
ieA.fois qu'ils en tenliàrent Tattaque. C'est là où le 
comte de Guicbe venant tous les matins de^ la ville à 
s0b retranchqment parla longue digi^^ùiy o^ndui^ 
dK^iti et qui éstoit fort exposée au oànon des eùnemis, 
tro^va au milieu de ladite digue un copite Salpioon» 
Culeti, à la petite pointe du jour, collé en croix con«« 
tire, là iBuraillq d'une vieille maisîon qui restoit encore 
dans un coin de la digue, et que le canon n'avoit pas 
entièrement abattue. Il ne fît pas de réflexipi^ à l'hom? 
me qu'il voyoit en cette posture bizarre ; mais le sinr« 
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reveimot à la ville selon $a coutume, et le même ob- 
jet se présentant à ses yeux, la curiosité le prit.de 
savoir qui il étoit , et ce qu il faisoit là depuis le ma- 
tin. Il vit un pagnote éperdu , qui ne lui répondit 
autre chose sinon : Signor ^ vo dirv (0 sono per- 
dutto : il canoriy il canon! Ha! signer patron caw^ 
aspetto la nette. Il y avoit plus de quinze heures 
qu'il étoit attaché à cette muraille, attendant que la 
nuit fût venue fort obscure pour éviter la canonnade, 
qui le fatiguoit extrêmement. Cétoit pourtant un 
spetzaferro (s) de Mantoue , et en haute estime par^ 
mi la soldatesque italienne. Après cette petite dîgresr 
sion, que j'ai trouvée assez plaisante, je reprends la 
suite du siège. L'infanterie des ennemis étant rebutée, 
Golalto fit retirer 1 armée dans des quartiers éloignés 
de Mantoue , et leva le siège. Pendant ce temps il se 
fit de beaux et fréquens combats, de cavalerie , où le 
comte de Guiche se trouva toujours avec avantage. 

[i63i] Le mois de mai suivant, les ennemis vinrent^ 
avec un gros corps de cavalerie et d'infanterie, le jour 
de TAsoension , se présenter devant la porté de la 
Pradelle. Le duc ayant eu cet avis, le donna ausmtôt 
au comte de .Guiche , et lui ordonna de £siire monter 
la cavalerie à cheval , dont le nombre fut fott petit, 
la pe&te et les travaux du siège ayant quasi t6ut dé* 
solé^ et quoique le comte de Guiche fût incommodé 
d'une chute qu'U avoit faite le jour dune sortie, il 
monta k cheval avec ce qu'il y avoit de gens en état; 
et comme ce pays est fort propre pour Tinfant^ie, il 

(i) Signor, vo dira, etc. i Seigneur, je sais perdu : le canon, le canon! 
Ail! mon cher seigneur, j^attends la nuit. — (a) Un spetzaferro : Ua 
brite-fer^ nn fafiifàroA. ' 



DU MARÉCHAL 0£ GR AMONT. [l63l] ?^'i 

en laissa un corps sou6 la conduite du baron de Dolë, 
capitaine dans le régiment de Durand ^ en une maison 
1iors la ville, qui ëtoit le seul passage par leqii^l le» 
ennemis le pouvoient couper. 

Il n'y a de chemins aux environs de Mantoue que 
de longues allées bordées de fossés à droite et à gau- 
che : ce qui empêchant les ennemis de faire un grand 
front, le comte de Guiche ne balança pas de faire son- 
ner la charge et de marcher à eux , comptant d'avoir 
toujours sa retraite assurée par le moyen du petit 
^orps d'infanterie qu'il avoit laissé derrière lui. 
. Après deux ou trois charges très-valeureuses, les 
e;nnemis firent passer des troupes par les derrières 
pour attaquer le poste de la retraite qui étoit gardé 
par de l'infanterie , lequel ne tint pas un instant, l'in- 
fanterie l'ayant honteusement abandonné sans tirer 
un seul coup de mousquet. Il n'y eut que les officiers 
qui firent leur devoir en payant de leurs personnes , 
et qui furent tous tués ou pris prisonniers^ Le comte 
de Guiche se voyant enveloppé, crut qu'il n'y avoit 
de salut pour lui que d'enfoncer ce qui s'opposoit à 
sa retraite dans la ville. 

Tout ce qui étoit resté auprès de lui le suivit cou- 
rageusement, mais à bonnes enseignes; car il ne s'en 
sauva aucun , et tout resta sur la place, à la réserve 
de lui et de son écuyer, environnés de' toutes parts, 
lui blessé de deux coups mortels, et son cheval tué 
de cinq. Son écuyer, qui n étoit pas encore blessé, se 
jeta sur son maiire pour essayer de le retirer de.des- 
soQS son cheval qui l'étoufibit ; et en étant venu à 
bout, il se lùit à crier de toute sa force que c'étoit le 
comié de Gruiche, homme de la première condition. 
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pour empêcher qu'on n*ach«vâl de le tuen Certkiw 
officiers de distinction qoî se trouvèrent là lui don*- 
firent quartier. 

Le combat fini, le comte de Guicbe resta :long«> 
temps expose sur le champ de bataille , au milieu des 
morts et des blesses, perdant beaucoup de sang par 
sa plaie. Il se trouva auprès d un capitaine allemand 
des ennemis qui avoit à peu près un pareil coup qoe 
lui , et qui perdôit aussi beaucoup de sang : comme 
il n!y avoit point là de chirurgien, un cavalier de sa 
compagnie s'approcha de lui, et lui demanda s'il vou«- 
loit permettre qu'il lui dit quelque parole sur sa plaie, 
qu'il ëtoit sûr de lui arrêter le sang dans le moment; 
Le capitaine, peu scrupuleux, consentit volontiers au 
charme : et de fait les paroles n'eurent pas plus tôt ët^ 
prononcées, que le sang qui jaillissoit comme une sai'*- 
gnëe s'arrêta tout court ; ce qui surprit fprt le corat-e 
de Guiché, qui étoit spectateur. Le cavalier loî'prq-*- 
posa la même opération *, mais il n'en voulut pas tâter^ 
et répondit que , se confiant en Dieu , il n'étoit pas 
touché fin commerce du diable; et que s'il avoit à 
mourir , qu'il finiroit comme un homme de bien dé^ 
voit faire. 

■ 

- t^en de temps après, le capitaine, qui se croyoit 
guéri , et qui railloit le comte de Guiche de ce qu'il 
n'avoit paë admis le sortilège, tomba roide mort en- 
tre ses bras , et le comte de Guiche guérit par suc^ 
cession de temps. On le porta Je mieux que l'pn put, 
tantôt dans des maiiteatnc , tanf^ à cheval ^ un relti^ 
^ant en croupe , jusqtf'à oe qu4l ei^t enfin rencoiitré 
le carrosse que Galas eut l'honnêteté de lai envoyer^ 
Il le Fèçttl à tkÊLUùl atec toutes les civiHtés îfllcigi<» 
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naines , tayânt connu particulièrement eh AUemagne 
dans Tarmée deTilly. Le prince de Bozoloiyant su 
sa blessure, le vint trouver,; et lé voyant dails Tëtat 
du inonde le plus déplorable, il supplia ûahs^ de 
trouver bon qu'il le conduisit chez lui, et qu'il en- 
voyât chercher en toute diligence des chirurgiens' il 
Mantoué ; ce qui lui fut accordé. Il faudroit un vo> 
kime entier pour décrire tontes les bontés que le 
prince de Bozolo eut pour le comte de Guiche : ilme 
suffira de dire qu'il dut la vie à ses soins et à son ex*^ 
tréroe atteMion pour lui. 

Après qu'il eut élé cent vingt-sept jours dans le lit, 
sans avoir jamais bougé de sa même place, Pietro 
Ferrari , corse, duquel il étoit prisonnier , parce que 
o'étoit son régiment qui s'étoit trouvé dans le com- 
bat, obtint du comté de Colalto'dele sortir des mains 
du prince de Bozolo pour le mettre dans le château- 
de Gaëte, dont il étoit gouverneur. Ce fut là qu'il 
reçut tous les mauvais traitemens qu'on pût jamais 
faire non à un prisonnier de sa qualité, mais au plus 
vil de tous les esclaves ; le tout poiir lui serrer 
le bouton , et tirer de lui une prompte et forte 
rançon. 

' II fut dix-huit mois dans la prisoti de ce barbare, 
n'ayant que deux valets de chambre pour le servir, 
dont l'un mourut de la peste à ses côtés au chevet de 
son lit; et l'autre se la pensoit journellement en lui 
donnant à manger. Au bout de six mois que lé comte 
de Guiche eommencoit à se soutenir avec des bé- 
quilles , quelques officiers charitables de la garnison 
représentèrent au signor Pietro Ferrari qu'il y avoit 
de l'indignité, même de la cruauté, à traiter de la sorte 
T. 56. ao 
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un homme de la distinction et de la qualité du comte 
de Guiche, et que c^ëtoît violer le droit des gens; mais' 
à cela il ne répondit jamais antre chose que : Signo^ 
ri^ vo dirOy è morto il mio padre, me ne son con-' 
solato ; è morto la mia madré ^mene son consolato : 
moriraj crêpera cuesto "becco comuto ^ mené con- 
solera; c'est-à-dire : « Messieurs, je vous dirai que 
« mon père est mort, et que je m'en suis consolé; que 
« ma mère est morte , et que je m'en suis consolé : ce 
« maraud crèvera, et je m'en consolerai. » Il n'y eut pas 
moyen d'en tirer autre chose ; et la prison n'en fut que 
plus dure, pour essayer de faire venir plus tôt le qua- 
drin de fiidàche (0. A quoi M. le duc de Gramont fit 
toujours la sourde oreille. 

Mais comme Dieu ne peut spuffrir à la longue la 
cruauté et la barbarie des méchans, et que tôt ou tard il 
les châtie avec toute la sévérité qu'ils ont méritée, un 
jour que Pietro Ferrari étoit dans ses humeurs gaillar- 
des et se promenoit dans son jardin , il envoya dire au 
comte de Guiche qu'il lui donnoit la permission pour 
la première fois d'y venir respirer l'air avec lui. Lors- 
qu'il y fut arrivé, il le gracieusa contre sa cciutume; 
cependant en l'assurant toujours qu'il ne cesseroit 
d'être étroitement resserré jusqu'à ce que les dix mille 
écus qu'il demandoit pour sa rançon fussent arrivés. 
Comme la conversation s'échautToit, l'étranguillon prit 
tout d'un coup à Pietro Ferrari, et tomba sur la béquille 
du comte de Guiche en secouant le gigot et faisant des 
grimaces horribles, et agonisant. Ce fut dans cet in- 
stant que le comte de Guiche, au lieu de songer à l'as- 

(i) Le quadrin de Bidache. • Quadrin , piccft de monnoic^ Bidache , 
ville de Bearn qui appartenoit h la maison de GramonL 
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sister , lui rendit ces mêmes paroles : Signore Pietro 
Femuij è morto il mio padre^ me ne son consolato^ 
è morto la mia fnadre, me ne son consolato : V, S., 
grandissimo forfantey coyon^ è becco comuto\ 
crêpa è se^>a presto al diabolo^ me ne consolo. Tous 
les officiers, de la garnison, qui le connoissoient pour 
uii tyran et le haïssoientà la mort, se prirent tous à 
rire ; et peu s^en fallut que le comte de Guiche et eux 
ne l'aclievassent avec ses béquilles, tant ils avoient 
envie d'en être défaits. 

Pietro Ferrari mort, le. prince de Bozolo, qui ne 
perdoit point d'occasion d'obliger le comte de Gui- 
che, obtint de Golalto la permission de le faire sortir 
du château de Gaëte et de l'amener chez lui , jusques 
à ce que l'on fût convenu de sa rançon-, mais le traitée 
de Cherasco s'étant fait dans ce temps*là (0, où tous 
les prisonniers que le Roi tenoit furent rendus, et en 
particulier le duc Doria , et où par article exprès il fut 
dit qu'on feroit de même de tous les prisonniers fran- 
çais que l'Empereur et le roi d'Espagne tenoient, le 
comte de Guiche se trouvant compris dans le traité fut 
élargi de même que les autres prisonniers, sans qu'il 
lui en coûtât rien, et eut permission de s'en revenir en 
France, les amis qu'il avoit à la cour ayant obtenu sa 
grâce du Roi, pour le combat qu'il avoit fait contre 
Hocquincourt. . 

Il fut reçu du Roi avec toutes les marques de bonté 
et de distinction qu'il pouvoit désirer , et par consé- 
quent de tous les courtisans les plus à la mode ; et 

(i) Dans ce temps- là : Il y eut trois traitcfs signés à Cherasco : le pre- 
mier, le 3i mars; le second, le 6 avril ; le troisième, le 3o mai« Ces traites 
terrai nèrent la gaerre d^italie. • 

HO, 
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comme il avoit Fesprit du monde le plos aimable elle 
plus insinoant, qa^il revenoit d'ane guerre étrangère 
où il s'étoît acquis une grande réputation, il plut à 
cet illustre cardinal de Richelieu, qui pour lors se trou- 
Toit au comble de la plus haute faveur, et qui faisoit 
grand cas des honnêtes gens qui avoient un nom et 
un certain mérite. Le comte de Guiche lui faisant la 
cour avec assiduité, il ne tarda guère à avoir toute sa 
confiance; et pour lui donner une preuve certaine de 
son estime et de son amitié, il voulut le mettre dans 
son alliance, et pour cet effet fit dans le même jour, 
en présence du Roi, les mariages des ducs d'Epernon , 
de Puylaurens et de lui , avec ses trois nièces. 

[1634] Ces noces furent somptueuses etde la dernière 
magnificence -, mais eUes ne furent heureuses que pour 
le comte de Guiche, car le doc d'Epernon ne resta 
guère à la cour, son humeur altière ne compatissant 
pas avec celle du cardinal , qui vouloit une soumission 
aveugle. Puyidurens mourut misérablement en prison; 
et le seul comte de Guiche resta avec la confiance en- 
tière et Tamitié étroite de ce grand et redoutable mi- 
nistre , qui dès ce moment ne songea qu à l'avancer, 
à le bien mettre avec le Roi , et à faire sa fortune. 

Peu de temps après on eut avis que le cardinal in^ 
fant et le marquis d^Aytonne avoient formé un dessein 
sur Galais , et que cette place , qui se trouvoit pour 
lors en très-mauvais état et dénuée de tout, couroit 
^rand risque : le cardinal de Richelieu fît partir le 
comte de Guiche en toute diligence pour s'aller jeter 
dedans avec ordre d'y commander, et lui ordonna de 
mettre tout son savoir faire en œuvre pour la conser- 
vation d'une place aussi importante à l'Etat. II s'ac- 
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quitta si bien de son emploi, et avec tant de précau- 
tion et de vigilance, que Calais se trouva bientôt en 
état de défense et à Fabri de Tenl reprise des ennemis, 
qui en eurent la courte honte, et le cardinal infant et 
le marquis d'Aylonne contraints de se retirer et de 
changer de |)rojet. Le Roi fut très-content de la ma- 
nœuvre du comte de Guiche, et le cardinal ne nuisit 
pas à la faire trouver telle qu'elle étoit , de même 
qu'à le faire récompenser sur-le*champ par un gros 
acquit-patent d) de la peine de son voyage. Rien ne 
sied mieux à un courtisaû éveillé, et ne le fait briller 
davantage, que d'avoir pour prolecteur et pour son 
ami intime un ministre de la première dignité, et à 
qui son maître veut bien donner toute sa confiance et 
une autorité absolue. 

[i635] Huit mois après, la guerre entre la France 
et l'Espagne ayant été déclarée (^) , le comte de Gui- 
che fut n<^mmé par le Roi pour être maréchal de camp 
avec le vicomte de Turehne , et servir sous. le cardinal 
de La Valette, qui devoit comtfiander une armée pour 
soutenir le duc Bernard de "Weimar, lequel, après la 
perte de la bataille de Nord)ingen, étoit poussé parles 
armées impériales à tel points que lorsque celle du Roi 
le joignit, elle le trouva retiré presque sous Metz. 
Mais ayant été soutenu par un renfort aussi considé- 
rable, et Galas qui l'a voit suivi , et pris en passant Kay- 
serslautern et attaqué la petite ville des Deux-Ponts, 

(i) Acquit-patent: Ordre du Roi aux Iresoiiers de payer comptant 
une somme quelconque. Une ordonuancd de i557 défendoit aux tréso- 
riers de payer en vertu d^ acquit-patent ; mais cette ordonnance e'toit 
souvent éludée. — (a) Le Roi ayant fait une ligue avec la Hollande contre 
PEspagne, les Espagnols surprirent Trêves; le Roi leur dt'clara la guerre. 
Cette guerre dura vingt-cinq ans. 
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ayant ea avis de la jonction de rarmée de France, H 
en lera proraptement le siège ponr se retirer vers 
Mayence : ce que le dnc de Weimar jagea impossible 
qu'il pût Élire sans s'exposer à tout perdre, parce qoe 
le seul passage par lequel il se pouToit retirer ëtoit 
Landsthul, où il y avoit un château très4>on, dans 
lequel il avoit mis une personne sur la capacité et la 
fidélité de laquelle il comptoit uniquement. 

L'armée se mit en marche ; le comte de Guicbe 
avoit Tavant-garde avec le duc de Weimar; et 
comme on approcha du château^ on reconnut Tinfi- 
délité du commandant par les salves de mousqueta-^ 
des qui furent faites sur nos troupes, ce malheureux 
ayant livré le château à Galas pour de l'argent; de 
sorte que l'armée de l'Empereur se retira paisiblement 
sans pouvoir être attaquée , se voyant à la veille d*étre 
entièrement défaite si elle eût été jointe. 

Un si fâcheux contre-temps obligea forcément de 
songer à prendre un autre chemin pour marcher droit 
à Mayence , où le duc de Weimar avoit encore garni- 
son sôus le commandement du colonel Uogkendorff, 
roaisjqui se trouvoît à bout de toute subsistance et 
dans la dernière extrémité. 

L'armée du Roi eut beaucoup de peine à faire cette 
marche : c'étoit le commencement de là guerre, tout 
paroissoit difficile aux soldats, même aux officiers, 
qui depuis long-temps jouissoient du repos; la cava* 
lerie étoit désaccoutumée de camper, et le faisoit avec 
embarras et avec peine; et, en un mot, larmée re^ 
gardoit comme un prodige de se pouvoir passer qua- 
tre ou cinq jours de pain, et de souffrir un peu de 
disette : ce qui faillit à causer un grand désordre et 
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u»e sédition presque générale, dans laquelle il fallut 
que le comte de Guiche se servît de beaucoup d'a- 
dresse, et d'une rhétorique douce et persuasive, pour 
remettre dans leur devoir les esprits, qui étoient très- 
échautrés. 

Avant que l'armée arrivât à Mayence, on fit le 
siège de la ville de Binghen, *sur les rivières de Naye 
et du Rhin , qui fut ùrise en peu de jours. Le comte 
de Guiche , en l'allant reconnoître avec le colonel 
Hebron et le vicomte de Turenne, y reçut une mouâi-r 
quetade au-dessus de l'œil, qui ne fit que lui empor- 
ter la peau sans lui toucher l'os. 

L'armée étant enfin arrivée à Mayence après beau-* 
coup de peines et de murmures, il fallut encore user 
de persuasions plus fortes que les précédentes pour 
l'obliger à passer le Rhin -, et l'on n'en vint à bout 
que sur l'espoir qu'oq donna de la jonction des trou- 
pes du landgrave de liesse , avec lesquelles Ton se 
trouveroit en état de pousser l'armée de l'Empereur, 
qui s'étoit assez mal retranchée , près de Francfort-sur- 
le-Mein. Le duc de Weimar laissa le comte de Guiche 
avec la cavalerie dans un village qui étoit proche du 
pont, sur lequel Galas fit deux belles entreprises : 
l'une , par des bateaux chargés de feux d'artifice pouc 
le brûler *, et l'autre , par des bateaux chargés de 
grosses pierres pour essayer de le rompre ; jugeant 
à n^erveille que. si le landgrave ne se joignoit pas à 
l'armée, et toute subsistance lui étant ôtée, la retraite 
en France étoit impossible de l'instant qu'il venoit à 
bout de rompre le pont qu'on avoit sur le Rhin, et 
par conséquent les deux armées de France et de 
Weimar" réduites à se rendre la corde au cou sans 
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tirer an coop de pistolet. Mais heareuseraeat le 
comte de Guiche fit échouer Galas dans ses denx en- 
treprises, à sa grande doaleur , car c'ëtoit un coup de 
partie; mais aassi à la grande satisfaction da comte de- 
Guiche, qui reçut bien des louanges de toute Tarmëe. 
U fut ensuite commandé pour aller à la guerre avec 
deux mille chevaux de la cavalerie weimarienne , du 
c6té d'Oppenheim. Quatorze rumens de Cravates, 
qui faisoient plus de quatre mille chevaux , lui tom- 
bèrent sur le corps à sa retraite, qu'il fit Hèrement au 
pas, en combattant toujours , et fiiisant aller ses esca- 
drons 4 la charge, dans le temps quil faisoit passer 
les autres dans les intervalles. U falloit avoir aussi la 
cavalerie du duc de Weimar pour oser tenter une 
manœuvre pareille en présence d'un ennemi de beau- 
coup supérieur. Cette manière de combattre dura 
cinq grosses heures , sans qu'il fut jamais possible aux 
Cravates , qui étoient les troupes les plus aguerries 
qu eût TEmpereur , de Tentamer ; et il se retira à 
Mayenoe glorieusement, sans perte que de quelques 
cavaliers et ofiiciers , entre lesquels le colonel Rose 
fut blessé auprès de lui. 

L'on tint ensuite conseil de guerre ^ où il fut unani^ 
mement résolu qu'on prendroit le parti de se retirer : 
et l'on fit cette mémorable retraite de Mayence jus- 
qnes à Metz, si connue de tout le monde , et qui a 
fait tant de bruit. Et Galas ayant suivi avec toutes les 
forces de TEmpire celles du Roi, les arn^ées comman-. 
dées par le duc d' Angouléme et le maréchal de La Force 
se joignirent à celles du duc de Weimar et du cardi- 
nal de La Valette pour s'opposer à Galas, et l'empéchér 
d'entrer dans le royaume. 
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Il ne se passa rien de considérable entre les armées , 
Galas ayant toujours été campé avec le duc de Lorraine 
à Mézières , et Tarmée du Roi à Donlay : pendant ce 
temps-là Galas, qui souflroitdes incommodités ex- 
trêmes, tant pour les vivres que pour les fourrages, 
détacha le marquis de Grane pour attaquer Saverne, 
qui se défendit très-mal , et qui lui étoit de telle con- 
séquence pour son passage et pour sa retraite, que 
s'il ne l'eût prise d'embléô, Farmée de l'Empereur étoit 
perdue sans ressource. 

Le cardinal de La Valette et le duc de Weitoar 
attaquèrent Dieu^e , où le comte de Guiche faisoit sa 
charge de maréchal de camp. Le siège n'étoit pas fort 
considérable pour la bonté de la place , mais très-dif- 
ficile à Cause de la rigueur de la saison : on s'en rendit 
maître le quinzième jour. Le siège fini, le comte de 
Guiche s'en alla à la cour, où il ne resta que deut fois 
vingt-quatre heures, le Roi lui ayant ordonné d'aller 
retrouver le cardinal de La Valette , qui étoit à Toul , 
pour l'obliger à repasser les montagnesMans la plus 
rigoureuse saison de l'année, et de porter, sur des 
chevaux qui avoient été préparés pour cet effet, des 
blés pour le ravitaillement de Colmar et de Scheles- 
tadt, quiétoient commebloquésparles quartier^ que 
les troupes de l'Empereur avoient pris. 

11 falloit faire cette expédition avec des troupes 
étrangères que le Roi a voit, et des gens commandés 
des françaises; car il eût été impossible d'y mener 
des corps entiers, tant ils étoient dégoûtés de l'Alle- 
magne. La marche se fit heureusement , et le cardinal 
5ecoprut ces deux places sans trouver de résistance : 
mais cela ne suffisoit pas*, il en falloit faire autant 
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d'Uagaefiai],qiii se troavoitphis aTancé, etcirconvallé 
de toates les troupes impériales , et où il étoit indis- 
pensable de faire entrer des blés, des poudres et de 
Fargent : ce que le sieur d'Aigueboune , qui en ëtoit 
gouTerneur, deroandoit à tonte outrance; £iute de 
quoi il ëtoit nécessité de se rendre, la subsistance lui 
manquant entièrement. 

Cette pénible et dangereuse commission fut donnée 
au comte de Gniche , qui partit avec mille chevaux 
pour Fexécuter. 11 falloit traiter avec ceux de Stras- 
bourg ; et le sieur de Rantzau , qui étoit depuis peu 
dans le service du Roi , étoit chargé de la négociation 
avec les bourgmestres, desquels ayant obtenu le 
consentement , il en vint donner Tavis au comte de 
Gniche qui. étoit à Wotshein, et où, sans perdre de 
temps, il avoit fait embarquer sur des bateaux toutes 
les munitions qu'on lui avoit demandées , lesquelles 
dévoient être portées à Drusenheim. Et comme Tex- 
tréme diligence étoit le moyen de faire réussir la 
chose, le cdhite de Guiche envoya par plusieurs per- 
sonnes différentes avertir le sieur d'Aiguebonne d'en- 
' voyer incessamment, et » jour nommé, des bateaux à 
Drusenheim pour décharger ceux qui auroieut porté 
par le Rhin les munitions qu'il demandoit ; et que 
cependant il marcheroit audit Drusenheim pour la 
sûreté du convoi. 

Or comme il falloit passer au milieu des troupes 
de FEmpereur, et que même Galas étoit en personne 
à Saverne, la chose paroissoit épineuse; et si elle 
n'étoit pas toui-à-fait impossible , elle avoit au moins 
Tair d'être remplie de beaucoup de difficultés. Mais 
les ennemis n ayant jamais pu s'imaginer qu'un corps 
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aussi peu considérable eut osé entreprendre une pa- 
reille action et se commettre à une perte certaine , 
au lieu de Fempécher, et croyant que Farmée suivoit 
le détachement, prirent le parti de se mettre tous, 
ensemble, et donnèrent par ce moyen, au comte de 
Guiche, la facilité de faire entrer son convoi dans 
Haguenau ^ mais comme il n'y avoit pas un moment 
de temps à perdre, et que le retour eût valu matines 
pour peu que la mèche eût été découverte, il marcha 
jour et nuit pour regagner Benfeld. Galas , outré de 
douleur de se voir pris pour dupe, le suivit avec qua- 
tre mille chevaux ,. mais inutilement. 

[i636] La campagne suivante, le duc de Weimar, 
qui avoit fort goûté le comte de Guiche, et qui le 
trouvoit à son point, le demanda au Roi pour com- 
mander ses troupes sous lui. Et ayant marché en 
.grande diligence avec peu de cavalerie, et laissé le 
comte de Guiche à Vergaville avec le reste de ses 
troupes, il lit Fentrq^rise du fort de Saverne : ce 
qui lui ayant heureusement réussi, il songea à atta- 
quer la place , quoiqu'il y eût dedans douze cents 
hommes de la meilleure infanterie deFEmperenr, 
et qu'il manquât de canon et de munition. Mais la 
place (le fort étant pris) étoit de soi si mauvaise , et 
le passage si important, qu'il manda au comte de 
Guiche de marcher en toute diligence pour en venir 
former le siège. 

Le soir qu'il arriva , le duc de Weimar, qui aVoit 
envie d'expédier besogne, fit ouvrir la tranchée; et le 
troisième jour, le canon ayant fait une brèche à la mu- 
raille, où l'on ne pouvoit monter qu'avec une échelle, 
iJ se résolut, un peu à la manière allemande, de faire 
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donoer Tassaut. Le comte de Guiche, ainsi que nombre 
d'officiers principaux, jugeant la chose impraticable , 
s'y opposa autant qu'il put; mais comme la continua- 
tion d'une négative n'eut pas été admise chez un gé- 
néral allemand , qui ne fait pas cas des répliques lors- 
qu'il s'est déterminé à vouloir quelque chose, le comte 
de Guiche ne pouvant vaincre son opiniâtreté , prit le 
parti de l'obéissance, et donna les ordres nécessaires 
pour l'attaque , à laquelle le duc de Weimar lui avoit 
défendu de se trouver en personne. 

Cependant comme la chose le regardoit en quel- 
que façon , d'autant que son avis n'avoit pas été d'at- 
taquer , il se mit à la tête des capitaines qui dévoient 
soutenir les gens commandés. Le sieur Fabert, depuis 
maréchal deFrance, qui luiétoit fort attaché, ne le vou- 
lut pas quitter: l'assaut fut terrible , de même que la 
défense des assiégés. Cependant on se rendit maître 
de la brèche, et on entra même dans une maison 
de la ville , laquelle ayant été bien retranchée par 
les ennemis, et pleuvant du haut de la muraille un 
nombre infini de grenades et de coups dé mousquets, 
tous les officiers et la plupart des soldats ayant été 
tués ou blessés , il fallut abandonner ce qu'on ne 
pouvoit conserver, et se retirer par le chemin qu'on 
avoit fait. Le comte de Guiche y eut tous ses gentils- 
hommes tués k ses côtés , et y reçut neuf mousque- 
tades, tant sur ses armes que sur lui. Il demeura 
long-temps dans le fossé sans autre assistance que 
celle du sieur Fabert, qui, quoique blessé de trois 
coups, le' retira néanmoins du fossé et des morts , au 
milieu de qui il étoit depuis plus d'une heure. 

Le comte de Hanau , qui avoit été à l'assaut avec 
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le comte de Gaiche , retourna trouver le duc de 
Weimar, qui ëtoit dans le fort, d'où il voyoit l'at- 
taque , pour lui dire que c'étoit une honte d'aban- 
donner ainsi le comte de Guiche dans l'ëtat où il 
ëtoit, et lui proposa de 1(^ faire soutenir , et de le dé* 
gager avec un renfort de troupes allemandes à la tête 
desquelles il se mettroit. Pour cet effet , le duc or- 
donna les régimens des colonels Gandec et Sande* 
lants : lé comte de Hanau, qui marcboit à leur tête ^ 
fut tuë d'abord , et les deux colonels pareillement ^ 
ce qui ayant été rapporté au duc de Weimar, etqup 
toute son infanterie étoit rebutée, il sortit lui-même 
en personne^ et après avoir fait deux pas en avant y 
il reçut une mousquetade qui lui coupa un doigt de 
la main. De cet instant tout se mit en confusion, et 
ce fut par un miracle que le sieur Fabert sortit le 
comte de Guiche du fossé , et le rejeta dans le fort* 
Ce siège est un des plus mémorables qui se soit fait, 
tant par sa durée que par son opiniâtre défense. Les 
ennemis défendirent pied à pied toutes les rues , et 
ne se rendirent avec capitulation qu'à la dernière. 
L'on a perdu Fusage depuis ce temps-là de défendre 
les places de cette façon. Le colonel Hebron y fut 
tué, et le vicomte de Turenne y eut la main cassée. 
C'est ainsi que finit le siège de Saverne. 

Bientôt après , le roi de Hongrie, qui depuis fut 
empereur, vint à l'armée, et se logea en un lieu qui 
s'appelle Druseinheim; et les armées françaises et 
weimariennes en un autre nommé Bront. 11 n'y eut 
pendant leur séjour que quelques escarmouches assez 
légères de part et d'autre ; mais l'armée impéiiale ne 
tarda guère à former le dessein d'entrer en France : 
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elle s'assembla toute àCbandelite, et celle du Roi à 
MoncfaaugepD. 

Le duc de Weimar , piqué au vif de ce que les 
Cravates (0 lui avoient battu rudement un parti de 
cinq cents chevaux de sa meilleure cavalerie qu'il 
avoit envoyé, il y avoit peu de jours, à une escorte 
de fourrage, pris deux de ses pages et quelques 
antres gens de sa livrée, que le colonel des Cravates 
avoit assez maltraités , contre Tusage de la guerre, 
résolut de s'en venger à quelque prix que ce fût, et 
dit au comte de Guiche qu'il falloit former quelque 
entreprise sur les Cravates ; à quoi il topa volontiers, 
car il leur en vouloit aussi d ailleurs. Ils étoient cam- 
pés au-dessous du retranchement de Tinfanterie. Le 
comte de Guiche prit trois mille chevaux de Félite 
de la cavalerie w^eimarienne; et sachant que les Cra- 
vates de leur côté étoient allés à la guerre, il se mit 
sur leur piste. 

Il n'eut pas fait une lieue qu'il rencontra leur avant- 
garde, laquelle il chargea si vigoureusement qu'elle 
fut entièrement défaite, de même que tout ce qui la 
suivoit. Beaucoup de gens furent tués, nombre de 
prisonniers faits ^ l'on entra dans leur quartier, d'où 
la femme du colonel cravate eut grande peine à se 
sauver. Tout leur bagage fut pris , toutes leurs tentes 
brûlées : perte considérable pour des gens qui ne 
couchent jamais dans des maisons. 

Mais la plus belle capture , et celle qui fit le plus 
de plaisir au comte de Guiche , fut le singe favori de 
madame la colonelle, grand comme un homme, et 
vêtu comme un hussard. Il revint , chargé de cette 

(i) Les Crauales : Régiment de Croates. 
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dépouille, retrouver le duc de Weiinar, et lui dit 
qu'il lui avoit donné pleine et ehtièTe satisfaction ; et 
que non-seulement il avoit magnifiquement battu tout, 
le corps des Cravates , en conformité de ses ordres, 
mais qu'il amenoit encore de quoi se venger de Fin- 
solençe de leur colonel, eu égard à ses domestiques ; 
et que c'étoit le galant de madame, sa femme qu'il 
avoit pris fort près d'elle , et qu'il lui amenoit pieds 
et mains liés. 

A l'apparition du gros singe vêtu en hussard , le 
duc de Weimar faillit à mourir de rire^ et après avoir 
bien tendrement embrassé le comte de Guiche du 
service important qu'il venoit de lui rendre, il fut 
question de savoir ce qu'on feroit du singe : on alla 
aux opinions. Après que tout le monde eut parlé , le 
confite de Guiche prit la parole, et dit à M. le duc de 
Weimar : « Monseigneur, le colonel des Cravates est 
« très-vieux, et ne peut faire les fonctions matrimo- 
« niales; il a pris un substitut pour madame la éplo- 
« nelle : faisons-le châtrer tout à l'heure par votre 
« chirurgien , et renvoyons-le promptement dans un 
« petit brancard par un trompettecà madame la colo- 
a nelle. Elle ne se. consolera jamais de voir son amant 
« si maltraité, et Votre Altesse sera pleinement ven- 
« gée du mari çtde la femme. » L'avis fut trouvé ad- 
mirable , et le singe renvoyé de la sorte au camp des 
Cravates. 

Quelque temps après. Galas entra en Bourgogne 
avec une armée de vingt-deux mille hommes de pied, 
dix-huit mille chevaux, et quatre-vingts pièces de ca- 
non. Ce n'étoit pas pour y aller de main morte ^ et 
il y avoit certainement matière de craindre des évé- 
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nemens peu favorables. Les armées du cardinal de 
La Valette et celle du duc de Weimar, quoique 
jointes, n'étoient pas à beaucoup près si fortes que 
celles de TEmpereur. Cependant, nonobstant Tinfé- 
rioritë. Ton prit la résolution de hasarder un combat 
général , plutôt que de souffrir que Galas fit aucun 
progrès en Bourgogne. L'on donna Favant-garde de 
la cavalerie au comte de Guiche pour côtoyer les en- 
nemis, afin qu'avec un corps aussi léger il pût, sans 
s'engager, observer les desseins et la marche de Ga- 
las, et en donner avis aussitôt. Le comte de Guiche 
s'étant donc avancé k Fontaine-Française, manda par 
un aide-de-camp, au cardinal de La Valette et au duc 
de Weimar, que les ennemis passoient la rivière d'in- 
gène à Mirebeau, et qu'il y avoit apparence qu'ils 
marchoient vers Dijon \ et qu'il roarçhoit en diligence 
pour couvrir cette place avec toute sa cavalerie, parce 
qu'il n'y avoit pas de temps à perdre. L'on se tint la 
nuit en bataille devant l'ennemi ; et il fut résolu de 
passer la rivière de Til à un lieu nommé Sepoix, et de 
faire défiler par un autre côté les caissons et le ca- 
non. Cette commission fut donnée au comte de Gui* 
che, qui l'exécuta avec tant d'ordre.et de ponctualité, 
que toute l'armée se trouva avoir passé la rivière avant 
la pointe du jour : ce qui surprit et fâcha extrêmement 
Galas, qui, croyant combattre le matin l'armée du 
Roi avec des forces supérieures , la vit en bataille de 
l'autre côté de la rivière , et en si bonne posture qu'il 
n'osa en tenter le passage; ce qui l'obligea, au lieu 
de suivre son premier projet, de marcher du côté de 
Saint-Jean-de-Losne; et l'armée du Roi se campa sur 
la rivière d'Ouche. Le duc de Lorraine fut détaché 
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pour faire le siégé de cette place, et le comte de 
Rantzaw le fût aussi pour la secourir. 

Cependant, comme Faraiëe du Roi s'étoit affoiblie 
par le cofps que commandoit le comte de Kantzaw, 
on crut qu il y auroit de la témérité de se tenir si pro- 
che de Tennemi, et l'on se retira derrière Dijon , en 
un lieu qui s'appelle le Talan. Le comte de Rantzaw 
secourut Saint-Jean-de-Losne, et manda au cardinal 
de La Valette et au duc de Wein^ar que les ennemis 
se retiroient avec des incommodités hors de toute 
imagination, ayant demeuré onze jours sans pain, et 
ne sachant comment faire pour retirer leurs gros ba- 
gages et leur canon dans une saison si avancée, et 
dans un pays où les simples voyageurs sont bien em^ 
péchés de sortir des boues ^ et qu'il alloit mar(;her 
avec le corps qu'il commandoit pour rejoindre l'ar 
mée. Sur cette nouvelle, on résolut de laisser tout le 
bagage, et de marcher jour et nuit vers l'ennemi pour 
tâcher de tomber sur son arrièré-garde. 

Galas, qlii avôît toujours médité sa retraite sur les 
ordres secrets de l'Empereur, par lesquels il lui dé^ 
/eadoit expressément de combattre, crainte de hasar- 
der ses troupes en France, desquelles il avoit tant de 
besoin en AUeùiagne,. à cause des àripes victorieuses 
dès Suédois et des progrès qu'ils y faisoient, laissa 
une garnison dans Mirebeau, et continua sa marche 
Jie mieux qu'il lui fut possible. Le comte de Guiche, 
qui ce jour-là avoit l'avant-garde , eut avis qu'il y 
avoit quelques régime ns de cavalerie qui pa:isoient la 
rivière : il n'attendit pas le reste des troupes qui le 
suivoient, et avec le régiment de Batilly, qui étçitavec 
lui , il en chargea deux des ennemis dans le passage, 

T. 56. 21 
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les d^t ei\tièremeiit , et prit plusieurs prisonniers 
qu'il envoya au duc de Weimar, lequel arriva Tinstant 
d'après. Les prisonniers lui dirent que le baron de 
Suits étoit encore dans Mirebeau avec Tarrière-garde 5 
le comte de Guiche lui proposa de l'aller attaquer, et 
il eût été défait à plate couture , si le duc eût topé à 
la proposition : mais il n'y voulut jamais consentir, 
bien que ce ne fût pas sa coutume de laisser échapper 
d'aussi belles occasions lorsqu'elles se présentoient 
(ce qui surprit aussi tout ce qu'il y avoit là d'officiers 
principaux); et se contenta de donner pour raison que 
sa cavalerie étoit extrêmement foible, et que tous ses 
^ens d'ailleurs étant dispersés, il n'y avoit pas d'ap- 
parence de rien hasarder. Le comte de Guiche lui re- 
présenta vivement qu'il voyoit presque toute l'armée 
ennemie passée au-delà de la rivière , et que l'arrière- 
garde étoit perdue infailliblement si on vouloit l'at- 
taquer : le vicomte de Turenne fut aussi de même 
sentiment ; mais on ne put le persuader. 

Cette contestation, qui dura assez long -temps, 
donna moyen au baron de Suits de hâter son passage : 
ce qu'il fit avec la diligence d'un homme qui se voit 
perdu pour peu qu'il attende. L'on ne cessa encore 
de persécuter le duc : les prisonniers qu'on faïsoit à 
tous momens lui venoient dire que Tarrière-garde des 
ennemis étoit dans la dernière confusion 5 ce qui l'o- 
bligea enfin de cesser d'être opiniâtre sans raison , et 
d'ordonner à ses troupes de marcher ^ mais un peu 
trop tard, car la nuit survint, et fit perdre l'avantage 
qu'on auroit eu sur les ennemis : ce qui fut une lourde 
faute pour un aussi expérimenté et aussi vaillant ca- 
pitaine. On ne laissa pourtant pas de prendre seize 
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pièces de canon, quarante-cinq chariots de muni- 
tions , et plus de deux mille soldats qui se rendirent 
sans combattre : ce qui prouve que quand un général 
perd un temps à la guerre, il Je retrouvé ensuite dif- 
ficilement -, et qu*il n y a presque point de petite faute 
§ ce métier -là , les moindres omission^ devenant dans 
là suite des choses capitales. 

[1637] L'année suivante, le comte de Guiche fut 
commandé pour servir en Flandre sous Je cardinal de 
La Valette. L'on ouvrit la campagne par le siège de 
Landrècies, qui fut pris le treizième jour de la tranchée 
ouverte. L'armée marcha ensuite à Maubeuge, et prit 
en passant un petit château nommé Eraery : elle resta 
quelque temps à Maubeuge ; après quoi le cardinal 
de La Valette et le maréchal de La Meilleraye résolu- 
rent d'aller faire le siège de La Capelle, et de laisser 
le duc de Caudale, qui avoit la patente de général, 
pour soutenir le poste de Maubeuge , ayant sous lui 
le comte de Gruiche et le vicomte de Turenne. Le car- 
dinal infant et Piccolomini, qui commandoient les 
troupes auxiliaires de l'Empereur, ne tardèrent guère 
à paroître devant Maubeuge. On sortit du retranche- 
ment avec la cavalerie; mais l'on ne s'en éloigna 
que dans la distance qui étoit nécessaire , pour n'être 
pas forcés à combattre malgré qu'on en eût. L'on crut 
d'abord que l'intention des ennemis étoit d'attaquer 
l^s retranchemens, ayant douze mille chevaux et vingt- 
cinq mille hommes de pied; mais, par la marche 
qu'ils prirent, on démêla aisément que leur véri^ 
table dessein étoit d'aller faire lever le siège de La 
Capelle au cardinal de La Valette. 

Le comte de Guiche et le vicomte de Turenne firent 

ai. 
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tout ce qu'ils purent pour engager le duc de Candàle 
de marcher au secours de son frère , qu'ils Toyoiënt 
dans un përilëminent; mais il ne leur fut pas possible 
de Fy obliger. Heureusement pour les armes du Roi 
et pour la réputation du cardinal de La Valette, qui 
alloit être défait sans ressour,ce , le gouverneur de La^ 
Capelle capitula , et rendit la place avec tant de lâ^* 
clieté et si mal à propos, que les Espagnols lui firent 
couper le cou le quart-d'heure d'après qu'il en fut 
sorti. 

Le cardinal infant voyant que par la reddition de 
la place il n'étoit plus en état d'attaquer le cardinal 
de La Valette, fit uue marche forcée avec toute son 
armée pour tomber sur le corps que commandoitle 
duc de Caudale sous Maubeuge, et le vint attaquer par 
la ville y et par le derrière du camp, qui n'étoit point 
retranché. Les attaques de tous les côtés furent égale- 
ment vigoureuses, et jamais on ne vit un feu de canon 
et de mousqueterie si terrible ; mais elles furent sou- 
tenues par les troupes du Roi avec tant de valeur , 
que les ennemis ne purent jamais gagner un pouce 
de terrain. Le cardinal de La Valette, informé de ce 
qui se passoit à Maubeuge , marcha aussitôt vers Lan- 
drecies pour secourir l'armée du Roi, qu'il savoit être 
vivement attaquée : et le cardinal infant voyant de 
son côté que l'attaque qu'il venoit de tenter sur les 
relranchemens non seulement avoit été infructueuse, 
mais qu'il y avoit encore perdu beaucoup de gens^ 
que le cardinal de La Valette marchoit à lui à tire- 
d'aile pour le combattre , et que , pour peu qu'il res- 
tât davantage où il étott, il s'alloit trouver entre les 
deux armées françaises, il leva le piquet dans l'in-* 
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stant, et se vint poster à Pont-siir-Sambre,lien extrê- 
mement avantageux pour empêcher la jonction des- 
dites armées, cachant bien d'ailleurs que celle qui 
ëtoit à Maubeuge n'y pouvoit subsister que peu de 
jours , faute de pain et de fourrage ; de sorte que 
pour tâcher de trouver un remède à un mal si pres^ 
sant , qui menaçoit les troupes du Roi d'une perte en- 
tière, le duc de Caudale et le comte de Guiche pri-^ 
rent la résolution de partir la nuit avec un parti de 
trois cents chevaux pour aller conférer avec le cardi- 
nal de La Valette cependant que le vicomte de Tu» 
renne demeureroit dans Maubeuge, attendant que 
l'on eût bien examiné tous les moyens convenables 
pour la jonction. Enfin, après plusieurs propositions 
faites, comme le comte de Guiche avoit une grande 
connoissance de tous les passages qui étoient entre 
Landrecies et Maubeug^e, des postes que les ennemis 
occupoient, des lieux où ils faisoient leurs grandes 
et petites gardes , et des moyens de faire réussir la 
chose , l'exécution lui en fut commise \ et il s'en char- 
gea volontiers, rien ne lui paroissant difficile lors- 
qu'il s'agissoit de rendre un service essentiel à son 
maître. 

* Pendant ce temps , le colonel Gassion , qui étoit 
venu pour escorter le duc de Candale avec des gens 
commandés de son régiment, voulut tenter le pas- 
sage, pour aller rejoindre le vicomte de Turenne à 
Maubeuge avec sa même escorte : mais cela lui suc- 
céda si mal , qu'étant tombé dans une embuscade de 
l'ennemi, il fut entièrement défait, son major fut 
pris prisonnier, et lui contraint, son cheval tué, de 
se sauver à la nage, et de s'en venir tout nu à Lan- 
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drecies porter lui-même les nouvelles de son désastre. 
Mais comme il ëtoit vaillant au possible , et officier 
très-expéripaentë , il retenta peu de jours après son 
passage avec moins de troupes , et arriva heureuse- 
ment à Maubeuge, où il porta au vicomte de Tu- 
renne le concert de la nuit, de l'heure qu'il devoit 
partir de Maubeuge, et du lieu où le comte de Guiche 
avec l'avant-garde , suivi du cardinal de La Valette 
et du duc de Caudale, le devoit joindre. 

La nuit qu'il avoit été résolu qu'on marcheroit , le 
comte de Guiche partit avec cinq cents chevaux , et 
cinq cents mousquetaires commandés , tant des gar'* 
des que des autres régimensqui étoient dans l'armée. 
Cependant les ennemis étoient parfaitement infor- 
més qu'il falloit qu'on passât par un village nommé 
Vaux, où un ruisseau faisoit un défilé, sur lequel ils 
tenoient toutes les nuits une garde d'avis que le comte 
de Guiche avoit été reconnoître plusieurs fois : et 
comme à la droite de ce village l'on pouvoit faire des 
ponts sur le ruisseau, qui étoit assez étroit, il fit por- 
ter sur des chariots de quoi en construire trois ou 
quatre, afin que l'armée pût passer diligemment, et 
avec moins de peine , lorsque les ennemis auroient 
connolssance de sa marche. 

Ayant donc préparé tout ce qui étoit nécessaire 
pour cet effet, il marcha droit au village de Vaux, 
où il trouva la garde des ennemis , qui , étant foible , 
• fit sa décharge , et se retira aussitôt au ^amp , où elle 
donna l'alarme. Cependant le comte de Guiche fit 
travailler à .force aux ponts ; et s'étant posté sur ce- 
lui de pierre qui étoit dans le village de Vaux , il fit 
avancer son infanterie au-delà du passage dans des 
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haies qù elle ne pouvoit être forcée par la cavalerie , 
et se mit à la tête de la sienne pour soutenir son in- 
fanterie -, puis donna avis au cardinal de La Valette 
que le passage étoit gagné, les ponts faits, et qu'il n'a- 
voit qu'à s'avancer promptement, parce qu'il le pou- 
voit assurer avec certitude que l'armée ennemie lui 
tomberoitsur le corps avant qu'il fôt peu de temps; 
ce qui ne manqua pas d'arriver : car, l'instant d'après, 
don Juan de Vinero, lieutenant général de la cavale- 
rie d'Espagne , vint avec mille chevaux , à toute bri- 
de, pOur entrer dans le village ; mais trouvant le tout 
gardé de cavalerie et d'infanterie en l'ordre qu'il con- 
venoit,. et qu'au devant de l'endroit où Ton travail- 
lait aux ponts on avoit fait un petit retranchement, 
dans lequel il y avoit suffisamment d'infanterie pour 
le bien défendre , il ne put jamais gagner un pouce de 
terrain. 

Cependant don Jiian de Vinero maintint toujours 
l'escarmouche, bien qu'il eût perdu nombre d'officiers 
et de soldats, jusques à ce que Piccolominifût arrivé 
avec tous les dragons, aiixquels il fit mettre pied à 
terre, et a^ttaquer vivement tous nos postes, mais sans 
fruit, le comte de Guicheles ayant toujours soutenus, 
parce que le cardinal de La Valette les rafrîi4chis$oit 
de temps en temps par de nouvelle infanterie, pen- 
dant qu'il faisoit passer le reste de ses troupes sur le 
pont en diligence : ce qui ayant été aperçu par les 
Espagnols (car il commençoit déjà à faire jour), et 
voyant d'ailleurs que l'armée qui étoit à Maubeuge sous 
les ordres du vicomte de Tu renne marchoit en ba- 
taille pour venir se joindre à celle du cardinal de La 
Valette , ils songèrent à se retirer très-promptement j 
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mais le vicomte de Turenne les serrant de fort pr^ 
avec sa cavalerie, et le comte de Guiche avec la sienne, 
celle des ennemis laissant ses dragons portes dans 
des haies qui couvroient le pont par où elle devoit se 
retirer à son camp , se mit en telle confusion que le 
pont rompit ^ et si Tordre qu'avoit donné le vicomte 
de Turenne à son infanterie de marcher droit aux 
haies que les dragons des ennemis occupoient eût 
été exécuté , il est certain que tout ce qui avoit passé 
de troupes espagnoles en deçà de la rivière ne pou- 
voit s'échapper : mais le vicomte de Turenne n'ayant 
plus avec lui que sa cavalerie , et son infanterie 
n'ayant point fait le mouvement qu'il lui avoit ordon- 
né, il ne lui fut pas possible de forcer les haies, qui 
en ce pays-là sont extrêmement fortes, et qui étoient 
défendues par tout le corps de dragons des ennemis, 
qui faisoient un feu terrible , duquel sa cavalerie ne 
s'accommodoit pas. Les Espagnols se retirèrent, mais 
avec perte considérable , tant d'officiers que de sol- 
dats. Les deux armées du Roi se joignirent, et marchè- 
rent ensuite à Landrecies. A la fin de la campagne , 
Sa Majesté honora le comte de Guiche de la charge de 
lieutenant général en là province de Normandie, avec 
celle de gouverneur particulier du château de Rouen, 
[i638] L'année suivante, la cour ayant été informée 
par le maréchal de Créqui, qui coramandoit l'armée 
d'Italie, que le marquis de Léganès avoit attaqué 
Brème , le comte de Guiche eut ordre d'aller exercer 
sous lui sa charge de maréchal de camp; à quoi on 
ajouta celle de général de la cavalerie. Cette nouvelle 
fut bientôt suivie de lajfmort du maréchal de Créqui , 
qui fut tué d'un coup de canon en reconnoissant les 
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endroits par où il po'urroit secourir la place : ce qui 
fit prendre la poste au comte de Guiche pour diligen*- 
ter sa marche. 

Etant arrive, it trouva Casai hors d*état de pouvoir 
être attaque par le marquis de Légauès : mais ayant eu> 
avis qu'il en vouloit réellement à Pondesture, qui ëtoit 
une des plus mauvaises places qu'il y eût , il se jeta 
dedans avec un corps de troupes assez considérable, 
ne voulant pas que le marquis de Léganès fît aucun 
progrès jusques à ce que le cardinal de La Valette , 
qui avoit été nommé pour remplacer le maréchal àe 
Gréqui , fût arrivé : ce qui lui réussit , car Léganès 
rengaina son ardeur militaire, et n'o«a jamais l'attaquer 
dans Pondesture, quoiqu'il en eût bien envie. 

Le cardinal de La Valette arriva de Fraude avec ua 
nombre de troupes très-considérable^ Cependant le 
marquis de Léganès ne laissa pas de faire le siège 
de Verceil , et de Je prendre à la vue du cardinal, 
malgré le secours qui avoit été introduit dans la 
place. 

Le comte de Guiche eut ordre de s'en revenir à la 
cour ; -et le Roi lui donna à «on arrivée le gouverne- 
ment de Lorraine, et peu de temps apès la charge 
de mestre de camp du régiment des Gardes françaises, 
vacante par la mort du sieur de Rambures , qui avoit 
été tué au siège de La Capelle. Comme il n'y avoit 
rien à faire en Lorraine, et que la guerre ne tournoit 
point de ce côté- là , le comte de Guiche supplia le 
Roi d'y mettre un autre homme à sa place , et de lui 
permettre qu'il put continuer à lui rendre ses fidèles 
services dans ses armées : ce que le Roi lui accorda 
volontiers, en lui marquant qu il lui savôit un extrême 
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gré du parti qu il prenoit: , d'aatant qu'il étoit tout-à- 
fait de son goût. 

[1639] Aa commenceineat de Tannée suivante, le 
Roi eut nouvelle que le marquis de Léganès étoit 
entré de bonne heure en campagne, et qu il avoit 
marché droit à Turin, où le cardinal de La Valette 
s'étoit retiré avec madame la duchesse de Savoie , le 
renfort des troupes qu'il attendoit de France n'étant 
pas encore passé ; ce qui Tempéchoit de tenir la cam- 
pagne, se trouvant trop foible pour s'y commettre. 
Le comte de Guiche eut ordre de s'y en aller avec la 
patente de général « pour commander l'armée en l'ab- 
sence du cardinal : et comme le dessein des ennemis 
étoit incertain, et qu'ils pou voient bien se touraer du 
côté de Pignerol, quoique Mallissy en £iit gouverneur, 
et homme de mérite, et d'une valeur fort éprouvée , 
le Roi ordonna néanmoins au comte de Guîche de se 
jeter dans la place en cas qu'elle fût attaquée , et de 
la défendre lui-même. Mais les ennemis ne firent ni 
le siège de Turin ni celui de Pignerol ; et l'armée da 
Roi ayant passé en Piémont, on alla attaquer Chivas , 
qui fut pris en peu de jours, à la vue du prince Tho- 
mas et du marquis de Léganès , qui étpient v^nus 
pour le secourir. Ils firent quelque tentative pour 
essayer de forcer les retranchemeus *, mais ils furent 
vigoureusement repoussés, et contraints de se retirer 
avec honte et beaucoup de perte. 

Le siège fini, le comte de Guiche. reçut une lettre 
du Roi , par laquelle il lui mandoit de le venir trouver 
eh diligence pour commander les troupes qui dévoient 
le suivre dans le voyage qu'il entreprenoit de Picardie 
à Grenoble pour y voir madame la duchesse de Savoie 
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sa sœur. Le comte de Guiche , suivant les ordres du 
Roi. , se rendit à Mouzon, et ensuite à rarmëe^ponr 
y servir sous le maréchal de Ghàtiilon qui faisoit le 
siège d'Yvoy, Sa Majesté s'étarit arrêtée e:xprès à Mou- 
zon jusqu'à ce qu'il fût fini. \ 

[1640] La campagne suivante, le Roi donna un 
corps d'armée séparé au comte de Guiche, sous le 
maréchal de La Meilleraye , qui eut ordre d'attaquer 
Charleniont, et lui de marcher par Rocroy , et de se 
saisir des châteaux de Gierges et d'Agimont, après 
que ce dernier fut pris. Le maréchal de La Meilleraye 
arriva , qui , après avoir bien considéré les grandes 
difficultés d'assiéger Charlemont, tant pour la sûreté 
des convois que pour la nécessité des fourrages , se 
crut obligé de mander à la cour que son sentiment n'é- 
toit point qu'on entreprît ce siège, et qu'il différeroit 
h le former jusque* à ce qu'il plût au Roi de lui en- 
voyer un nouvel ordre signé de sa main , en cas que 
ses raisons ne fussent pas approuvées de Sa Majesté 
et de son conseil. Toutes choses bien considérées, 
le maréchal de La Meilleraye fut loué du parti sage 
qu'il avoit pris, et l'on ne songea plus au siège de 
Gharlemont : le cardinal de Richelieu manda seule- 
ment au comte de Guiche de le venir trouver en poste 
sitôt sa lettre reçue, pour conférer avec lui sur le gi*and 
dessein qu'il avoit d'attaquer Arras. Il ne fut pas ar- 
rivé auprès de lui, qu'il lé renvoya le lendemain au 
maréchal de Châtillon pour conférer ensemble tou- 
chant l'entreprise. Ge maréchal commandoit une ar- 
mée aussi forte que celle du maréchal de La Meille- 
raye -, et les mesures furent si bien concertées , et 
prises avec tant d'ordre et de netteté, que les deux 
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généraux avec leurs armées arrivèrent non-seule- 
ment le même jour, mais dans le même instant, devant 
Arras, et investirent la place des deux côtés de la 
Scarpe. 

Pendant ce siège, qui un des plus beaux de toute 
la guerre, la fortune £aivorisa extrêmement le comte 
de Guiche : ce fut lui qui emporta cette demi-lune si 
valeureusement défendue par les officiers réformés 
espagnols à Tattaque du maréchal de Châtillon , et 
qui rompit dans le combat de Bapaume ce gros et for- 
midable escadron du comte de Buquoy , que la plu- 
part de nos troupes n'avoient osé attaquer*, il le char- 
gea avec son régiment, et le perça, sans néanmoins 
le défaire. U y eut beaucoqp de gens de tués à cette 
première charge, où le comte de Guiche reçut trois 
coups sur lui; et comme Ton fut long-temps mêlé les 
uns avec tes autres, il se trouva enveloppé et entraîné 
dans Tescadron des ennemis lorsqu'il faisoit sa caracole 
pour se reformer et revenir à la charge. C'est là où le 
comte de Guiche paya de présence d'esprit, et qu'il 
laissa tomber doucement son écharpe blanche pour 
n'être pas reconnu : il se mit au premier rang, et revint 
à la charge à son propre régiment, qui s'étoit reformé 
de même que celui des ennemis; et Rouville qui le 
coQsmandoit l'ayant reconnu , le dégagea d'avec les 
ennemis, et les battirent ensuite de manière que tout 
fut tué ou pris. Cette action est peut-être une des 
plus singulières et des plus heureuses qu'on ait encore 
vue à la guerre. 

Quoique le comte de Guiche fût de l'attaque du 
maréchal de Châtillon , il fut néanmoins commandé 
pour aller occuper le poste du maréchal de La Meil- 
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leraye, qui venoit de le quitter pour aller au devantdu 
convoi qu'où attendôit avec impatience, et sans lequel 
on ne pouvoit continuer le siège , faute de munitions 
de {guerre et de bouche. Il n'avoit pour Je défendre 
que quatorze escadrons et quatre rëgimens d'infan- 
terie , et sa ligne fort longue à garder. Comme il se 
doutoit, voyant que les ennemis marchoient de son 
cdté, qu'ils ne mgnqueroient pas de le venir attaquer, 
le sachant le plus foible, vu la quantité de troupes 
qui ëtoient sorties du camp pour aller au devant du 
convoi, il ne voulut point séparer les siennes, et les 
tint toujours toutes ensemble, ne mettant que des 
sentinelles du long de la ligne. 11 ne donna point 
aussi de place à ^on canon , lequel il fit tenir tout 
attelé derrière lui, pour le pouvoir opposer à Ten* 
droit que les ennemis voudroient attaquer. 

Le lendemain, à la pointe du jour, les enuemis p?.« 
rurent en bataille avec tonte Tarmée devant son pos* 
te , et commencèrent à vouloir loger leur canon dans 
des masures qui étoient vis-à-vis*, mais ils furent si 
rudement salués par celui du comte de Guiche, qu'ils 
abandonnèrent cette entreprise : et après plusieurs 
allées et venues, et difiérens conseils tenus entre le 
cardinal infant et le duc de Lorraine , ils attaquèrent 
le fort de Ramsau. Le comte de Guiche y accourut en 
toute diligence , et se mit à la tête de son régiment de 
cavalerie, qui étoit derrière une seconde ligne que 
les ennemis ne purent jamais forcer. 

Sur ces entrefaites, les troupes sorties du camp 
avec le maréchal de La Meilleraye y rentrèrent, de 
même que celles du sieur Du Hallier, qui conduisoit 
le convoi. Le reste du jour se passa en canonnades de 
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part et d'autre , qui n'aboutirent à rien ; et la nuit les 
ennemis prirent le parti de se retirer. Quelques jours 
après ils firent une seconde tentative pour attaquer 
les lignes, mais avec aussi peu de succès qu a la pre- 
mière -, et après un siège de quarante-cinq jours de 
tranchée ouverte, le cardinal infant et le duc de 
Lorraine eurent la douleur de voir perdre une place 
de Fimportance d'Ârras sans la pouvoir secourir, 
ayant toujours été battus. 

[i64i] L'année suivante, le Roi résolut de donner 
le commandement de son armée de Champagne au 
comte de Guiche : mais comme Sa Majesté et le cardi- 
nal de Richelieu avoient dessein de faire une cam- 
pagne en Flandre éclatante , et qui surpassât en gloire 
et en progrès toutes celles qui s'étoient faites les an- 
nées précédentes; que, pour cet effet, Ton formoit 
une puissante armée en Picardie que le maréchal de 
La Meilleraye devoit commander , le Roi et le cardi- 
nal de Richelieu changèrent de sentiment pour le 
comte de Guiche ; et au lieu de lui donner le com- 
mandement de Tarmée de Champagne,' où ils savoient 
bien qu'il n'y avoit rien à faire , ils préférèrent de le 
faire servir de lieutenant général sous le maréchal de 
La Meilleraye, avec cette distinctioti que le Roi lui 
donna les mêmes appointemens, le nombre de gardes , 
et les officiers près de sa personne qu'on a coutume 
de donner à ceux qui commandent les armées en 
chef. 

Peu de temps après , le Roi vint voir le cardinal de 
Richelieu à Ruel, pour résoudre avec lui le projet 
de la campagne qui étoit sur le point de s'ouvrir. Il 
n y assista dans ce conseil particulier que le Roi , le 
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cardinal, le sieur des Noyers, secrétaire d'Etat, qui 
avoit le département de la guerre, le maréchal de La 
Meilleraye et le comte de Guiehe. Deux sièges furent 
proposés , celui de Cambray et celui d'Aire ^ et après 
avoir bien examiné le pour et le contre, auquel des 
deux on se fixeroit, on convint d'attaquer Aire, 
comme la place à laquelle il paroissoit moins de dif- 
ficulté. 

La chose résolue , les troupes eurent ordre de mar- 
cher en diligence, et la place fut investie des deux 
côtés de la rivière de la Lys. Le maréchalde La Meille- 
raye donna au comte de Guiehe la moitié de l'armée, 
et garda l'autre , pour que chacun d'eux eût son at- 
taque. Les tranchées de part et d'autre furent ou- 
vertes en même temps , et poussées avec une égale 
vigueur, et la défense de la part des ennemis valeu- 
reuse au possible ; car l'on ne leur prit pas urt pouce 
de terrain qui ne fût disputé à coups d^épée par les 
officiers espagnols réformés, qui se distinguèrent au- 
delà de ce qu'on peut dire. Toutes les règles de l'art 
militaire furent observées à ce siège -, et il fallut , après 
avoir employé quarante jours à prendre les dehors , 
passer le fossé du corps de la place avec des difficultés 
nouvelles que* ceux de dedans faisoient naître, par 
la quantité de feux d'artifice qu'ils jetoient inces- 
samment sur les ponts; attacher les mineurs aux bas- 
tions, et, après en avoir fait voler les faces, pousser 
les mines sous les retranchemens de la gorge, et 
miner pareillement la couitine, qui étoit entre les 
deux bastions. Conclusion : Ton peut dire , sans s'ar- 
rêter à une relation plus étendue, que jamais place 
ne fut mieux attaquée ni si valeureusement défen- 
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doe. Bervouste, qui s étoit trouvé dans toutesles places 
que les Hollandais avoient attaquées aux Espagnols , 
y commandoit, et d'Elli-Ponti , ce fameux ingénieur 
italien, s y étbit enfermé pour lé bien seconder. 

Le siège étant fini, et les ennemis se présentant 
avec une puissante armée devant celle du Roi, le ma- 
réchal de La Meilleraye pritje parti de se retirer, après 
avoir demeuré tout un jour en présence de celle de 
rennemi> sans qu'il s y passât rien de considérable. 
Le comte de Guichefut chargé de faire Farrière-garde: 
les ennemis , qui avoient passé toute la nuit sous les 
armes , s'aperçurent de sa marche à la petite pointe 
du jour, et lui tombèrent sur le corps avec toute la di- 
ligence imaginable pour essayer de Tentamer^ et de 
tirer les avantages qu on doit probablement attendre 
en pareille occasion ^ mais cette retraite se fît en si 
bon ordre et avec tant de précaution , qu'on n'y per- 
dit personne. 

L'armée marcha à Térouane , et de là à Hugueliers , 
où l'on résolut d'attaquer La Bassée : ce fut le comte 
de Guiche qui l'investit le matin , avec partie de la ca- 
valerie. L'armée arriva le soir , et les quartiers furent 
séparés comme à Aire. 

Le même Bervouste, qui avoit défendu Aire , trouva 
encore le moyen d'entrer dans la place avec q.uinze 
cents Espagnols naturels. Néanmoins l'attaque du ma- 
réehal de La Meilleraye et celle du c<lmte de Guiche 
furent poussées avec tant de vigueur, qu'en trois jours, 
nonobstant la résistance et le feu terrible des assié- 
gés, le logement de la. contre^escarpe fut fait, le fossë 
passé , et le mineur attaché au corps de la place ; ce qui 
obligea Bervouste à capituler. Ensuite l'on marcha 
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droit à LilU) pquir bcyler les faubourgs^ ce qfui fat 
fj^écQtë malgré Top^otsitioa des ennemis. De là on 
alla attaquer Bapanme^ etJe Inaréchal de Br^zë àyxnf 
#u c^T^^e de reyçnir à h cour ^ on^jdooaa au cofnte de 
(Quiche, le GQpmaQ^^jEDj^utde sonarntée, lequel, la 
npit même qu il .le< rQçut^) voyant que Tattaque d|i 
in^r^chal 4^ Prei^ë n'éti^t pas 9i avanicéeque colle du 
maréçl^Vde L^iJVIeill^raj^fîi.fille logement de laxx)ntre<> 
eBcarpie , ,çpu{)a }.es..pa}i$f$9)dêsvdu fossé ^ et; attacha >Ie 
m^nqur ap bastion. La pjs^Ci^ti^e rendit; et deux jours 
qprèa. 1^ marépbal 4^ La M^illerayetlui portai de là 
part da Roi., jebâton. d»e maréchal da Fraacey avec» le 
^pmn^an^eniçnt c{e toat6s,](çs.arinée€bde J^landsre.^Lé 
ijiaréx?h^|i de. Laj I^Ieilleraye, jrQrt/iacQQin^odé:.de.la 
goutte, sien rMourna àla çQv»r» voyant bien d'aillenirs 
qu'il étpit. inypo&sil?|e,4ÇriS^c0nrir Aire, que leisenne- 
mis ayoient assiégé , jla 3aisoii étant d^jà bien avancée 4 
et la diversion qu on avoit faite pendant queies en-; 
nemisétoiept occupps çj^vaqt jçette place, ayant réussi 
jutant bien qu'on les pou voit 4ë«,V*^ri : : , . 

Le inaréchal de Giiiche se, ^rp^va^t s^çul à h tête 
d^s affaires ,. crut qu'il. n'y avoit ri^n, de plusavantap 
geux pour Iç service du Roi que de maintenir La 
passée, étant un poste entre la Ly^ et Is^.Scarpe qui 
faisoit contribuer toute 1^ Flancihre ,waloiine, n^ettoilj 
Lille au désespoir, ej; ^onnoitliqu.auy, armes du Roi 
de faire les progrès qu'elles ont faits du depuis* au-- 
delà de ls| rivière de^a Ly^,.Pour.c;et effet, il résolut de 
fortifier cette place importante; il y. fit travailler; toute 
l'armée et les paysans des villages circonvoisinS|, et 
la mit en trois semai^e^ en état de défense. Fendanl: 
le séjour qu'ily fit , il eut avi{5 qqe le cqloael Ludovic^ 
T. 56. îia 
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avec les Cravates , avoit pris des quartier entre LUie 
et La Bassëe ^ il les fit enlever par Gassion , qui leur 
prit leurs étendards et leurs timbales. 

[ 1 64^] L'année suivante , le Roi et le cardinal de 
Richelieu , ayant pris la résolution d'attaquer Perpi- 
gnan , marchèrent en personnes en Roussillon , et don- 
nèrent Tarmée de Picardie à commander au comte 
d'Harçourt , et celle de Champagne au maréchal de 
Guiche : la première avoit quatorze mille hommes de 
pied , et six mille chevaux -, et Fautre se trouvoit in- 
férieure de la moitié. Sitôt que le Roi et le cardinal 
furent partis de Paris , le maréchal de Guiche s^en alla 
à Reims, où le comte d'Harcourt lui dépécha un gen- 
tilhomme pour l'avertir que don Francisco de Melos, 
avec toutes les forces d'Espagne , avoit assiégé La 
Bassée , et qu'il le prioit instamment de vouloir s'a- 
vancer à Peronne avec ce qu'il pourroit avoir de 
troupes ensemble; ce que le maréchal de Guiche fit 
dan$ l'instant : et ayant joint le comte d'Harcourt, ils 
marchèrent droit à La Bassée. Mais ayant trouvé que 
don Francisco de Melos ne s'étoit point endormi, et 
qu'il avoit entièrement parachevé ses retranchemens, 
lesquels il ne leur étoitplus possible d'attaquer sans se 
commettre d'être battus , ils revinrent sur la frontière 
pour réunir toutes leurs forces, afin de les pouvoir 
employer ensuite à ce qui seroit le plus utile pour le 
service du Roi. 

Toutes les troupes étant jointes, ils marchèrent une 
seconde fois vers La Bassée; mais en arrivant à Arras, 
ils apprirent que les ennemis s'en étoient rendus maî- 
tres. Sur ceja ils tinrent un conseil de guerre 5 et 
comme les ordres qu'ils avoient du Roi portoient de 
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ne rien entreprendre, et de conserver seulement la 
frontière, il fut arrête que le comte d'Harcourt se cam- 
peroit à la tête de la rivière de Ganche , et le maréchal 
de Gttiche sur TËscau^: lun pour pouvoir prêter la 
main au col^duBoulonais, l'autre pour couvrir Guise 
et Saint-Quentin, et pour ne pas aussi s'éloigner tous 
deux d'Ârras , que les ennemis menaçoient , et se met- 
tre par ce moyen en état de se joindre, en cas que 
l'armée ennemie , qui étoit très-forte , ne se séparât 
pas, et voulût attaquer quelque place; que si don 
Francisco de Melos marchoit seul avec ses troupes du 
côté du Boulonais , le comte d'Harcourt y marcheroit 
seul avec les siennes ; en cas aussi que le baron de Bec 
marchât du côté de Guise, le maréchal de Guiche fe- 
roit la même manœuvre ; et que si les ennemis ne se 
sépar oient pas, et qu'ils marchassent tous ensemble, 
les deux armées du Roi se rejoindroient, et ne per- 
droient point de vue celle des ennemis. 

Voilà ce qui fut résolu dans ce conseil , ce qu'il 
y avoit aussi seul de bon à faire, et ce qui ne fut 
pas soigneusement observé ^ et l'on ne sait par quelle 
fatalité le comte d'Harcourt se détermina à mener son 
armée en Boulonais , sans qu'un seul homme de l'en- 
nemi marchât de ce côté-là. 11 est vrai qu'il envoya 
à temps donner avis au maréchal de Guiche de sa 
marche, lequel pouvoit aisément, s'il eût voulu, se 
retirer du côté de la Champagne , et se mettre en 
sûreté ; mais voyant que sa retraite donneroit lieu à 
don Francisco de Melos et au baron de Bec, qui étoient 
deux très-expérimentés capitaines, d'attaquer telle 
place de la frontière qu'ils eussent voulu choisir, et 
particulièrement Arras, qui étoit le gros objet, il jugea 
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plus à propos de rester encore quelques jours dans le 
camp où il ëtoit , pour voir le parti que les enAem!$ 
prendroient , la perte de La Bassëe ne lui ayant déjà 
donne que trop de déplaisir par celui qu'il s£(voit bien 
quele fioi et le cardinal en recevroient*, vu Fimpor- 
tance de cette place. " 

Trois jours après quHl eut un peu retranche son 
camp , dont le poste ëtoit très*avantageux , il reçut 
des avis du sieur de La Tour, gouverneur d'Arras, 
que les ennemis s'approchoient de Douay, en rësolu«- 
tion de passer la Scarpe ; et dans le mém'e temps un 
autre avis du sieur d'Auvergne; gouverneur dé Ba- 
paume, que don Francisco de Melos et Bec marchôient 
vers Cambray; mais que le comte de Fontaine ëtoit 
dëtachë avec Tarmëe qu'il commandoit pour s'opposer 
aux Hollandais. 

Le maréchal de Guiche crut ce dernier avis comme 
article de foi, n'y ayant rien de plus probable que 
cette marche , puisqu'étant dans la saison où les Hol- 
landais se mettoient en campagne, il n'y avoit nulle 
apparence ni raison de guerre t{m fit que les Espa- 
gnols , si prëvoyans et si sages, laissassent leur pays 
entièrement dépourvu , et exposé à une armée aussi 
puissante que celle de Hollande, laquelle faisoit tous 
les ans des progrès si considérables en Flandre; qu'on 
àvoit lieu de tout craindre pour les Pays-Bas. 

Mais l'événement fit bien($t voir que les avis da 
sieur d'Auvergne ëtoient faux, et les raisonnemens 
du maréchal de Guiche encore davantage^ car lé len- 
demain , dès la pointe du jour , ses partis lui rappor- 
tèrent que toutes les armées de^ ennemis ëtoieht 
jointes , et qu'elles marchôient droit à lui : partie de 
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la cav,;)lerie ëtoit aUée au fourfage ce jour-là ; les 
chevaux des vivres étoient à Saint-Quentin , ceux- de 
Tartillerie de même, pour y chercher des munitions ; 
et l'on dëcouvroit diéjà la tête des premières colonnes 
de Farmée ennemie. Alors ce ne fut plus un conseil 
d'élection, mais de nécessite indispensable, qui fit 
irésou^re le maréchal de Guiche à ne plus abandonner 
le poste qu'il occupoit, et à songer uniquement à s'jr 
bien défendre. 11 assembla le conseil de guerre; et 
tout ce. qui le composoit fut d'un même avis , qui ëtoit 
d'attendre l'ennemi , parce qu'étant aussi près qu^il 
rél;oit,âl n'étoil plus possible de se retirer devant lui 
sans s'exposer à être défait entièrement. Et quoiqu^on 
publiât à Paris et ailleurs nombre de sottises et dé 
faussetés sur.gette actiofi, ipiême que- le comte de 
Rantzawavoit proposé de se retirer, toute la cour, 
toute la Frî^nce, l'ont vu six ans depuis publier le con- 
traire,iet rendre le témoignage qu'il devoit à la vérité. 

•\ie maréchal, de Goiche voyant que les ennemis 
s'approphoient, et.qu'ils commençoient déjà à se for- 
mer, les alla reconnoitre avec lie comte de Rantzaw 
et le marquis çle Lenoncourt , tous deux maréchaux 
de camp. Us démêlèrent aisément que la chose étoit 
sérieuse, et qu'ils alloient êtrç incessamment attaqués : 
aussi ne sofigèrent;-ils plus qu'à se mettre prompte- 
ment en bataille, et à se défendre le mieux qu'il leur 
aeroit possible. 

L'a^pbaye d'E^onnecourt; est ^ur le bord de l'Escaut ^ 
dans laquelle le maréchal de Guiche laissa Je régiment 
d'infanterie de Batilly, qui flanquoit un passage où 
quatre chevaux ne pouvoient passer de front, et qui 
aboutissoit à un* petit bois qui couvroit la tête de soti 



camp derrière ce passage; Il y laissa le rëgimenC 
d'infanterie de Vervins et les carabins d'Amault, ne 
pouvant s'imaginer que les ennemis pussent rien en- 
treprendre du côte d'un poste si difficile , et vus k 
revers par un régiment qui étoit derrière des murailles 
en forme de parapet. C'est aussi la raison qui le dé- 
termina à ne pas mettre dans ce poste les troupes en 
qui il aveit le plus de confiance. Le bois qui convroit 
la tête du camp étoit un taillis fort épais, mais que 
les soldats avoient fort ëclairci: le reste, étoit retran- 
ché de façon que l'infanterie qui bordoit le retran- 
chement étoit soutenue par deux lignes de cavalerie. 
Le maréchal de Guiche voyant que les ennemis 
marchoient à lui de tous côtés , se mit à la tête du 
régiment de Piémont , q«ii gardoit la grande avemie 
par où les ennemis venoient en pleine bataille; et 
après les avoir contenus quelque temps par un feu 
terrible de mousqueterie et de canon à cartouches,, on 
le vint avertir qu'il y avoit du désordre au poste que 
gardoit le régiment de Vervins. Il s'y transporta à 
toute bride, et vit que ce régiment et les carabins 
l'avoient lâchement abandonné : ce qui l'obligea à 
prendre son régiment de cavalerie , avec lequel il 
chargea les ennemis si vigoureusement jusques à trois 
fois, que le poste fut regagné. Cependant comme ils 
s'y opiniâtroient toujours , et que le combat.s'échauf* 
foit de plus en plus de ce côté-là , il fallut tirer les 
régimens d'infanterie qui gardoient les autres postes 
pour soutenir celui qui se trouvoit le plus vivement 
pressé, et cela réussit; car les ennemis firent six 
charges de suite, où ils furent toujours battus sans 
pouvoir jamais gagner un pouce de terrain pendant 
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plusi de quatre heures de combat sans relâche. Mais 
comme ils s'aperçurent que Jes autres postes avoient 
étë dégarnis , .qu'ils avoient vingt-sept mille hommes, 
effectifs, et que le maréchal de Guiche n'en avoit que 
dix, ils TenveLoppèrent par tant d'endroits différens, 
qu'il fallut enfin céder forcément au plus grand nom- 
bre I de sorte que le maréchal de Guiche , après s'être 
si souvent mêlé parmi eux, et voyant qu'il n'y avoit 
plus de ralliement à espérer, se fit un chemin avec ce 
qui lui étoit resté de gens près de sa personne, et, 
par uue charge aussi valeureuse que surprenante, 
gagna, l'abbaye que les ennemis n avoient encore osé 
attaquer, d'où il se retira à Saint-Quentin avec cinq 
ou six escadrons qui ne le quittèrent jamais. 
V Cette bataille, quoique.perdue, ne produisit aucuiie 
suite désavantageuse au service du Roi, par les soins, 
l'activité etles ordres que donnalemaréchal de Guiche : 
mais certes sa réputation fut exposée à toute la médi- 
sance qjae put inventer la canaille, quihaïssoitle gou-: 
vetpementettoutcequi endépendoit, bien qu'il ne put 
être plus glorieux à la France. Les faquins et les gens 
opposés au ministère publièrent partout que le maré- 
chal de Guiche avoit perdu ce combat par ordre du 
cardinal de Richelieu , qui par ce moyen se rendroit 
plus considérable auprès du Roi, connoissant que sa 
faveur commençoit à baisser, et que pour soutenir 
son autorité suprême il falloit une décadence d'affaires 
qui obligeât Sa Majesté à lui redonner sa confiance , 
et à avoir recours à son savoir faire (0. 

(t) Dans pluBÎears Mémoires du temps, notamment dans ceux de Paj- 
séguT , on s'attache à prouver que lé maréchal avoit effectivement reçu 
du cardinal de Richelieu Tordre d« perdre une bataille. Le président U«-^ 
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Voilà Jes discoor^ qtii se tenoîent/ et do9t le ma- 
réchal de Oiiiche ne s'embarrassa pas* plus que de rai- 
son, ia Vérité parlant tonte eh sa faveur. Il ne'^sobgeft 
qaà empêcher que les ennemis ne se pussent {Préva- 
loir dé favântage qu'ils venoient de remporter sur 
lui, et tira satisfaction de lai-méme et kles- relations 
qui se 'peuvent encore vtrir, îque don Fraûcisbo de 
Melos et le baron de Bec , sesrpropres'çnnemis, atoient 
faite» chacun en leur langue, tant de l'actionf en gé- 
néral que des siennes particuKères; Pour èet effet, il- 
se jeta dans Guis^ avec le régiméntd'Aubeterre et la 
compagnie de M<onsieur, frère du Rot, cdmMeïelieu. 
de la plus facile attaqué pour les ennemis -et le' plàiS' 
proche d'eux», le siégé de'Saint-QiieptiiA ayant trop de» 
diflpcuttés i^ surmouter ^ tant par sa' fi^ituatibn qiië par 
les grands préparatifs qit'il feût avoir fiiîts d'avance, 
pour Sôitgèr à f entreprendre* Il fitia fevtre des thoujpes* 
qûil'étoîent venue^rejôindre; et vdyânt que tteqù! liit 
manquoitleplusétoitlèjsarme^; (|ue ^iflfan,teri^ avoii 
jetées, il en fit acheter de' nou'velles 'à sefe dépens. Il' 
sépara t'otite sa cavalerie en Champagne' et tfansi'Ite 
de France,* et lui fit donner def ra^gcinr-poûr la re- 
monter,' et tous les rafraichissemens qu'il put, afin' 
qu'elle se trouât en état de servir en pisu de temlps : 
eequiréussit, car ellë*fut toute i^montée; etniifau^- 
terie eût des armes. » » • ; . 

Les ehnemis, quoique victorieux, n'osèrent atta«- 
quer Guise, et tournèrent du côté de Rocroy«< Le ma^ 
réchal de Guiche les prév»fnt, et'se jeta dedans pour 

naaU remarque que celle d'Uonnecoart fut perdoç preciKement dans le 
même temps oh le cardinal d(k;oarrit le trait« signé par OUyarès ^n nom 
du roi d^Espagne , et par FontraiUes au nom de Honsienr* 

/ 
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le dëfeddre , aiixsi qu il avoit fait à Guise ^ mais ils n^en 
voulurent' pas encore tâCer. Et voyant, à leur grand 
regret; que toutes les pl&ces qu'ils comptoient d'ât- 
taquéi' avec fafcilitë, les croyant dégarnies, né nian* 
qaoient ni de nuinhions ni de gens pour les bien, 
défendre, et qn'rlstrouVoient toujours le maréchal dé 
Gmehedans toutes celles où ils se prébentoient , ils 
alandonnèreiU la frontière, et marchèrent du côté dit 
prince d'Oràiige^ qui ne laissoit pas de les intrîgnerr 

Deux Yiiois avant la tih de la campagne, et. aprè$ 
une bataille perdue , le maréchal de Goiehe rentra 
avec son armééUans le pays ehnèmï, vécut toujours 
à* leurs dépens, et les ebfipécha de se rendre maîtres^ 
d'tin^auce dé terrain appartenant au Roi. S& Majesté 
aussi et le cardinal, bien él6ignéis;.de lui savoir au^un 
ibatfvàisgré decequi s^oit passé, lui écrivirent dê^ 
lettres pleiflesde iatisfâctïon, de même que s'il avoit 
gagné le combat, dans lesquelles il y avoil pàrticu-^ 
lièrement qu'étant bien instruits d^ son action; il^ 
n'avoient qu à la louer, etiqueVéloît assez dans tnie 
batailfe d'avoir fait ce qu'on avoit pu et dû pour la 
gagher^ *peirsonné ne se pouvanï vanter d'être lûaîtré 
des évënémefts, lt3squels étoient eutfe les n^aihs dè^ 
Dieu seul. ' > 

Lé maréchal de Guiche ayant tnis les choses dans 
eette situation sur Ja frontière,' et très-satisfait de la 
^ manière obligeanite dont le Roi l'avoil! traité , s'en ré- 
tourna à la cour pour rendre compte encore lui-même 
de ses actions, et détruite par des faits toutes les 
faussetés qui avoient été débitées contre lui. Le Roi 
le reçut à merveille ,' et avec toute la distinction qu'il 
pouvoit désirer 5 niais sa surprise et sa douleiar furent 
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extrêmes, lorsqu'il vit ce grand cardinal de Richelieu, 
son parent, son ami fidèle, et son unique protecteur, 
près de sa fin , et qui n'avoit pas deux jours à vivre : 
il faillit en mourir de douleur. Le cardinal le fit ap- 
procher de son lit , et , après Tavoir tendrement em- 
brasse, il lui dit, avec toute la fermeté qui ëtoit en 
lui, que son heure étoit enfin venue, et qu'il falloit 
se séparer; qu'il perdoitenlui un si parfait ami, qu'il 
n'en retrouveroit jamais un pareil ; qu'il l'exhortoit , 
quoi qu'il pût arriver, d'être toujours fidèle à son maî- 
tre, et d'inspirer les mêmes sentimens à ses enfans; 
puis lui donna sa bénédiction , et le fit retirer en lui 
disant que sa présence et sa douleur extrême l'àtten- 
drissoient, et qu'il ne convenoit pas à un homme 
comme lui de marquer de la foiblesse dans ce der- 
nier moment, ne l'ayant jamais connue pendant tout 
le cours de sa vie. Le curé de Saint-Eustacffe, qui l'ex- 
hortoit , lui demanda s'il ne pardonnoit pas à ses en- 
nemis. Voilà sa réponse : « Allez , monsieur le curé , 
« que cela ne vous embarrasse pas: je n'en ai jamais 
« eu d'autres que ceux de l'Etat et de mon maître. » 
Il embrassa le crucifix, et rendit l'esprit. L'instant 
d'après il ne fut plus question de lui-, et cet homme, 
qui huit jours avant sa mort étoit le maître du monde, 
ne fut plus que poussière : ce qui doit bien servir de 
leçon aux gens sages pour ne se pas tant tourmenter 
des choses de la vie, qui dans le fond ne sont qae 
fumée et que vanité. 

Le Roi , dès le même soir que mourut le cardinal 
de Richelieu, envoya chercher le maréchal de Guiche; 
et le consolant avec une bonté qui ne se peut expri- 
mer .sur la perte qu'il venoit de faire; l'assura qu'il 
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tetrouYjeroit en sa personne la même estime, la même 
amitié et la même protection que le cardinal de Ri- 
chelieu ayoit pour lui; et qu'il vouloit commencera 
lui en donner une preuve , en le déclarant son lieu- 
tenant général dans Tarmée qu'il devoit commander 
en personne la campagne prochaine , si sa santé lui 
permettoit de la faire. Le maréchal de Guiche se jeta 
à ^ses genoux , et lui témoigna la réconnoissance res- 
pectueuse qu'il devoit à tant de bontés. 

[1643] Peu de temps après, il vint plusieurs avis 
au Roi , tant d'Espagne que de Flandre , que les en- 
nemis «vouloient attaquer Arras, place dont la prise 
avoit été si écliiltante. Le Roi , de qui les forces dimi- 
uuoient à vue. d'oeil, et qui commençoit à se sentir 
hors d'état de faire la campagne , airisi qu'il Tavoit 
projeté , choisit le maréchal de Guiche sur toute la 
cour pqur s^ler défendre Ârras, et lui donna pour 
cet effet toutes les troupes , l'argent et les munitions 
nécessaires pour la défense d'une place qui devoit 
donner une grande réputation à celui auquel Sa Ma- 
jesté en avoit confié la garde : mais les ennemis voyant 
qu'outre toutes les forces du maréchal de Guiche , 
qui étoient considérables , il faisoit encore travailler * 
jour et nuit aux fortifications , qui dans peu de temp^ 
alloient être en état de perfection , et qu'un pdreil siège 
tireroit fort en longueur , ils n'osèrent exécuter leur 
dessein. 

Le mois de mai venu , la hialadie du Roi augmenta à 
un tel point, qu'il n'y eut plus d'espoir pour sa vie : 
ce qui détjerminale conseil de rappeler incessamment 
un homme du poids du maréchal de Guiche , qui se 
trouvoit mestre de camp du régiment des Gardes à 
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la veille d'une minorité (le Dauphin n'ayant que qua« 
tre ans et demi), et l'importance de cette chargé ren- 
dant celui qui l'a assez recommandable poui' qu'on ne 
la confie qu'à une personne d'une fidélité inviolable. 

Ce fut à son arrivée ^ Saint-Germain qu'avec une 
extrême douleur il reçut les dernières et obligeantes 
paroles dé son maître » qui mourut deux jours après y 
à h grande satisfaction de nombre d'indignes sujets 
qui n'aspiroient qu'à, brouiller les cartes ^ let qu'à pro-; 
fit^r du désordre que cause ordinairement le cHange- 
ment de gouvernement: 

. lisent beaucoup de partis et de cabales. Celui de 
la.R0ine;m%ne prévalût^ et le cardinal Ma^arin, qui 
depuis long-temps étoit à Jla cour et admis dans les 
affairés Iles, plus secrètps , fut choisi par la Reine pour 
être à la télé du conseil, et 'son premierministre. Bien 
qu'il occupât la place d'un dès premiers hommes du 
monde, il ne. lui CédQÎt néanmoins en rien détentes 
lès grandes qualités qu'il possédoit. Le cardinal Ma- 
zarin âvoit un esprit sublime, et une intelligence par-* 
&Ue pour Jes affaires. 11 étoit bon , humain , doux , 
^ffabie 9 insinuant,. agréable de sa personne, capable 
d'amitié, et d'une société charmante : aussi l'avons^ 
nous vu venir à* bout de toutes les traverses de k, 
fo^rturie, faire bququerC) tous ses ennemis, dont le 
nombre étoit grand ; conserver le pouvoir suprême 
jusques au moment de sa mort, et styler son maître 
dans l'art de régner, qu^il 'faut convenir qu'il a pos- 
sédé au-dessus de tous les rois du monde. 

Le maréchal de Guiche , qui avoit connu le cardinal 
Mazaf in en Italie , s'at):acha à lui , et ne tarda guère à 

. (i). Bouquer: Bouder. ' l 
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lui p]aire , car il y avoit entre eux une oonformitë de 
mœurs gaillardes et pleines d'agrëmens , qui conci* 
lient bientôt lamiti^ë j il aima tendrement le cardinal , 
et le cardinal lui rendit le réciproque à un point qull 
ne pouvoit plus se passer de lui, et qu'il lui donna 
toute sa confiance , laquelle a duré sans discontinua- 
tion jusques à la fin de sa vie. 

Après la mort du Roi, le maréchal de Guiche eut 
ordre de la Reine et du cardinal Mazarin , qui prenoit 
soin de tout pendant le commencement de la ré* 
gence, d'aller servir avec le duc d'Enghien, qui 
pour son premier coup d'essai avoit déjà gagné cette 
fameuse bataille de Rocroy. 

Les maréchaux de France ont de tout temps obéi 
aux princes du sang , le respect qu'ils leur ont porté 
étant fondé sûr ce qu'ils peuvent devenir leurs maî- 
tres. C'est cette raison qui, étant passée dans l'esprit 
de tous ceux qui composent l'Etat, leur en a attiré la 
vénération. Les rois néanmoins, en faisant servir les 
maréchaux de France sous les princes du sang, leur 
ont toujours conservé le même pouvoir dans leurs 
armées que lorsqu'ils les commandent seuls. 

Le duc d'Enghien témoigna une extrême joie de 
ce que l'on lui avoit donné le maréchal de Guiche , 
duquel le caractère d'esprit et l'humeur enjouée , ainsi 
que la haute réputation qu'il s'étoit acquise , lui con- 
venoient tout-à-fait. L'intelligence et l'union entre eux 
fut parfaite d'abord qu'ils se connurent , et dura pen- 
dant le cours de toutes les campagnes qu'ils servirent 
ensemble ^ le duc d'Enghien ayant toujours recher-^ 
ché son amitié avec empressement dès qu'il vint à 
la cour, et dans les campagnes d'Arras et d'Aire, de 
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même qa*à Pari$ durant l'hiver, où il ne bougeoit de 
chez lui tous les jours à dîner et à souper. Ce qui ra- 
vissoit le maréchal de Guiche , qui avoit conçu une 
amitié tendre pour lui , et toute Testime que ses gran- 
des et rares qualités lui attiroient. 

[1644] L'on se mit en campagne sans avoir un des- 
sein formé. L'armée du Roi, sous le duc d'Orléans, 
ayant attaqué Gravelines , ton^ l'argent et les forces 
du royaume se tournèrent de ce côté-là pour en faire 
réussir Tentreprise -, mais comme le duc d'Enghien et 
le maréchal de Guiche furent entréis dans le Luxem- 
bourg, où ils prirent quelques châteaux de peu de 
considération , ils eurent bientôt moyen d'employer 
glorieusement les armes de Sa Majesté. Le cardinal 
Mazarin leur dépécha un courrier pour leur donner 
avis que l'armée de Bavière , commandée par Mercy, 
ayant attaqué Fribourg , il étoit de la dernière im- 
portance que celle du Roi , qui étoit dans le Luxem- 
bourg , se pût joindre avec celle que commandoit le 
maréchal de Turenne en Allemagne , et que ces deux 
armées, rassemblées sous le duc d'Enghien, en com- 
poseroient une assez forte pour secourir Fribourg, 
et en faire lever le siège ; mais que pour cet effet il 
falloit user de grande diligence , et qu'il leur enga- 
geoit sa parole que l'argent et toutes les choses qui 
leur seroient nécessaires pour cette entreprise ne leur 
manqueroient pas. Et pour dire la vérité , elles furent 
abondamment fournies: l'on marcha avec l'attirail le 
plus léger qu'on put de vivres et de canon, laissant 
le gros bagage derrière^ mais comme l'on fut à Ben- 
feld, le marquis d'Âumont arriva, de la part du ma- 
réchal de Turenne, pour porter la nouvelle de la 
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prise de Friboarg, assurant pourtant que si Ton se 
hâtoit on pourroit encore combattre les ennemis, 
s'ils demeuroient dans leurs postes, ou, s'ils les aban- 
donnoient , rattaquer la place : ce qui fit prendre la 
résolution à l'heure même de passer le Rhin à Brisach , 
où le maréchal de Turenne se trouva. 

Le duc d'Enghien,les deux maréchaux et le sieur d'Ei^ 
lac, gouverneur de cette place, tinrent sur-le-champ 
conseil de guerre. L'avis du dernier fut de ne point 
attaquer les ennemis dans leurs retranchemens, mais 
par Langhendhentzeling , gagner ensuite le val de 
San-Peter, et prendre par ce moyen le derrière des 
ennemis , qui ne pouvoient plus avoir de vivres , et les 
obliger ou à périr de faim ou à donner un combat, 
qui ne seroit pas si avantageux pour eux que lors- 
qu'ils l'altendroient retranchés comme ils étoient. 

Le maréchal de Guiche fut assez de cet avis , qui lui 
sembloit juste et fondé sur la raison ; mais le maré- 
chal de Turenne assurant qu'il avoit fait reconnoître 
une vallée qui n'étoit point retranchée , par où ses 
troupes attaqueroient les ennemis pendant que celles 
du duc d'Enghien feroient l'attaque des retranche- 
mens ( ce qui les embarrasseroit fort), l'on suivit son 
avis. La marche se fit avec grand ordre-, et comme il 
falloit attaquer la nuit , les troupes arrivèrent précisé- 
ment dans le temps qu'on s'étoit proposé. 

Le commandement du côté du, duc d'Enghien fut 
donné au sieur d'Espenan, et le duc d'Enghien voulut 
que le maréchal de Guiche restât auprès de lui; mais 
le maréchal de Guiche s'étant avancé , et voyant que 
le feu des ennemis donnoit du long du retranchement, 
et qu'il ne restoit pas fixe en un lieu, il connut dans 
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rinstant que Ie$ troupes du sieur d'Espeuan ne fs^i** 
soient aucun effet, et vint avertir le duc d'Enghiea 
4]ue FalSaire alioit mal, et que*, puisqu'elle ëtoit com- 
mencée , il n'en falloit pas avoir le dépienti ; qu il y 
avoit là les deux régimens de Conti et de Mazjirin qui 
ëtoient bons et très-forts, et qu'il s'alloit mettre à leur 
tête pour attaquer le retranchement qui étpit devant 
lui. Pour cet effet, il mit pied à terre, et marcha 
droit au retranchement : ce que. voyant le duc d'En- 
ghien , il fit la même chose \ et un gentiibopnme du 
maréchal l'en voulant empêcher, peu s'en faJlut qu'il 
ne lui donnât de l'épëe dans le ventre. Enfin , ppur 
abréger la narration, le duc d'Enghien et le.^iaré- 
chai de Guiche marchèrent tous deyx l'un près de 
l'autre au retranchement, et l'emportèrent avec nne 
audace qui ne se peut concevoir , après avoir essuyé 
un feu terrible. C'est là où les ennemis perdirent sans 
exagération plus de trois mille hommes qui furent 
tués sur la place , et auxquels l'on ne donna point 
de quartier, s'étant défendus jusques à la dernière 
extrémité, car c'étoit l'élite de l'infanterie de l'Em* 
pereur. 

Cependant le maréchal de Turenne agissoit fprte- 
ment.de son côté, et attaquoit avec vivacité^ mais 
avec peu de succès, car les ennemis ne purent jamais 
être forcés. S'apercevant néanmoins que le retranche- 
ment étoit gagné, le général Mercy, qui commandoit 
l'arméedéBavière, retira ses troupes et son canpn avec 
un ordre qu'on ne peut assez admirer, et se posta. la 
même nuit sur la montagne Noire qui est auprès de 
Fjribourg, où n'ayant pas loisir de se retrancher, il y fît , 
dans le peu de temps qu'on lui laisjsa , qn grai^d ahatîs 
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d'arbres , ue doutant point qu'on ne le vînt attaquer 
pour la seconde fois : en quoi il ne se trompa pas , 
car dès le matin on marcha à lui^ et comme on Favoit 
force la nuit prëcëdente dans un très-bon retranche- 
ment, on crut, avec quelque vraisemblance, qu'étant 
retiré dans un lieu qu'il n'a voit pas eu le loisir, de 
fortifier, on en viendroit aisément à bout. 

L'armée de Hesse avoit ce jour-là l'avant-garde 5 et 
comme les ennemis pouvoient, par un grand espace 
qui étoit entre la ville et la montagne, faire sortir leur 
cavalerie , qui étoit nombreuse et aguerrie, et qu'elle 
pou voit prendre nos derrières , le maréchal de Guiche 
se tint a^ec la sienne dans la plaine pour s'opposer, 
en cas de besoin, à celle de Fennemi, et conjura le 
duc d'Enghien , duquel il connoissoit assez Tardeur 
par ce qu'il avoit fait la nuit précédente, de n engager 
pas sa personne légèrement, et sans qu'il fût néces- 
saire de la commettre. 

La seconde attaque résolue, le commandement fut 
donné aux sieurs de Roque-Servières et de L'Echelle, 
sergens de bataille ^ et le sieur d'Espenan ayant d'a- 
bord pris une méchante redoute que quelques dra- 
gons gardoient , et qui étoit au bas du poste des en- 
oemis, conçut une si grande espérance, qu'il crut 
qu'il n'y avoit qu'à marcher pour les défaire 5 mais il 
se trompa très-grossièrement , car ils s'y maintinrent 
toujours avec une fermeté sans égale , et sans qu'il 
fût possible de les entamer jamais. C'est là où un 
nombre infini de soldats et d'oflSiciers furent tués, 
ainsi que les deux sergens de bataille. 

Le maréchal de Guiche voyant que la cavalerie 
ennemie, qui étoit en bataille devant la sienne, ne 
T. 56. 23 
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faisoit aucun moayement qui visât à vouloir com^ 
battre , et que le combat qui se passoit actuellemeat 
sur la crête de la montagne devenoit furieux , crut 
indubitablement que le duc d'Engfaien ne manqueroit 
pas d'y engager sa personne : ce qui le fit résoudre de 
quitter ses armes et de changer de cheval, et de laisser 
le commandement de la cavalerie au comte de Palluau, 
pour s'en aller à l'endroit où se passoit l'attaque. 

Il apprit d'abord, par quantité d'officiers et de sol- 
dats blessés qui revenoient, que le duc d'Enghien 
étoit en personne à la tête de son infanterie, qu'il me- 
noit lui-même à la charge , essuyant tout le feu de 
l'ennemi : ce qui le fit encore diligenter sa marche 
pour se rendre auprès de lui. En arrivant dans cette 
. vigne de Fribourg si renommée , et qui a fait tant de 
bruit, laquelle n'étoit qu'à vingt pas du poste des 
ennemis, son cheval fut tué tout roide d'un coup de 
mousquet au milieu de la tête, qui le porta parterre^ 
et comme on le relevoit, il aperçut le duc d'Enghien qui 
se retiroit avec assez peu de ses gens, le reste ayant 
été tué à ses côtés , ayant eu deux chevaux de tués 
sous lui , et plusieurs mousquetades dans ses habits. 

Le duc d^Enghien vint en courant embrasser le 
maréchal de Guiche, et lui dit qu'un peu trop de 
chaleur avoit emporté ses troupes, et que l'attaque 
ne s'étoit point faite de la manière qu'on l'avoit ré- 
solue^ que le sieur d'Espenan proposoit un autre 
endroit, par lequel on forceroit certainement les en- 
nemis, puisqu'il restoit encore plusieurs régimens 
d'infanterie qui n'avoient pas combattu. 

Il falloit avoir le courage et l'intrépidité du duc 
d'Enghien pour songer à rentamer une affaire de plus 
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belle, après avoir essuyé ce qu'il venoit d'essuyer, 
et parties de ses troupes tuées et rebutées y mais il 
étoit un de ces hommes uniques en leur espèce , des- 
quels le courage augmente à proportion que le péril 
devient plus grand, et il n'en est presque point aussi 
de ce genre-là. 

Le maréchal de Guiche fut ravi intérieurement de 
l'entendre parler de la sorte, et admiroit la grandeur 
d'ame de ce jeune prince*, mais comme il l'aimoit 
tendrement, et que la chose qu'il lui proposoit ne lui 
paroissoit pas praticable, il lui représenta avec res- 
pect et douceur que ce qu'avoit fait la nuit précé- 
dente ledit d'Espenau , et ce jour-là , ne devoit pas 
fortifier Son Altesse à croire que le parti qu'on lui 
proposoit en fût un bien sage , et qu'il étoit très- 
convaincu que ce seroit tout autant de gens perdus 
que ceux qu'il exposeroit à cette attaque. Le duc 
d'Enghien se rendit à cette raison. 

Dans ce moment on vint avertir le maréchal de 
Guiche que la cavalerie bavaroise s'avançoit, ayant 
vu le peu de succès de notre infanterie : ce qui l'obli- 
gea de retourner en toute diligence à la sienne, qu'il 
, venoit de quitter. En y arrivant, il vit que la cava- 
lerie bavaroise ne s'éloignoit point du tout des mu- 
railles de Fribourg, où elle ne pouvoit être attaquée 
sans témérité et une folie complète. 

Sur ces entrefaites, on ne laissa pas de recom- 
mencer une nouvelle attaque d'infanterie à l'insu du 
maréchal de Guiche, sous le commandement du sieur 
de Mauvilliers, sergent de bataille, qui y fut tué 
d'abord, de même que les précédens. Cette attaque 
n'eut pas un succès plus favorable que l'autre : ce qui 

23. 
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nécessita le maréchal de Guiche de quitter son poste' 
pour la seconde fois, et de courir à toute bride dans 
1 endroit où Faction se passoit. 11 y trouva l'infante- 
rie dans un désordre effroyable , qui ne faisoit plus 
que parer le ventre aux mousquetades , dont elle 
tâchoit de se mettre à Fabri en se collant le plus 
iqu'elle pouvoit contre l'abatis d'arbres que les enne- 
mis avoient fait. 

Le maréchal de Guiche voyant cette extrémité fâ- 
cheuse, alla joindre en grande diligence le ducd'En- 
ghien, qui étoitavecle maréchal de Turenne, soute- 
nant Finfanterie avec un assez grand nombre d'esca- 
drons , et lui fit une peinture au naturel de ce qu'il 
venoit de voir ^ et en un mot qu'il y auroit de Finhu- 
manité de laisser achever de tuer toute une infanterie 
qui ne se défendoit plus , et qui , au lieu de tirer sur 
l'ennemi , ne songeoit plus qu'à se mettre à couvert. 
Le duc d'Enghien lui répondit qu'il voyoit que tout 
ce qu'il lui disoit étoit vrai \ mais qu'il craignoit aussi 
d'un autre côté que s'il faisoit retirer les troupes avant 
la nuit , la cavalerie de l'ennemi sortant et venant à 
les charger , elle les déferoit totalement. Le maréchal 
de Guiche l'assura sur sa vie du contraire , ayant vu 
la chose d'assez près (après forces mousquetades es- 
suyées à bout touchant) pour être certain que Fabatis 
d'arbres empêcheroit la cavalerie ennemie de pouvoir 
passer de ce côté-là ; et que pour celui de la plaine 
il s'en chargeoit, et y pourvoiroit de manière qu'elle 
n'oseroit y mordre. On se rendit à son avis, qui étoit le 
seul bon à suivre, et dans l'instant Fou donna les ordres 
pour retirer les troupes : ce qui se. fit sans inconvé- 
nient. La perte des officiers et des soldats ne se peut 
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quasi nombrer-, celle des ennemis ne fut pas moindre : 
le barou de Mercy, frère du général , fut tué, et quan- 
tité d'autres officiers de distinction. 

On resta trois jours dans le camp , qui furent em- 
ployés à faire rapporter à Brisach , par une partie des 
charrettes de Farmée , tous les officiers et les soldats 
qui avoient été blessés à ces deux grandes actions* 
Ce séjour fut terrible , car Ton demeura au milieu de 
tous les corps morts ^ ce qui causa une telle infection^ 
que beaucoup de gens en moururent : mais il n y 
avoit pas moyen de faire autrement, et le mal étoit 
inévitable. 

Les charrettes qu'on avoit envoyées porter les bles- 
sés étant revenues , et les ennemis postés au même 
lieu , on prit le parti qui avoit été rejeté à Brisach -, et 
le maréchal de Guiche marcha avec Favant-garde vers 
Langhendhentzeling. 

Cette marche étoit un peu hardie , et se faispit avec 
beaucoup de hasard, étant obligé de montrer le flanc 
de fort près aux ennemis , lesquels néanmoins ne fi- 
rent aucun mouvement , et laissèrent passer trantjuil- 
lement les deux armées : mais comme ils jugèrent 
bien de leur dessein par le chemin qu elles prenoient, 
lequel tendoit à leur couper les vivres, ils marchèrent 
en toute diligence droit au val de San-Peter, cepen- 
dant avec assez de difficulté, à cause de la quantité 
de bagages et de gros canon qu'ils menoient avec eux. 

L'on partit le^ lendemain matin avant le jour de 
Langhendhentzeling pour marcher sur San-Peter. Le 
maréchal de Turenne ayant ce jour-là Tavant-garde , 
et le duc d'Enghien y étant, ils trouvèrent les enne- 
mis au-dessus de Fabbaye dudit San-Peter, lesquels. 
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voyant qu*oa venoit à eux , avoient abandonné toud 
leurs chariots, gros canons, munitions et bagages, 
qu'ils n'avoient pu emporter sur leurs chevaux, qu'ils 
avoient dételés. 

Ce mouvement des ennemis donna d'abord quel- 
que espoir au duc d'Enghien et au maréchal de Tu- 
renne qu'ils les pourroient charger, et engager leur 
arrière-garde à quelque combat, attendant que le 
maréchal de Guiche, qui ne pouvoit marcher qu'à la 
file , les eût joints. Mais il en arriva tout autrement 
qu'ils ne pensoient : car Mercy , qui étoit sans contre- 
dit un des plus grands capitaines du siècle, les chargea 
si rudement, qu'ils furent obligés de se retirer de 
devant lui plus vite que le pas , et fort en désordre. 
Il prit au colonel Rose plusieurs étendards, fit nombre 
de prisonniers , et le battit dos et ventre : et sans 
perdre un moment de temps , après s'être fait laisser 
à bonnes enseignes , voyant que l'armée du Roi ar- 
rivoit troupe sur troupe , et que , pour peu qu'il res- 
tât davantage, il alloit se commettre à un combat 
général qu'il vouloit éviter, il prit sa marche vers 
Philinguen. Toutes nos troupes étant arrivées , l'on 
marcha jensembie pour ne pas retomber en une aven- 
ture pareille à celle qui venoit d'arriver : ce qui ayant 
donné deux heures d'avance à Mercy, il ne fut pas 
possible de le joindre, quelque diligence qu'on put 
faire. On revint camper à l'abbaye de San-Peter , où 
les soldats eurent de quoi se remettre de leurs fa- 
tigues passées , trouvant toutes sortes de vivres sur 
les chariots des ennemis , qu'ils pillèrent par ordre 
avec grande satisfaction. 

Ce fut en ce lieu qu'on résolut de profiter du dés- 
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ordre où Ton voy oit l'armée de Bavière, qui, ayant 
perdu tout son bagage , et étant d'ailleurs si fort af- 
foiblie par le nombre de gens qu'elle avoit perdu aux 
deux combats de Fribourg, la rendroit hors d'état 
de pouvoir a^ir. Ainsi l'on se détermina de marcher 
k Philisbourg, le sieur d'Erlac promettant du gros 
canon pour en faire le siège, et les munitions de 
guerre , qu'il feroit conduire par le Rhin. Et comme 
l'on étoit assuré que ceux de Strasbourg donneroient 
des blés pour de l'argent, l'on se détermina à mar- 
cher, bien que la marche fût longue et pénible , étant 
de plus de douze jours; et par conséquent le rafraî- 
chissement qu'on eut à San-Peter fut médiocre pour 
des armées qui avoient pâti de toute façon depuis 
qu'elles étoient entrées en campagne., et qui, pour 
dernier relais, avoient encore à faire un siège de 
l'importance de celui de Philisbourg. Cependant la 
gaieté des généraux, l'affabilité du prince avec les 
officiers et les soldats, la haute estime où il étoit 
parmi eux, aplanirent toutes les difficultés, et il n'y 
eut personne qui témoignât la moindre répugnance 
à faire ce qu'on désiroit d'eux. 

Le comte de Bamberg, gouverneuV de Philisbourg, 
étoit peu expérimenté, et avoit eu un soin médiocre 
de sa place : d'ailleurs il ne s'attendoit point du tout 
à être attaqué, et sa garnison étoit foible; ce qui fit 
qu'on se saisit d'abord en arrivant du fort du Rhin 
avec peu de résistance. Le premier jour de l'ouverture 
de la tranchée, les ennemis firent une sortie sur le 
régiment de Persan, assez molle et avec peu d'effet, 
où il y eut néanmoins quelques officiers et soldats de^ 
tués : ce qui arrive ordinairement en cas pareil , sur- 
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toMt avec des Français , qne Tardeur qu*ik ont de 
combattre emporte presque toujours pins avant qa^il 
ne faut. 

Les maréchaux de Guîche et de Turenne poussè- 
rent leur tranchée avec toute la vivacité possible, et se 
rendirent maîtres en peu de temps de tous les dehors: 
les ennemis ne se défendoient quasi que du canon , 
dont ils avoient grand nombre dans la place, lequel 
ne tooit presque personne. Enfin , le treizième jour , 
le mineur étant attaché , le comte de Bamberg de- 
manda à capituler : grâce qu'il obtint sans peine. Les 
troupes du Roi entrèrent le lendemain dans Philis- 
bourg 9 au grand regret du gouverneur, et à la parfaite 
satisfaction de toute Tarmée de France , qui avoit be- 
soin de repos après tout ce qu'elle avoit souflert de 
dur depuis plus de six mois. 

Le siège fini , le maréchal de Guiche reçut la nou^ 
velle de la mort du duc de Gramont son père , et en 
même temps la grâce que Sa Majesté hii faisoit , en 
lui donnant tous les gouvernemens qu'il possédoit. Il 
revint à la cour, pour témoigner au Roi et à la Reine 
sa respectueuse reconnoissance de tous les bienfaits 
qu'il venoit de recevoir d'eux, et prêter serment 
entre leurs mains; puis il s'en alla prendre posses- 
sion de ses gouvernemens , où il resta peu de temps, 
ayant ordre de s'en retourner diligemment pour faire 
la campagne qui s'approchoit, laquelle commença en 
Allemagne par la perte que le maréchal de Turenne 
fît de la bataille donnée à Mariendal contre le général 
Mercy. Ge mauvais succès obligea Leurs Majestés de 
faire passer le Rhin en diligence au duc d'Enghien et 
au maréchal de Gramont pour soutenir le maréchal 
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deTorenue, et tâcher de remettre les affaires d'Al- 
lemagne, qui étoient en très-mauvais état. 

[1645] Le maréchal deTurenne s'ë toit retire dans 
le pays de Hesse, où Konigsmark le joignit avec le 
corps de Suédois qu'il commandoit \ larmée conduite 
par le duc d'Enghien et le maréchal de Gramont le 
joignit aussi sur la rivière de Necker , en un lieu ap- 
pelé Neckerhausen ; celle de FEmperenr, sous le 
comte de Gleen, joignit pareillement Tarmée de Ba- 
vière , que commandoit Mercy. 

Sitôt que nos armées et les troupes de la landgrave 
de Hesse furent ensemble , Ton crut ne les pouvoir 
employer plus utilement qu'en attaquant Hailbronn. 
Pour cet effet, l'on y marcha en diligence; mais 
Gleen et Mercy se doutant de notre dessein , nous 
prévinrent habilement : et comme nous voulions 
passer le Necker à Neckerhausen , nous trouvâmes 
toute l'armée ennemie en bataille entre Neckerhausen 
et Hailbronn, et postée si arantageusement qu'on ne 
jugea pas qu'il fût praticable de passer la rivière de- 
vant elle ; ce qui fit changer le dessein d'assiéger 
Hailbronn en celui d'attaquer Wimpfen , petite ville 
sur le Necker, et de marcher ensuite vers Schubes* 
chai. Les ennemis avoient quatre cents mousque*- 
taires dans Wimpfen j et leur armée n'en étoit qu'à 
demi-lieue; mais comme cette'place étoit sur le Nec- 
ker de notre côté , et qu'il falloit qu'ils le passassent 
pou!* la secourir , ils y trouvèrent de la diflSculté. 

Le maréchal de Gramont fut chargé d'en faire le 
siège : ce qu'il exécuta avec beaucoup de célérité ; car 
la besogne n'ëtoit pas aisée , d'autant qu'il la falloit 
mener brusquement. Il mit son canon en batterie sans 
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plate-forme , et sans ouvrir aucune tranchée -, mais 
comme la canonnade fut violente et de fort près y et 
que la muraille de la place ëtoit mauvaise, la brèche 
devint bientôt si considérable, que les ennemis voyant 
qu'on leur alloit donner' un assaut général, deman- 
dèrent dans le moment à capituler. 

Le moment d'après que la capitulation fut signée , 
le maréchal de Gramont fit passer la rivière en dili- 
gence aux premières troupes qu'il trouva sous sa main, 
prenant néanmoins la précaution de laisser une assez 
forte garnison dans Wimpfen : ce qui fut quelque 
temps après le salut de l'armée. 

Mais Mercy , qui avoit si bien démêlé le projet de 
Uailbronn , n'eut pas moins de pénétration pour pré- 
venir celui de Schubeschal; et, quelque diligence 
qu'on put faire , il fut avant nous en lieu d'où il cou- 
vroit cette place : ce qui m'oblige de dire une chose 
tout-à-fait singulière, et à l'avantage de ce général. 
C'est que dans tout le cours des deux longues cam- 
pagnes que le duc d'Enghien, le maréchal de Gra- 
mont^t le maréchal de Turenne ont faites contre lui , 
ils n'ont jamais projeté quelque chose dans leur conseil 
de guerre qui pût être avantageux aux armes du Roi , 
et par conséquent nuisible à celles de l'Empereur, 
que Mercy ne l'ait deviné , et prévenu de même que 
s'il eût été en quart avec eux , et qu'ils lui eusseat 
fait confidence de leur dessein. 11 faut convenir que 
la mère de pareils généraux est morte depuis long- 
temps; et j'en ai connu dont les vues à la guerre sont 
moins étendues, et l'intelligence plus bornée. 

Sur ces entrefaites, sans aucune raison , et par une 
brusquerie qui n'eut jamais d'exemple, il prit fantai- 
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sie un beau matin h Konigsmark de nous abandon- 
ner. La manière fut encore plus désobligeante que la 
chose en soi \ car, sans avoir jamais parle de son des- 
sein, il envoya dire au duc d'Enghien; par un am- 
bassadeur qui avoit plus Tair d'un cuistre que d^un 
homme titre , qu'il venoit de la part de Son E:icel- 
lence vers Son Altesse pour prendre ses adieux. L'ex- 
pression du compliment parut un peu sauvage, et 
eût donné matière de rire si l'affaire n'eût été aussi 
sérieuse. Le duc d'Enghien , furieux et ne sachant 
que répondre, tira le maréchal de Gramont à part 
pour voir ce qu il y avoit à faire : ils jugèrent, à la 
nature du compliment, qu'il n'y avoit rien à espérer 
d'un fou qui avoit pris son parti, et que ce seroit une 
rhétorique mal employée de lui vouloir persuader de 
demeurer, lorsqu'il étoit pleinement déterminé au 
contraire. Ainsi le duc d'Enghien ne lui répondit 
autre chose, sinon qu'il recevoit ses adieux, et qu'il 
se tint gaillard avec ses p 

La compagnie se sépara de la sorte : Konigsmark 
partit le jour même pour aller en "Westphalie prendre 
de bons quartiers, d'où il tira des sommes immenses 
pour lui, et laissa au duc d'Enghien le soin de dé- 
mêler les affaires d'Allemagne comme il pourroit , et 
k sa fantaisie. 

Le soir, on tint conseil avec le général de la land- 
grave de Hesse, nommé Gheizo, qui n'en usa pas de 
même que Konigsmark , comme on le verra dans la 
suite; et on résolut de marcher à Rotenbourg, étant 
une ville assez grande, où les armées pourroient 
trouver delà subsistance, et qu'en l'assiégeant les en- 
nemis viendroient indubitablement la secourir : ce qui 
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attireroit un combat , qui ëtoit ce que , dans la coa- 
joncture présente des affaires , il y ayoit à désirer. 
On ne fit pas grande façon à ce siège -, eï^ après que le 
canon eut tiré vingt-quatre heures, la f^ace se rendit, 
et Ton y trouva une subsistance immense , qui fat 
d'un grand secours à l'armée , qui en avoit besoin. 

De là on marcha pour attaquer Finkelspield; et le 
soir , comme les gens détachés avoient été comman- 
dés pour faire Fouverture de la tranchée , nos parus 
rapportèrent que les ennemis marchoient à une lieue 
de nous : ce qui fit bientôt rengainer la résolution du 
siège en celle de marcher droit à eux ; ce qu'on exé- 
cuta la nuit même. Et comme le duc d'Enghîen, 
les maréchaux de Gramont et de Turenne étoient à 
la tête des troupes , qui marchoient par un bois de 
sapin , dont le chemin étoit assez large pour y tenir 
deux escadrons de front , le comte de Gleen, Mercy 
et le baron de Yerth marchoient aussi de leur côté 
dans le même bois , sans avoir nulle nouvelle de nous* 
Ayant appris par leurs partis , qui rencontrèrent les 
nôtres, que toute Farmée de France étoit là, et qu'elle 
marchoit à eux , ils se retirèrent promptement pour 
avoir le temps de poster la leur. 

Comme la nôtre sortoit du bois , le jour commença 
à paroître, et l'on découvrit Farmée deFennemi; ce 
qui fit diligenter de mettre la nôtre en bataille. Le ma- 
réchal de Gramont s'étapt avancé avec quelque&esca- 
drons pour reconnoître de plus près la ^situation de 
Mercy, il vit que toute son armée n'avoit à la vérité 
aucun retranchement devant elle , mais qu'elle étoit 
entièrement en sûreté par de grands étangs qui la 
couvroient , lesquels ne permettoient pas qu'on pût 
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marcher à elle que par de petites chaussées ou il ne 
pouvoit passer que deux cavaliers de front. Il en vint 
avertir dans le moment le duc d'Enghien , qui voulut 
voir encore par lui-même de quoi il ëtoit question, 
non sans beaucoup de danger pour sa personnelles 
ennemis faisant un feu continuel et terrible de canon 
et de mousqueterie sur tout ce qui approchoit de ces 
chaussées. Enfin , après avoir été plus de six heures 
en présence, sans qu'il fut possible d'aller aux enne- 
mis , ni eux à nous , on se lassa de faire tuer des 
hommes et des chevaux inutilement, et on choisie un 
autre poste, à dessein de marcher vers Nordlingen : et 
après deux jours de marche , comme on étoit près de 
cette place, on eut nouvelle, par des partis qu'on ayoit 
envoyés à la guerre, que l'armée ennemie marchoit 
aussi pour en gagner les derrières , et la mettre par 
conséquent à couvert d'être assiégée 5 ce qui donna 
beaucoup de joie , croyant par ce moyen qu il seroit 
facile de se replier sur Hailbronn, qui étoit le premier 
point de vue en ouvrant la campagne. Marsin fut dé- 
taché pour l'aller investir. 

Mais, comme les généraux mangeoient, on vit arri- 
ver à toute bride un reître suédois qui venoit donner 
avis que les ennemis n'étoient qu'à demi-lieue : ce 
qui parut si peu possible, et tellement hors de vrai- 
semblance, que la compagnie se mit à rire, et que 
le duc d'Enghien, en le plaisantant, lui dit : « Tu 
(( conviendras au moins, mon ami, que nous avons 
« affaire à des gens trop sages et trop habiles pour 
« qu'étant aussi prêts que tu nous l'assures, ils n'aient 
« pas mis la rivière de Vernitz entre eux et nous. — 
« Ma foi, monseigneur, répondit le, cavalier. Votre 
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considérable , et par où les escadrons ne pouToient 
passer : ce qni fnt cause d'an grand malheur ; et peu 
s'en fallut que le duc d'Enghien ne les fit mettre au 
conseil de gaerre , le cas le méritant tout-à*fait. 

Cependant Tattaque du village devenoit terrible , 
et le duc d'Enghien ne cessoit de tirer des troupes 
de Faile droite pour soutenir son infanterie, qui étoit 
fort maltraitée , et qni plioit de moment en moment : 
ce que le maréchal de Gramont voyant avec douleur, 
le fut trouver à toute bride pour lui représenter le 
grand inconvénient qui en pourroit arriver ; puis s'en 
retournant à son poste , il vit que les ennemis faisoient 
descendre de Tinfanterie de Féminence où étoit leur 
canon, laquelle commençoit déjà à endommager beau- 
coup les escadrons de notre droite: ce à quoi voulant 
remédier, il fit avancer la seconde ligne , les rëgi- 
• mens'de Fabert et de Wal , irlandais. Dans cette es- 
carmouche , qui fut très-vive , il reçut un coup de 
mousquet au milieu de son casque , dont il fut telle- 
ment étourdi , qu'il tomba sur le cou de son cheval 
comme mort \ mais il revint à lui peu après « et le coup 
n'ayant point percé ^ il en fut quitte pour une violente 
contusion, qui toutefois ne Tempécha .pas d'a^r le 
reste de l'action , et de se porter partout où sa pré- 
sence fut nécessaire. 

Dans ce même temps , les deux régimens d'infan- 
terie de Fabert et de Wal chassèrent celle des enne- 
mis , qui incommodoit notre cavalerie \ mais dans le 
même moment il parut un commencement de désor- 
dre et de confusion dans le village, le baron de Mar- 
sin et le marquis de Gastelnau ayant été ejLtrén^emeqt 
blessés, et contraints de se retirer. Le dijic d'£n{^ûeji 
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voyant que l'affaire du village alloit mal, et qu elle 
ëtoit presque sans remède, passa à l'aile gauche, qui 
étoit composée des troupes de Hesse que le maré- 
chal de Turenne comjnandoit, et trouva en y arri- 
vant que ce général s'ébranloit pour aller à la charge : 
et c'est là où se firent ces belles charges de cavalerie 
qui ont tant fait de bruit, et dont on a tant parlé. 

Sur ces entrefaites, l'aile gauche des Bavarois vint 
charger notre droite, et passa en bataille dans l'en* 
droit qu'on avoit* rapporté être un défilé presque 
impraticable ; ce qui causa tant de surprise et d'épou- 
vante à toute notre cavalerie française, qu'elle s'en- 
fuit à deux lieues de là , sans attendre les ennemis 
à la portée du pistolet : chose qui n'aura pei|t-être 
jamais d'exemple. 

Tout ce que put faire le maréchal de Gramont , ce , 
fut de se mettre à la tête des deux régimens de Fa- 
bert et de Wal , qui ne branlèrent point de leur poste , 
et qui firent à bout touchant une si furieuse décliarge 
sur la cavalerie ennemie , qu'elle ouvrit les escadrons 
qui venoient à la charge ; et le maréchal de Gramont 
prit ce teii)ps*là pour entrer dedans avec ce qui lui 
restoit de gens auprès de lui : ce qui ne lui servit 
pas à grand' chose , se trouvant enveloppé de toutes 
parts, et quatre cavaliers sur le corps qui l'alloient 
tuer, en disputant ensemble à qui l'auroit. Son capitaine 
des gardes en tua un , et Hemon son aide-de-carap 
unimtre : ce qui lui ayant donné un peu de relâche , 
il survint, par bonne fortune pour lui dans le moment, 
un capitaine du régiment de La Pierre , nommé Spon- 
heim , lequel , entendant nommer le maréchal de 
Gramont, rallia deux ou trois officiers de ses amis, 
T. 56. 24 
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qui ayant écarté la compagnie le tirèrent d'intrigue , 
et lui sauvèrent la vie. Le capitaine de ses gardes 
resta mort sur la place , le lieutenant blessé et pri- 
sonnier avec lui , le cornette et le maréchal-des-logis 
tués , et toute la compagnie de ses gardes qui étoit 
de cent maîtres , à la réserve de douze qui furent 
aussi pris \ quatre aides-de-camp tués ; trois de ses 
pages, et généralement tous ses domestiques qui la- 
voient suivi, furent pareillement tués k ses côtés. 
G*est ce que produit Taffection pour un maître qu'on 

aime. 

Il lui arriva encore un accident assez extraordi- 
naire : car le capitaine qui le conduisoit le voulant 
toujours mener au général Mercy , duquel il igno- 
roit la destinée , ne sachant pas encore qn il avoit été 
tué par les premiers mousquetaires commandés à Tat- 
taque du village, trouva un petit page lorrain du 
baron de Mercy, âgé de quinze ans, lequel entendant 
dire. qu'on menoit prisonnier le général des Français, 
voulut venger sur lui la mort de son maître : et comme 
il n'avoit point de pistolets , et qu'on menoit le maré- 
chal de Gramont les rênes de son cheval rabattues , 
il sauta sur un des siens, et lui tira dans la téte^ mais 
par bonne fortune ayant été déchargé dans le com- 
bat , il ne lui put faire de mal. Les Allemands vou- 
lurent châtier sévèrement une action aussi noire; 
mais le maréchal de Gramont dit que c'étoit un en- 
fant à qui il vouloit qu'on pardonnât , et empêcha 
qu'il ne fut pistolé sur-le-champ , les Allemands étant 
sans miséricorde pour pareils attentats. 

Pendant que les choses se passoient ainsi du côte 
de notre aile droite, il n'en alloit pas de même à celle 
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des ennemis,, qui après un furieux combat fut en- 
tièrement d^âite par le duc d'Enghien et le niarë- 
chal de Turenne, qui étoient à la gauche. Le gênerai 
Gleen, qui y commandoit, y fut blesse et pris, et-ua 
nombre infini d'officiers principaux «l de soldats^ 
beaucoup de canons et d'étendards. Le champ de 
bataille nous demeura avec toutes les marques de W 
victoire : ce que voyant Jean de Verth qui comman- 
doit Farmée de Bavière , et Mercy mort , il ne songea 
plus qu'à se retirer dans le meilleur ordre qu'il put sur 
une montagne auprès de Donawert, nommée âchel»- 
lemberg, qui étoit déjà retranchée dès le temps dm 
roi de Suède. 

Cependant le maréchal de Gramont fut mené eti 
diligence toute la nuit à Donawert : et comme la con- 
fusion y étoit grande, à cause de la quantité de ba- 
gages qui passoient le Danube , il resta jusqu'au len* 
demain matin sous la garde de quelques dragons , 
non sans grand péril de sa vie , particulièrement à 
cause du corps du général Mercy, qu'on avoit conduit 
dans un petit chariot découvert devant le logis où il 
étoit, avec un tel abandon que ce même homme, qui 
commandoit les armées impériales avec tant d'auto- 
rité , et jqui étoit si i^douté dans toute l'Allemagne 
il n'y avoit que cinq ou six heures, se trouvoit ex- 
posé tout nu, le ventre à la lune, dans un misérable 
chariot de vivandier , n'ayant pour toute garde que 
deux infâmes p 

Ce triste spectacle échauifant la canaille qui pas- 
soit, leur fit à plus d'une reprise prendre la résolu- 
tion d'aller l'assassiner dans son logis ; et ces alarmes 
ne cessèrent que jusques à ce qu'un sergent-major H 

24. 
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quelques autres officiers portèrent un ordre du baron 
de Verth pour amener le maréchal de Gramont de 
Donawertà Ingolstadt avec les prisonniers qui étoient 
avec lui, qui consistoient au colonel Bens, allemand, 
au sieur de Ghambord , commandant le régiment de 
cavalerie du cardinal Mazarin, et le lieutenant de ses 
gardes. 

Us le firent aussi suivre par le corps de Mercy : 
escorte un peu sauvage , et qui ne plaisoit guère au 
maréchal de Gramont , après ce qu'il venoit d'essuyer. 
Il arriva le même jour à Ingolstadt , d'où tous les ha- 
bitans vinrent au devant de lui et du corps mort de 
Mercy , qui avoit été gouverneur de la place , et fort 
aimé ] les uns touchés de pitié et de compassioii d'a- 
voir perdu un homme du mérite de Mercy , et les 
autres de curiosité de voir une personne de la qua- 
lité du maréchal de Gramont, dont la réputation étoit 
si connue en Allemagne. Mais il en arriva différem- 
ment de ce qu'il appréhendoit, craignant toujours que 
la triste vision du corps mort de Mercy , qui mar- 
choit à ses côtés , ne causât quelque émeute parmi 
le peuple qui retombât ensuite sur lui ; et jamais il 
ne fut plus étonné ni .plus ais.e que lorsqu'il vit ce 
même peuple l'entourer de toutes parts, lui jeter des 
fleurs, et lui faire mille caresses, de même que s'il 
eût été le général de l'Empereur qui revînt victo- 
rieux. Le soir, le commandant de la ville le mit dans 
une hôtellerie avec une garde , où il donna à souper 
à tous les magistrats ; et après avoir bu avec eux toute 
la nuit, il devint leur meilleur ami, et fut comblé de 
présens de leur part , tant ils étoient charmés de ses 
manières gracieuses et polies. Le lendemain , on le 
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mit dans le château avec les colonels Schmidberg et 
Rose, et les sieurs Du Passage et de Lameth qui avoient 
été faitis prisonniers à la bataille que perdit le mare-, 
chai de Turenne à Mariendal. 

Deux jours après, l'électeur de Bavière lui dépêcha 
le sieur Kîttner, son premier ministre, avec une lettre 
trè$-obligeante , et un ordre au commandant d'In- 
golstadt, non-seulement de le sortir du château , mais 
de le laisser dans la ville sur sa parole en pleine li- 
berté , et de lui rendre tous les honneurs qui étoient 
dus à un homme de sa naissance et de son mérite ^ 
qu'il accordoit de plus, à sa considération, la même 
liberté à tous les autres prisonniers qui étoient au- 
près de lui, tant ceux de Nordlingen que de Ma- 
riendal. 

Ce traitement honnête et distingué de la part de 
l'électeur fut suivi d'un grand régal de toutes sortes 
de boites de vermeil doré pleines de confitures que 
l'électrice , sœur de l'Empereur , lui envoya avec une 
écharpe blanche en broderie d'or. Après toutes ces 
civilités, Kittner supplia le maréchal de Gramont 
qu'il put entrer en matière avec lui , et lui dit qu'il 
espéroit que sa prison seroit courte , puisque le duc 
d'Ënghien pressoit extraordinairement Son Altesse 
électorale de l'échanger avec le comte de Gleen 5 à 
quoi son maître se porto it volontiers, et avec d'au- 
tant plus de raison qu'il se trouvoit fort embarrassé 
pour le commandement de son armée , le baron de 
Verth étant bien capable de la conduite de la-^cava- 
lerie dont il étoit général}, mais que ^ses talens et sa 
capacité n'étoieht pas suffisans|pour commandes] en 
chef une armée comme la sienne , à la tête de laquelle 
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le .capitaine le plus expérimenté n'étoit pas trop bon ; 
que le baron de Rauschenberg eût été plus selon le 
goût de rélecteur : mais n'étant que général de Tar- 
tillerie, grade au-dessous du baron de Verth, il falloil 
de nécessité qu'il lui obéit ; et il ne vouloit pas lui 
donner un pareil déboire. 

Quelques jours après , Kittner revint trouver le 
maréchal de Gramont de la part de Félecteur, et lui 
porta la bonne nouvelle de son échange avec le comte 
de Gléen , et par conséquent sa liberté ; mais qu'il le 
supplioit instamment, avant d'aller joindre le duc 
d'Ehghiea, de lui faire l'amitié de venir le voir à 
Munich , et que pour cet effet il lui envoyoit se* 
carrosses et ses officiers, qui l'y conduiroient. . 

Leduc d'Enghien, qui venoitde prendre Nordlin* 
gen ^ et qui ne savoit pas un tûoi de ce qui se passoit 
entre l'électeur et le maréchal de Gramont son ami 
intime, ctn'l avec quelque vrai^mblance qu'on l'a- 
menait à Munich pour difl'érer son échange ^ écrivit 
aussitôt à l'électeur par un trompette , et lui manda 
très-vivement que s'il ne lui reavoyoit pas sur l'heure 
le maréchal de Gramont , il feroit passer le comte de 
Gleen en France , d'où il ne revjendroit qu'à bonnes 
enseighea. Le maréchal de Gramont ayant appris paà* 
l'électeur ce qui se pdi^oit à son sujet, lui demanda 
permission de dépécher en toute diligence un gen- 
tilhomme au duc d'Enghien pour le mettre au fait , 
et l'avertir que l'intention de l'électeur n'étoit point 
du tout de le retenir contre sa parole donnée, et 
qu'il désiroit seulement le voir pour traiter avec lui 
de quelques affaires très-importantes r ce qui fit au- 
tant de plaisir au duc d'Enghien que ce qu^il avoit 
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imaginé vingt-quatre heures avant lui avoit fait de 
peine. 

Le jour que le maréchal de Gramont arriva à Mu^- 
nich, le comte de Curts , ministre et favori de l'élec- 
teur, vint au devant de lui, et le logea dans sa mai- 
son , qui étoit superbement meublée, ou les officiers 
' de rélecteur le traitèrent splendidement. Le souper 
fut long et gaillard , et on y but tant de santés , que 
tous les convives et le maître des cérémonies resté-*- 
rent tous sOus la table ivres morts. C'est la mode et 
la galanterie d'Allemagne, qu'il faut prendre en bonne 
part quand on est avec des Allemands , et qu'on a à 
traiter avec eux. 

Le lendemain , à dix heures du matin , il eut son 
audience , où il fut reçu avec une pompe royale -, et 
après toutes les civilités de l'électeur , qui étoit le 
prince du monde le plus poli et le plus civil , il le 
tira à part dans son cabinet, ou il n'y avoit que le 
comte de Curts en tiers , et lui dit qu'il avoit extré* 
mement désiré de le voir, ayant conçu pour lui une 
haute estime, et n'ignorant pas la figure qu'il faisoit 
à la €Our de France , pour lui témoigner avec con* 
fiance le sensible déplaisir qu'il ressentoit de se voir 
engagé dans une grande guerre contre un si puissant 
ennemi que le roi Très-Chrétien , laquelle il n'avoit 
jamais désirée , ains au coptraire toujours cherché à 
l'éviter avec soin ] qu'il ne pouvoit comprendre 
pourquoi le roi de France faisoit la guerre à l'AUe* 
magne ^ qu'il n'y avoit que deux raisons qui Ty pus- 
sent obliger : l'une pour la religion , à quoi il n'y 
avoit nulle apparence , puisqu'il faisoit la guerre con- 
tre de bons catholiques , et que le Roi professoit cette 
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méoie religion, et ne la pouvoit faire comme un roi 
de Suède luthérien, qui venôit pour la détruire ; que 
si c'ëtoit pour avoir raison de quelque tort qui lui eût 
été fait, qu'il le laissât agir ; qu'il avoit assez de crédit 
auprès de TEmpereur et des Etats de TEmpire pour 
lui faire avoir satisfaction: mais que d'épancher le 
sang catholique sans aucun intérêt notable , et faire 
la guerre contre des gens qui n'étoient point ses en- 
nemis , il ny avoit nulle raison politique ni chré- ^ 
tienne ; qu'il se regardoit déjà comme un homme fort 
avancé en âge; qu'il laissoit des enfans très-jeunes, 
auxquels il ne vouloil point donner un si pesant far- 
deau à soutenir que celui d'une continuation de 
guerre contre le roi de France^ et par conséquent 
qu'il n'y avoit rien qu'il ne mît en œuvre pour la 
terminer; qu'il n'étoit attaché à l'Espagne par aucune 
liaison d'intérêt ni d'inclination; qu'au contraire 
c'étoit une nation rogue et superbe , de laquelle il 
connoissoit assezt le génie pour ne pas tlésirer d*a- , 
voir jamais rien à démêler avec elle-, qu'il étoit né 
prince libre , et que son honneur , le soutien de la 
religion, le repos et le bien de l'Allemagne, étoit ce 
qui le faisoit agir ; qu'il étoit beau-frère de rEmpe*- 
reur , pour lequel il devoit avoir de grands sentimens 
d'amitié , non-seulement par la considération de leur 
alliance, mais par la connoissance qu'il avoit que 
c'étoit un prince de grande vertu , et qui. se porte- 
roit toujours au bien et à la raison lorsqu'on lui 
feroit connoître l'un et l'autre. 

Enfin, après une conférence de cinq heures , dont 
les particularités seroient trop longues à déduire, et 
une seconde où le maréchal de Gramont prit congé 
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de lui, il fut résolu qu'il ëcriroit au cardinal Mazariu 
une lettre de créance pour Tassurer de ses bonnes et 
droites intentions , et que le maréchal lui feroit en- 
tendre, par quelqu'un de sûr et d'affidé , que l'élec- 
teur enverroitun ordre positif, signé de sa main, à 
ses ambassadeurs de Munster de négocier avec ceux 
de France , et de se porter à tous les*accommodemens 
qui leur seroient proposés. La suite a pu faire voir du 
depuis le bon succès du commencement de cette né- 
gociation de Munich, dont je n'ai touché ici que des 
choses générales, laissant le soin des particulières aux 
ministres de Franee qui traitoient la paix à Munster , 
que le maréchal de Gramont leur avoit si dextrement 
ébauchée , en conciliant les intérêts de l'électeur de 
Bavière avec la France , qui se trouvoit pour lors le 
prince d'Allemagne le plus important à gagner, puis- 
que son armée étoitplus forte que celle deTEmpereur, 
et qu'il falloit de nécessité compter avec lui pour 
réussir. 

Après l'entrevue de Munich, le maréchal de Gra- 
mont fut conduit à Donawert par le même Kittner, et 
toujours traité parles officiers de l'électeur. Lorsqu'il 
fut près de Rain , où le roi de Siiède avoit passé le 
Lech , le général de l'armée de Bavière envoya devers 
lui le baron de Fleckenstein-, et à une lieue du camp 
tous les officiers généraux sortirent pour venir à sa 
rencontre, avec toutes les démonstrations d'honneur 
et de respect qu'ils eussent rendu à l'électeur même. 
Le lendemain, l'échange se fit avec le comte de Gleen 
et lui, à la grande satisfaction des déVix armées. Il ar- 
riva à Dunkespield , que le duc 4'Enghien assiégeoit; 
et bien qu'il fut nuit obscure, le duc d'Enghien quitta 
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h tranchée pour venir à une lieue au devant du ma- 
réchal de Gramont , qu'il reçut avec des démonstra^ 
tioQSi de joie incroyable. Le siège se poursuivit ; et la 
brèche faite , les ennemis ne voulurent point tâter 
de Tassaut , et se rendirent le cinquième }our de la 
tranchée ouverte ; après quoi on résolut de marcher 
vers Hailbronn^ • 

Mais comme Ton se disposoit à partir, le duc d'En- 
ghien tomba malade d'une fièvre continue, accompa- 
gnée de beaucoup d'accidens qui firent même craindre 
pour sa vie. Etant arrivé à Neckers-Ulm , il pria in- 
stamment le maréchal de Gramont, par toute Tamitié 
qu'il avoit pour lui , de le faire transporter à Philis- 
bourg, si.c'éloitune chose possible. Ce passage étoit 
extrêmement difficile » ayant quatorze lieues d'Alle- 
magne à faire , et toute Tarmée de Bavière s'étant pos- 
tée à Schwubischgemund. 

Le maréchal, qui étoit inconsolable de l'état où se 
trouvoit le ducd'Enghien , et qui l'aimoit tendrement , 
ne voulut point confier la conduite de sa personne à 
d'autres qu'à lui. Mais le pas étoit glissant,, et il falloit 
bien délibérer sur la manière dont on feroit cette 
marche périlleuse : ce ne pouvoit être ou qu'avec on 
grand corps de troupes, ce qui laissoit l'armé^ exposée, 
qui demeuroit proche deHailbronn, sous le maréchal 
de Turenne ^ ou qu'avec un petit , moyennant quoi 
c'étoit hasarder la personne du duc d'Enghien , dont 
la conservation étoit si précieuse à l'Etat , à laquelle 
s'il fût arrivé quelque accident. Ton n'eût pas manque 
de charger le maréchal de Gramont, et de le taxer 
d'imprudence d'avoir hasardé ce prince avec si peu 
de troupes , puisque la personne du duc d'Enghien 
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méiitoit bien d'être conduite par toute l'armée : ce 
qui néanmoins ne se pôuvoit faire qu'en la ruinant 
entièrement, et qu'en ôtant tous moyens au maréchal 
de Turenne de pouvoir subsister en x\llemagne; ce 
qui étoit perdre sans ressource les affaires du Roi. 

Toutes ces raisons bien examinées et débattues par 
les deux généraux et les officiers principaux de l'ar- 
mée, on conclut unanimement que puisque le ma- 
réchal de Gramont Youloit absolument se charger de 
la conduite du duc d'Enghien, il le meneroit à Phi- 
lisbourg avec un corps seulement de mille chevaux , 
et que marchant jour et nuit, il pourroit faire ce tra- 
jet sans que les ennemis eussent connoissance de sa 
marche. Gomme en cas pareil tous les instans sont 
précieux, il fit mettre le duc d'Enghien dans un 
brancard ; et quoique le prince eut de temps en temps 
le transport au cerveau causé par la violence de sa 
fièvre f néanmoins il ne lui donna d'autre relâche, 
pour se reposer pendant la marche, que celui qu'il 
falloit pour faire repaître la cavalerie en pleine cam- 
pagne. La chose réussit, et le duc d'Enghien arriva 
heureusement à Philisbourg, où ou commença à es- 
pérer de sa vie. Sitôt que le maréchal eut remis te 
prince dans le château, et que le boa sens lui fut 
revenu , il l'embrassa mille fois , et repartit sur l'heure 
pour rejoindre l'armée. Et se doutant bien que les 
ennemis ayant eu avis de sa marche, lui tiendroient 
bonne compagnie à son retour , qu'ils avoient même 
détaché un corps très -considérable pour le com- 
battre , il prit un chemin différent que celui où il se 
doutoit bien qu'il étoit attendu , et arriva au camp 
sans autre mauvaise aventure que celle d'avoir dé*- 
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nionté deux ou trois cents cavaliers qui avoient été 
obligés d'abandonner leurs chevaux par la fatigue et 
le travail d'une si longue traite. 

Dès qu'il fut arrivé , il tînt conseil avec le maréchal 
de Turenne sur ce qu'ils auroient à faire-, et, après 
plusieurs sentimens différens , on prit enfin la résolu- 
tion de marcher dans la Souabe, et de prendre des 
quartiers en un lieu qu on appelle Rosengarten, où il 
y avoit quantité de fourrages, et d'où ils pouvoient 
tirer leur subsistance de Schvsrabischal. Après y avoir 
passé dix ou douze jours, n'ayant des nouvelles qu'as- 
sez confuses des ennemis qui étoient assez éloignés , 
le colonel Sens, que le maréchal de Gramont avoit 
laissé blessé à Ingolstadt , et à qui il avoit fait donner 
passe-port par l'électeur pour s'en venir joindre notre 
armée lorsque sa santé lui perraettroit , vint l'avertir 
qu'il avoit vu passer à Ingolstadt Tarchiduc et Galas y 
lesquels certainement venoient joindre Gleen à tire- 
d'aile , et que leur dessein étoit de nous combattre 
après cette jonction , leurs forces étant de beaucoup 
supérieures aux nôtres. 

Surcetavis, qui étoit d'un homme sûr, le maréchal 
dt Gramont , le maréchal de Turénne et le général 
Ceis, qui commandoit les troupes de la landgrave de 
Hesse , ne balancèrent pas un moment à prendre le 
parti de se retirer en diligence à Philisbourg : mais 
les avis furent tout-à-fait contraires à Tégard du che- 
min que l'armée devoit prendre. Les hauts officiers 
allemands opinèrent qu'il falloit abandonner le gros 
canon , brûler le bagage , et marcher droit à Mayence, 
où, quoiqu'il n'y eût point de pont, on ne laisseroit 
pas de trouver assez de bateaux pour faire passer le 
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Rhin à Farmëe ; mais que hasarder la marche à Philis- 
bourg c'étoit se commettre à un péril manifeste , les 
ennemis pouvant avec facilite nous gagner lesdevans^ 
que de plus il y avoit trois rivières à passer, qui 
étoient le Cocker , le Ratz et le Necker , sur lequel 
les ennemis avoient le pont deHailbronn -, et qu'outre 
cela ils nous' pourroient aisément défaire au défilé de 
ces rivières. Mais le maréchal de Gramont s'opposa 
fortement à cet avis , représentant que de commen- 
cer leur retjraite par brûler le bagage et abandonner 
le canon étoit une chose non seulement honteuse , 
mais qui mettroit une telle frayeur dans Tesprit de 
tous les soldats , qu'il ne seroit plus possible de les 
rassurer pour peu que l'ennemi parût*, de plus, que 
n'y ayant point de pont sur le Rhin k Mayence , il 
n'y avoit nulle sûreté à faire passer une armée aussi 
^forte que la leur sur une douzaine de mauvais ba- 
teaux , qu'on étoit encore fort incertain de trouver; 
et qu'il valoit mieux et qu'il étoit plus honorable de 
se commettre à donner un combat , quoiqu'inférieur 
aux ennemis , lequel se pouvoit gagner comme se 
perdre , que de prendre un parti timide , lequel ne 
mettoit en aucune manière l'armée à couvert du dés- 
astre dont elle étoit menacée. 

Le maréchal de Turenne fut du même avis -, et l'on 
marcha jour et nuit pour passer le Necker à Wimpfen, 
où, comme il a été dit ci-dessus, le maréchal de Gra- 
mont avoit pris là sage précaution de laisser une assez 
forte garnison. On dépécha dans l'instant deux aides- 
de-camp et un officier d'artillerie , avec un ordre au 
commandant de la place de faire travailler à un pont 
sur des* chevalets pour passeç l'infanterie, présuppo- 
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sant que la cavalerie pourroit passer k gnë ; mais les 
pluies avoient readu la rivière si rapide, que le pont 
ne se put faire. 

Dans le temps que Tarroée arrivoit, Feau , par un 
bonheur incroyable, baissa de trois grands pieds; et 
deux reîtres allemands , qui étoient ivres de bran^ 
devin, ayant passé la rivière, quoique avec assez de 
peine, le maréchal de Gramout se mit à la tête des 
troupes, et entra dedans le premier pour &ire voir 
que le passage n étoit point aussi difficile qu'on se Vi^ 
ma^^inoit. Dès Theure même tous les régimens qui 
étoient là présens se jetèrent à Teau et le suivirent; 
le bagage et le canon en firent de même, et on ne 
perdit au passage quun seul chariot, un moine et 
une demoiselle de sa coonoissanee, qui se noyèrent. 
L'infanterie française passa dans quelques petits ba- 
teaux qui se trouvèrent là par bonheur, et le maré*^ 
chai de Turenne passa aussi de son côté avec les Hes«- 
sois un peu au-dessous, en un jour et une nuit. 

Cependant les ennemis ne s'endormoient pas: mais 
comme notre armée étoit assez considérabre pour se 
faire porter quelque respect, ils marchèrent toujours 
fort serrés , sans oser jamais détacher aucun corps pour 
nous venir harceler; et nous arrivâmes enfin à Philis- 
bourg, où le général Geis demanda permission de 
pouvoir repasser le Rhin sur le pont de bateaux qui 
étoit à Spire pour s'en retourner en Hesse : ce qui loi 
fut accordé avec toute la politesse et les marques d'a- 
mitié que méritoit un homme tel que iui, qui avoît 
si dignement servi la cause commune , et agi pendaiM: 
la campagne avec tout le zèle possible et la dernière 
valeur. 
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Après cette séparation, n'y ayant point de nouvelles 
que Tarchiduc eût passé Hailbronn , M. de Turenne 
pria le maréchal de Graraont de vouloir bien que 
Tarmée qu'il commandoit ne passât pas le Rhin, et 
de prendre ensemble le poste de Groben, qui leur 
étoit bien connu, et lequel n'étant distant que d'une 
lieue de Pbilisbourg , ils pourroient tirer leurs vivres, 
et toute leur cavalerie les fourrages dont elle auroit 
besoin, du marquisat de Dourlach^ que ce lieu lui 
étoit d'une extrême conséquence, lé passage du Rhin 
lui ôtant les moyens de pouvoir prendre ses quartiers 
d'hiver en lieu où il lui fût possible de faire subsister 
ses troupes; que la chose étoit sûre, puisqu'il n^y 
avoit point d'apparence que l'archiduc s'avançât, 
ayant retiré toutes les, troupes qu'il avoit en Alle- 
magne , et que ce êej^oit Texposer par ce moyen à 
tout ce que l'armée su^^ise voudroit entreprendre^ 
qu'en tous cas , s'il prenoit fantaisie à l'archiduc de 
les vouloir pousser, ils avoient leur retraite assu- 
rée à Pbilisbourg, et le Rhin derrière eux pour le 
passer, s'ils étoient pressés; qu'à la vérité il étoit 
assez difficile de faire remonter tout le pont de ba- 
teaux qu'on avoit à Spire, dont la plupart se trou- 
voient en méchant état; mais qu'il en feroît venir 
cinq Ou six des plus grands et des meilleurs, avec 
lesquels on ne laisseroit pas de Ëiire passer l'armée 
avec facilité , et sans qu'il arrivât d'inconvénient. 

Le maréchal de Gramont consentit à cette proposi- 
tfon, et l'on marcha le même jour audit lieu de Gro- 
ben. Le lendemain ,• les partis que le maréchal de 
Turenne avoit laissés dans Eringen et Epingen lui 
rapportèrent qu'il n'y avoit qu'un grand parti de trois 
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mille chevaux, commandé par Jean de Verth, qui eût 
repassé le Necker, et que l'archiduc étoit resté à Hail- 
bronn: mais le soir, comme le maréchal de Gramont 
reveuoit de faire accommoder certains passages entre 
le camp et Philisbourg, se doutant bien que rennenii 
pourroit faire ce quïl fit, le maréchal de Tûrenne lui 
amena un soldat du régiment de Nettancourt qui 
avoit été pris prisonnier à Mariendal, et qui ne fai- 
soit que de se sauver des prisons, lequel leur porta 
la nouvelle, et^es assura que toute Tarmée de Fen- 
nemi n'étoit qu à une lieue d'eux , et qu'elle marchoit 
avec tant de précaution qu il n y avoit pas un seul 
cavalier qui se débandât, ni un parti détaché, crainte 
de donner connoissance de leur marche et du dessein 
qu ils avoient de nous attaquer , et de se poster même , 
cette nuit entre notre camp et Pililisbourg pour nous 
ôter tout moyen de nous relier. 

Ce soldat parla avec tant de sens et de connois- 
sance, qu'on ajouta foi à son discours , bien que très- 
différent desprécédens avis qu'on venoit de recevoir. 
Les deux généraux firent aussitôt charger le bagage , 
atteler le canon, et, sans, toucher boute-selle ni battre 
la générale, marchèrent à Philisbourg en toute dili- 
gence. Dieu les assista bien de ne pas perdre de temps 
à raisonner sur ce qu'il y avoit à faire 5 car, comme 
leurs dernières troupes arrivoient près de Philisbourg 
vers la petite pointe, du jour , l'avant-garde de l'ar- 
chiduc parut dans la plaine à la portée du canon. Elle 
voulut s'avancer pour nous charger 5 mais notre poste 
étant déjà pris entre la ville et le fort du Rhin, il 
leur parut inattaquable : et comme tout le canon de 
Philisbourg tiroit incessamment sur leur armée, et 
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qtfil leur tuoit beaucoup de gens, Farchidue voyant 
qu'il avoit manqué son coup à une heure près , et qu'il 
ne pouvoit plus rien tenter sans témérité , prit enfin 
le parti de se retirer, à son grand regret. 

Cela fait , il fallut songer à passer le Rhin ; et n'ayant 
que six bateaux , il étoit besoin d'un grand ordre et ' 
de beaucoup de diligence, l'armée pâtissant extrême 
ment , et les chevaux n'ayant rien à manger dans un 
poste aussi serré que celui qu'elle occupoit. Cepen- 
dant , à mesure que nos troupes passoient , l'archi- 
duc , qui ne s'étpit pas encore éloigné de beaucoup , 
ne laissoitpas de concevoir de nouvelles espérances 
de pouvoir entamer notre arrière-garde , voyant bien 
que ce qui restoit s'affoiblissoit de plus en plus. Mais 
quoiqu'il fît par diverses fois avancer de grands corps 
de dragons, soutenus d'un grand nombre d'esca- 
drons, il ne put jamais nous engager à sortir du poste 
que nous occupions ; et les endroits pour nous atta- 
quer étant inaccessibles , et les salves du canon de 
Phiiisbourg presque continuelles , il eut le déplaisir 
de nous voir deux jours et deux nuits passer le Rhin 
à sa vue sans nous pouvoir faire aucun mal , pendant 
que notre canonnade lui tua assez de monde, et qu'il 
perdit beaucoup de sa cavalerie , qui avoit demeuré 
cinq jours entiers sans trouver de fourrage de quoi 
nourrir un cheval. 

Après avoir passé le Rhin , on prit le poste de Lan- 
dau , où le maréchal de Gramont reçut les ordres du 
Roi jiour ramener en France l'armée qu'il comman- 
doit , et lui. donner des quartiers d'hiver dont elle 
avoit grand besoin. 

[1646] L'année suivante, la cour prit résolution dé 
T. 56. a5 



386 [l646j MÉM0IBS8 

faire ^n grand effort en Flandre. Le Roi tenoit Ar- 
m^nlières etMeDÎn sur la Lys : et pour pousser ses con- 
quêtes d« ce côté-là, et porter la guerre en la partie 
la plus sensible des Espagnols, l'on crut qu'il n'y avoit 
rien de plus utile à entreprendre que le siëge de Cour- 
tray , grande ville sur la même rivière , et dont la 
prise n'étoit pas seulement importante pour mettre à 
contribution toute la partie de Flandre la plus riche 
et la plus abondante , mais donnoit encore la main 
aux Hollandais, et resserroit tellement les ennemis 
qu'ils ne savoient plus où mettre leurs troupes en 
quartier d'hiver , le Brabant étant un pays de contri- 
bution , La Bassée donnant l'entrée dans la Flandre 
wallonne, les plus considérables places de l'Artois 
conquises, le pays de Luxembourg et le comté de 
Namur fort stériles. Ayant donc un si gran(^pied dans 
la Flandre, qui est entre la Lys et la mer, il y avoit 
apparence que ces Etats,qiii étoientdemeurés si fermes 
dans l'obéissance d'Espagne, se lasseroient enfin d'une 
domination qui ne les pouvoit garantir de leur ruine 

totale. 

L'armée du duc d'Orléans , et celle que comman- 
doit le duc d'Enghien , avec lequel le maréchal de 
Gramont eut ordre de continuer à servir, dévoient 
ensemble faire le siège de Courtray. Celle du due 
d'Enghien prit sa marche vers le Hainaut, pour ôtér 
aux ennemis la connoissance du dessein qui avoit été 
formé*, et tout d'un coup marcha des environs de 
Landrecies au Catelet, et se rendit près de Courtray le 
même jour que lui avoit marqué le duc d'Orléans. 
Mais étant à une lieue de Courtray avant la jonction 
faite avecleditduc, les partis qu'on avoit envoyésvà la 
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guerre rapportèrent que le duc de Lorraine , Piccolo- 
mini et toute l'armée d'Espagne ëtoient fort proches 
de la leur: ce qui les obligea, sans s'avancer davan- 
tage, à retrancher promptement le poste où iJs se 
trouvaient, jusques à ce qu'ils eussent de plus Cer- 
taines nouvelles de l'armée des ennemis et de celle 
du duc d'Orléans. 

A l'entrée de la nuit, lé maréchal de Graraont prit 
une légère escorté pour aller trouver le duc d'Or- 
léans , et résoudre avec lui des postes et des quar- 
tiers que le doc d'En ghienprendroit. Ils convinrent 
ensemble que ce seroit en deçà de la rivière de la Lys : 
cela fait , il s'en retourna trouver le duc d'Enghien , 
et fit marcher l'armée la même nuit. Le lendemain, 
comme elle prenoit ses postes, et qu'on avoit donné 
permission aux soldats d'aller chercher de quoi se 
hutter , le maréchal de Gassion donna avis que toute 
l'armée d'Espagne étoit devant son quartier : le duc 
d'Enghien et le maréchal de Gramont firent inconti- 
nent marcher la leur pour le soutenir. Et ce fut un 
grand bonheur pour l'armée du Roi que celle d'Es- 
pagne ne prit point cejour-là le parti de l'attaquer : n'y 
ayant pas encore aucun poste de reconnu , les troupes 
ne faisant que d'arriver , et les ponts de communica- 
tion avec le duc d'Orléans n'étant pas achevés, il y a 
grande apparence que nous eussions fort mal passé 
le temps ^ mais Dieu permit que les Espagnols passé*- 
rent toute cettejournée i disputerde ce qu'ils auroient 
à faire; et les avis étant partagés, bien que selon toutes 
les raisons de guerre il n'y en eût point d'autre que 
celui de nous combattre , ils se contentèrent de quel- 
ques légères et infructueuses escarmouches. Et ce 

a5 
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pendant on ne perdit pas de temps de notre côte à 
travailler jour et nqit à se retrancher : demanière que 
le lendemain vers le midi les ennemis eurent beau- 
coup moins d'envie de nous attaquer que le jour pré- 
cédent, et passèrent la rivière pour prendre le poste 
de Kurne, hors la portée du canon du quartier du duc 
d'Orléans, quils ne trouvèrent pas moins bien re- 
tranché que le nôtre ; et comme ils demeuroient de- 
vant nous sans faire autre chose que nous regarder, 
nos lignes se trouvant en très-bon état , Ton prit le 
parti d'ouvrir la tranchée du côté du duc dt)rléans et 
de celui du duc d'Eaghien. Le maréchal de Gramont 
commandoit à celle-ci, et les maréchaux de Rantzaw 
et de Gassion à l'autre. 

Après quatorze jours de tranchée ouverte, d'ElH- 
Ponti , ce fameux ingénieur italien, voyant ses demi- 
lunes prises , et le corps de la place ne valant rien du 
tout, fit battre la chamade, et demanda k capituler: 
ce qui lui fut accordé avec grande courtoisie. L'on 
peut dire avec vérité que jamais une grande armée j 
qui étoit de trente mille hommes effectifs , comman- 
dée par plusieurs chefs de réputation, n'agit avec 
tant d'incertitude et de mollesse que fit celle d'£s« 
pagne en cette rencontre, n'ayant fait que changer 
de poste et regarder nos lignes , saus que cela pro- 
duisît d'autre effet que deux misérables tentatives 
qui ne peuvent pas se nommer attaques : Tune au 
quartier du maréchal de Gassion , et l'autre vis-à-vis 
réglise de Kurne. En quoi ils ne furent pas peu obli- 
geans , puisque, sans nous flatter, on peut dire que, 
quelque autre parti qu'ils eussent voulu prendre , ils 
nous auroient fort embarrassés. 
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Celui d'attaquer Menin , dont ils s'emparèrent peu 

de temps après sans nulle résistance , étoit un coup 

sur pour nous faire lever le siège , puisque c'ëtoit de 

ce lieu-là que nous tirions toutes nos munitions de 

guerre et de bouche , lesquelles ne furent pas trop 

abondantes pendant tout le siëge. Et lorsque le duc- 

d'Orléans fit la capitulation , un des otages tirant à 

part le maréchal de Gramont pour lui dire en grand 

secret que la raison qui les avôit forcés à se rendre 

étoit qu'ils n'avoient plus du tout de poudre , obligea 

le maréchal de Gramont de lui communiquer , avec 

toute la franchise dont il faisoit profession, que ce 

qui avoit uniquement déterminé le duc d'Orléans à 

ne les pas prendre prisonniers de guerre, et à leur 

accorder promptement la capitulation' qu'ils deman- 

doient, étoit qu'il n'avoitplus dans le camp ni poudre 

ni boulets , ni moyen d'en faire venir : ce qui surprit 

de telle sorte monsieur l'otage, qu'il s'en retourna 

penaud sans mot dire, et donna fort à rire à ceux qui 

se trouvèrent témoins des deux confidences. 

La perte que l'armée du Roi fit à ce siège fut des 
plus médiocres , et ne doit presque pas être comptée : 
on n'y perdit que quelques officiers subalternes, et 
le sieur de Larmont, qui avoit autrefois défendu 
Leucate, et qui fut tué comme un sot dans une 
maison à la queue de la tranchée , regardant par la 
fenêtre. 

On agissoit cependant avec beaucoup de vivacité 
auprès du prince d'Orange (0 pour lui faire entre- 
prendre quelque chose de considérable , et l'on ne 
proposoit rien moins que le siège d'Anvers. Udeman- 

(i) Prince d*Orange : Henri-Frédéric de Nassau, mort en 1647. 
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vite sans proférer une parole, il lui demanda s»*ii 
vouloit danser une courante à raltemande avec lai ; 
et que c'étoit le temps de le faire ou jamais. Le mare* 
chai de Gramont s aperçut bientôt de quoi il ëtoit 
question, dansa la courante du mieux qu'il pat, puis 
fit promptement la révérence , et alla trouver le prince 
son fils pour lui dire qu'il ne s'attendît plus à rien 
de solide et de sensé de la part de son père , parce 
qu'il étoit devenu radicalement fou : ce qui ne se 
trouva que trop vrai dan& la suite. C'est ce qui fut 
cau$e qu'on manqua de prendre Anvers , que les Es* 
pagnols ne pouvoient plus sauver, lesquels, ayant 
reconnu Textréme péril où cette importante place 
avoit été, retournèrent aussitôt avec toutes leurs 
forces sur TEscaut, et se postèrent à Dendermonde y 
n'opposant jamais au duc d'Orléans et au duc d'En- 
ghien,. qui attaquèrent Mardick et ensuite Dunkerque, 
que le seul marquis de Caracène, avec un corps de 
cinq ou six mille hommes : tout le reste de leur armée, 
sous le commandement du doc de Lorraine , de Pic- 
colomini et de Bec , se tenant toujours en présence 
des armées de France et de Hollande. 

Alors le maréchal de Gramont voyant bien qu'il 
n'y avoit plus rien de considérable à faire , tant poyr 
l'occasion du siège d'Anvers qu'on venoit de perdre , 
que par l'égarement d'esprit de ce pauvre prince , qui 
d'ailleurs étoit fortement pressé par sa femme et le» 
Etats-généraux, qui vouloient la paix avec l'Espagne 
à quelque prix que ce fût , ne songea plus qu'à faire 
demeurer le prince d'Orange dans le pays de Vas , afin 
que de son séjour, et de la jalousie qu'en concevroient 
les ennemis , les ducs d'Orléans etd'Enghien pussent 
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réussir en tout ce qu'ils voudroient entreprendre, et 
particulièrement le duc d'Enghien, qui lui avoit mandé 
en chiffre le dessein qu'il avoit d'assiéger Dunkerque, 
étant resté seul à la tête de Farmée, Son Altesse Royale 
ayant pris le parti de s'en retourner à la cour. 
. Ce fut en ce temps-là que le maréchal de Gramont 
lia une étroite amitié avec le prince Guillaume , qui 
étôit doué de toutes les grandes qualités qu'on pouvoit 
désirer à un prince de sa naissance, et dont la gloire 
et la réputation n'eussent pas été moindres que celles 
de ses pères, si la mort, à l'âge de vingt-deux ans, ne 
l'eût ravi au milieu de tant de belles espérances qu'on 
concevoit de lui avec grande raison (0. 

Us firent donc en sorte que le prince d'Orange se 
résolut enfin d'aller camper à Locren sur la rivière 
de Dur me (ce qui fortifioit le soupçon que les en- 
nemis avoient qu'il vouloit tenter lé passage de 
l'Escaut). Et après lui avoir représenté que toute 
l'Europe le regardant comme un des plus grands 
et des plus expérimentés capitaines du siècle, il 
y alloit de sa réputation de laisser une armée dé 
vingt-cinq mille hommes de pied et de sept mille 
chevaux, telle qu'étoit la sienne, sans rien entre- 
prendre -, et que c'étoit en vain qu'il avoit fait pas- 
ser l'armée du Roi pour se joindre à la sienne , s'il 
n'avoit pas dessein de la mettre à quelque usage; 
que Sa Majesté le trouveroit très-mauvais, et que 
cela lui causeroit indubitablement quelque chagrin; 
enfin on le détermina, quoique avec peine, d'aller 
attaquer les forts de Calo et de Sainte-Marie, où il 
y avoit quelques années qu'il avoit été bien battu. Il 

(i) 11 mounit de la petite vérole le gnoyembre i65o. 
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fut résolu que le maréchal de Gramont marcheroit 
vis-à-vis de Dendermonde, et feroit semblant de vou- 
loir passer TEscaut pour amuser les ennemis, et 
qu'en même temps quatre mille mousquetaires, com^ 
mandes et suivis de tout le reste de larmée, mar* 
cheroient vers lesdits forts pour les attaquer; qu'ils 
seroient épaulés par lamiral de Zélande, lequel ce* 
pendant attaqueroit un petit fortin proche des deux 
autres: ce que ledit amiral exécuta ponctuellement, 
ainsi que le maréchal de Gramont pour ce qui lui 
avoit été ordonné ; en sorte que les ennemis ne dou- 
tèrent plus qu'on vouloit passer rEscauU Et après 
avoir maintenu une longue escarmouche, et tiré le 
canon de part et d'autre , la rivière entre deux , le 
maréchal de Gramont retourna en diligence vers le 
prince d'Orange, selon le projet qui en avoit été fait: 
mais l'ayant joint, il trouva qu'il yenoit de changer 
tous les premiers ordres donnés, et qu'au lieu d'aller 
attaquer les forts dont on étoit convenu , et dont la 
prise eût été funeste aux Espagnols, il se fixa à faire 
le siège d'un château nommé Tamise, qui avoit plus 
de l'air d'un pigeonnier que d'une place remparée. 
Et c'est à cette belle expédition qu'il proposa encore 
dans sa chambre une seconde courante allemande au 
maréchal de Gramont, qui, outré de douleur, alla 
dans l'instant rendre compte au prince Guillaume de 
ce qu'il venoit de voir et d'entendre, lequel, pour 
toute réponse, ne fit que lever les épaules, et témoi- 
gner un regret extrême de l'état pitoyable où étoit 
son père; ce jeune prince étant si bien né, qu'il ne 
se démentit jamais du respect qu'il lui devoit, et 
ayant pour lui dans sa folie la même vénération que 
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s'il eût ëte dans son bon seos, quoique son père eût 
conçu pour lui une telle jalousie quHl ne le pouvoit 
souffrir, ni ladmettre dans aucune afiàire, de quelque 
nature qu'elle pût être. 

Enfin il fallut, maigre qu'on en eut, achever ce 
fameux siège de Tamise , qui dura deux fois vingt- 
quatre heures, et ne plus songer à Tentreprise de 
Calo. Mais comme le maréchal de Graraont demeu- 
roit toujours ferme dans la résolution d'empêcher le 
prince d'Orange de sortir encore de quelque temps 
du pays de Vas, afin que le duc d'Enghien, n'ayant 
point d'ennemis sur les bras , pût venir à bout du 
siège de Dunkerque, qui n'étoit pas une besogne 
aisée, non seulement vu l'arrière-saison, et la garni- 
son d'Espagnols naturels qui étoit dans la place , mais 
encore par rapport au marquis de Leyde qui y com- 
mandoit ; le maréchal de Gramont ne cessoit de travail- 
ler avec le prince Guillaume pour venir à bout de son 
dessein ; et ils se servirent l'un et l'autre de tant de 
moyens, qu'ils retinrent plus de quinze jours le prince 
d'Orange, malgré lui et ses égaremens d'esprit, en un 
lieu nommé Saint^Gilles. 

Ce fut pendant ce temps que les députés des Etats- 
généraux vinrent plusieurs fois trouver le maréchal 
de Gramont, pour lui représenter qu'il ne leur étoit 
plus possible de pouvoir soutenir l'effroyable dépense 
que leur causoit le séjour des armées dans le pays de 
Vas, payant tous les jours deux mille cinq cents pis- 
toles pour le seul louage, des bateaux. Le maréchal 
de Gramont éludoit autant qu'il lui étoit possible 
toutes ces plaintes , et cherchoit à gagner du temps ; 
mais se trouvant enfin poussé à bout , il proposa aux 
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députés des Etats et au prince d'Orange que puis- 
qu'ils ayoient tant d'envie de sortir du pays de Vas, 
qu'il les conjurôit , au moins pour le bien de la cause 
commune, qu'on songeât à faire quelque entreprise 
dans le Brabant ou dans la Gueldre ; que l'armée des 
Etats étant aussi forte en infanterie qu'elle l'étoit , 
il pouvoit aisément renvoyer la sienne par mer au 
duc d'Eùghien, qui en avoit grand besoin pour le 
siège de Dunkerque-, et que pour lui il demeure- 
roit joint au prince d'Orange avec sa cavalerie , qui 
étoit la meilleure et la plus aguerrie qu'il y eut en 
France , de laquelle il voyoit bien qu'on ne se pou- 
voit passer, celle des Etats ne valant pas grand' 
chose. 

Après beaucoup de contestations, le siège de Lierre 
fut résolu , et toute l'armée s'embarqua au Poldre-de- 
INfame pour passer à Berg-op-Zoom. On ne vit jamais 
un si bel embarquement, ni fait avec tant d'ordre et 
de diligence ; car toute l'armée , le bagage et le canon 
passèrent le bras de mer, et arrivèrent le troisième 
jour à Berg-op-Zoom : chose qu'on ne peut croire , à 
moins de l'avoir vue. C'est là où la princesse d'Orange 
vint trouver son mari (0, et en fort peu de temps lui 
renversa le peu de cervelle qui lui restoit, et lui fit 
changer la résolution d'attaquer Lierre. Jamais on ne 
vit une meilleure Espagnole, ni une personne plus 
contraire à la France, ne s'étant relâchée ni de son 
amitié pour l'une ni de sa haine invétérée pour l'au- 
tre , jusques à ce que ce beau traité de paix entre l'Es- 
pagne et la Hollande ait été conclu. 

(i) Son mari : Le prince d^Orange avoit épousé eu i6a5 Amélie, fille 
du comte Jean-Albèrt de Salm. 
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Le maréchal de Gramont voyant qu il n y avoit 
plus rien à faire avec le prince d'Orange, qai étoit 
devenu tout-à-fait imbécile, songea à repasser en 
France ; mais le retour par terre paroissoit impossible, 
cette belle armée du Roi , qui étoit entrée en Hol- 
lande la première année de la guerre , ne layant osé 
tenter, tant il y avoit d'obstacles qui paroissoient in- 
vincibles. 

Le maréchal de Gramont avoit déjà reçu les ordres 
de la cour, et l'argent pour embarquer sa cavalerie-, 
mais tous les officiers lui ayant remontré qu'ils avoient 
fait ce voyage avec joie à sa seule considération, et 
que, les renvoyant par mer, leurs régimens seroient 
absolument détruits , cela le toucha, et avec raisçn: 
et comme il se confioit entièrement à cette cavalerie , 
qu'il connoissoit pour être la meilleure et la plus 
aguerrie qu'il y eût dans l'Europe, il se détermina 
enfin à tenter son passage par terre. 

Mais comme il falloit passer tout le trajet qu'il y a 
entre Berg-op-Zoom et Maestricht dams de grandes 
plaines rases, et montrer le flanc à Anvers, Lierre et 
Crendals, derrière lesquelles places étoit le prince 
de Ligne avec un corps considérable de troupes, le 
maréchal de Gramont, pour parvenir sûrement à ses 
fins, s'avisa de faire une nouvelle proposition au 
prince d'Orange , qui étoit d'assiéger Venloo 5 à quoi 
le prince consentit. Il lui fit voir aussi (étant de con- 
cert de tout avec son fils le prince Guillaume) qu'en 
lui donnant deux mille chevaux pour l'escorter jus- 
qu'à Maestricht, cette même cavalerie investiroit 
Venloo, pendant que la sienne repasseroit en France. 
Le prince d'Orange, ravi d'être défait d'un diabk 
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d'homme qui tous les jours lui faisoit de nouvelles 
propositions d'agir lorsqu'il n'en avoit nulle envie, 
lui accorda avec plaisir les deux mille chevaux qu'il 
lui demandoit, et en donna le commandement au 
comte Maurice de Nassau ; et par ce moyen il arriva 
heureusement à Maestricfat. 

Les ennemis ne sachant encore à quoi se résoudre, 
et ne pouvant pénétrer notre dessein , n'avoient jus- 
que là pris aucun parti. Dès que le maréchal de Gra- 
mont fut à Maestricht , il fit passer la Meuse à sa ca- 
valerie, sur un pont de bateaux qu'on construisit hors 
de la ville; et comme il n'avoit point d'infanterie, et 
qu'il devoit traverser les Ardennes, il tira du gou- 
verneur de Maestricht, qui avoit ordre de lui obéir, 
cinq cents mousquetaires de sa garnison , mais plutôt 
avec dessein de faire savoir aux ennemis qu'il avoit 
de rinfaoterie pour faciliter son passage , qu'avec ré- 
solution de s'en servir, puisque cela eût retardé sa 
marche, et que son salut dépendoit de la seule dili- 
gence. Il les renvoya donc après avoir marché deux 
lieues avec lui, et dépécha le sieur de Chambord à 
Liège pour avertir les bourgmestres du passage des 
troupes du Roi sur leurs terres , lequel il feroit avec 
tous les égards et la modération possible. 

Un chanoine de Saint-Lambert, un gentilhomme 
«t un magistrat furent députés vers lui pour le com- 
plimenter. Il marcha avec une telle diligence et tant 
d'ordre, qu'en neuf jours il arriva avec toute sa ca- 
valerie de Berg'Op^Zooffl à Sedan, passant les bois de 
Saint-Hubert, qui sont de telle nature que cent mous- 
quetaires seroient capables d'arrêter trois mille che- 
vaux, et de les défaire. Son arrière-garde fut attaquée 
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par quelques troupes espagnoles ^ mais y ayant laissé 
le sieur Dubois-d'Avaucour, sergent de bataille, la 
chose se passa si heureusement qu'il n'y eut qu'un 
capitaine de Streiff de tué , et huit ou dix cavaliers , 
les ennemis ayant été trompes snr la route qu'il de- 
voit tenir, et l'attendant d'un autre côté. 

Lorsqu'il fut arrivé à Sedan, il fit passer la rivière 
à ses troupes , et les ei^voya à tire-d'aile au duc 
d'Enghien, qui assiégeoit Dunkerque. Pour lui, il 
s'en retourna à Paris , où le Roi lui avoit ordonné de 
se rendre incessamment près de sa personne. 

Le mauvais succès qu'eurent les armes du Roi l'an- 
née suivante en Catalogne, où le marquis de Léga- 
nés fit lever le siège de Lerida au comte d'Harcoort, 
forçant son retranchement avec beaucoup de^ perte 
de ses troupes et de son canon , et l'obligeant de se 
retirer à Balaguer (0, fit que Sa Majesté résolut d'en- 
voyer le prince de Condé et le maréchal de Gramont 
pour commander son armée dans cette province. On 
prépara toutes les choses nécessaires pour pouvoir 
agir avec vigueur, et faire quelque entreprise consi- 
dérable qui pût réparer ce qui s'étoit passé , et re- 
mettre les esprits des Catalans, qui paroissoient dé- 
goûtés et abattus. 

[1647] ^^ partit de Paris dès le mois de mars 5 et 
le prince de Condé, qui changea le nom de duc d'En- 
ghién par la mort de son père (2), arriva à Barcelone 
quinze jours avant le maréchal de Gramont , lequel 
étant à Gironne reçut un courrier du prince, par le- 

(1) Ces évenemeDS n'cnrent pas lien rannëc suivante; le comte d'Har- 
court fut battu par Lt'ganès , et oblige de lever le siège de Lerida en no- 
vembre 1646. — (a) Son père ; Il mourut le a6 décembre 1646. 
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quel il lui mandoit de le venir trouver en diligence 
pour convenir ensemble de ce qu'il y avoit à faire (le 
duc de Richelieu étant arrive avec les galères), parce 
qu il falloit se déterminer, sans perdre de temps , sur 
le siège de Tarragone , ou sur celui de Lerida. Le 
maréchal de Gramont se rendit aussitôt à Barcelone, 
où d'abord quil y fut arrivé on tint conseil, pour 
résoudre auquel des deux sièges on s'àttacheroit. 
Quant au premier, le commandeur de Goûte et Vin- 
ceguerre, qui commandoient Tarmée navale sous le 
duc de Richelieu, y firent voir tant de difficultés, soit 
qu elles fussent réelles ou non , que Ton s'attacha au 
dernier. Et cette résolution prise, le duc de Riche- 
lieu, le commandeur et Vinceguerre ramenèrent les 
galères à Toulon, faute de bon appareil ou autrement : 
ce qui fut un contre-temps diabolique, et qui attira 
des suites funestes. 

On marcha donc à Lerida avec le plus de diligence 
qu'on put, et les deux grands quartiers furent pris par 
le prince de Condé et le maréchal de Gramont au-delà 
de la rivière de Sègre : on en fit un troisième, dont le 
commandement fut donné au baron de Marsin. 

Les commencemens de ce siège faisoient espérer 
un succès heureux^ car l'on trouva toutes les ancien- 
nes lignes de circonvallation du comte d'Harcourt , 
que la négligence des Espagnols avoit presque lais- 
sées en leur entier , et en état de défense : ce qui 
abrégea beaucoup de temps, et ne donna nulle fati- 
gue aux troupes pour le travail. De plus, la place 
ayant été bien reconnue, ne parut ni bonne ni diffi- 
cile à prendre. 

L'armée d'Espagne , toujours lente dans ses opéra- 
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lions, n'étoit point encore en état de se mettre en 
campagne : ce qui donna tout le temps nécessaire 
pour faire entrer dans le camp le canon , les vivres et 
les munitions de guerre qu'il falloit pour achever 
tranquillement le siège. Outre cela, le chevalier de 
La Vallière , qui avoit conduit nos attaques dans les 
grands sièges de Flandre , en avoit été gouverneur , 
et assuroit mathématiquement que la place ne vçiloit 
rien du tout 5 ce qui fortifioit encore les espérances 
qu'on avoit conçues, puisqu ayant connoissance des 
fortifications, de Texpérience dans les sièges, et qu'il 
avoit commandé dans la place, il en devoit avoir unô 
parfaite connoissance, et en savoir le fprt et le foible. 

Mais l'événement nous fit bientôt voir que ceux 
qui se croient les plus habiles ne sont que des 
ignorans, qui ne suivent la plupart du temps que 
leur caprice et leur entêtement; et il eût été bien à 
désirer que Ton eût eu moins de confiance pour les 
avis d'un homme que Ton croyoit sensé , et qui ce- 
pendant ne l'étoit pas ; car pn fit les attaques où il les 
proposa, et n'y ayant trouvé que le roc vif, on fut 
bientôt contraint de les abandonner pour se rejeter 
ailleurs. 

Il y avoit dans la place trois mille Espagnols na- 
turels , et pour gouverneur don Antonio Brit , por- 
tugais, homme d'autant d'expérience que de valeur, 
d'une politesse achevée, envoyant tous les matins 
des glaces et de la limonade au prince de Gondé pour 
Je rafraîchir; et du reste fier, et intrépide dans la 
manière de défendre sa place , sur laquelle on ne put 
jamais gagner un pouce de terrain qu'à coups d'épée, 
et sans être toujours repoussé. 

T. 56. ' 26 
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Enfin Ton fit deux attaques, Tune da côte du 
prince de Gondé , Fautre de ceM du maréchal de 
Gramont: elles furent poussées assez vivement jus-' 
ques an pied de quelques ouvrages que Brit avoit faits 
à mi-côte. Mais comme Ton voulut attacher le mineur 
pour les faire sauter, on trouva un roc si dur qu'on 
n'en put venir à bout ; et quelque diligence qti'on 
put apporter , les nuits se pasâoient sans que lé tra- 
vail s'avançât -. ce qui désoloit les généraux, les offi-> 
ciers et les soldats. D'ailleurs le feu étoit terrible^ 
continuel, et la mortalité trè$*grande. Le gouverneur 
fit deux sorties considérables, toutes deux sur la 
tranchée du prince de Gondé. A la première, les 
Suisses i|ui y étoient de garde furent si rudement 
menés qu'ils l'abandonnèrent entièrement > et ne se 
puirent jamais rallier ; de sorte qu'il fallut que le 
pritice de Gondé et le maréchal de Gramont vinssent 
du camp pour la regagner, et reprendre tous les postes 
qui avoient été abandonnés : ce qui se fit avec uti pé^ 
ril extrême *, car les ennenris ayant été assez de temps 
maîtres de nos travaux , qu'ils avoient presque tous 
comblés , il fallut en plein jour y sous le feu prodi-- 
gieux de toute la place , regagner à découvert les 
postes perdus, et replacer lej gardes où elles étoient 
en premier lieu : aussi la pillule fut-elle des plus dures 
à digérer. 

Uautre sortie fut encore sur la même aittaque du 
prinee. Le régiment qui avoit la garde ne Faban-^ 
donna pas tout-à-fah -, car il fut soutenu par celui de 
Persan , qui étoit dans la tranchée du maréchal de 
Gramont. Les ennemis ne laissèrent pourtant pas d'y 
tuer grand nombre d'officiers et de soldats, et géiié-»- 
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ralement ions les mineurs, desquels ils ruinèrent 
totalement le travail : après quoi le gouverneur ne 
manquoît jamais d'envoyer ses deux petits muts a n 
prince de Condé , charges de glace et d'eau de canelle 
pour le rafraîchir de la fatigue du jour. 

A ces mauvais soiceès se joignit encore ia désertion' 
des troupes jusqu'au nombre de plus de quatre mille 
hommes, qui s'allèrent rendre aux eonetnis : ce qui 
affoiblit ietlement Tarmëe , que les gardes des tran* 
chées, qui jëtpient ordinairement de douze cenÉs 
homme», ne furent plus que de trois cents, et presque 
toute la ligne de circonvalktion abandonnée. Toutes 
ces circonstances étant bien considérées par je prince 
de Condé, il envoya chercher un matin à là pointe 
du jour le maréchal de Gramont , pour lui dire la ré* 
solulion qu'il avoit prise de lever le siège , voyant bien 
que la difficulté du roc ëtoit insurmontable, que 
tous les luineiirs avoient été tués, «t que nos troupes 
aifoiblies au point ou elles l'étoient , et celles des eiv 
nemis en état de marcher , l'on se 'trouvoit exposé à 
la même âcheuse aventure qu'avoit essuyée le comte 
d'Harcourt : >diose qu'il vouloit éviter s'îl étoit pos- 
sible. 

1a surprise du maréchal de Oramont fut extrême 
d'entendre parler le prince de Condé de la sorte, ne 
le croyant pas capable de prendre ce parti-là , con- 
Doissant' comme il faisoît 6on humeur haute et fière, 
mais bien de s'opiniàtrer devant celte place , et d'y 
périr avec Le dernier homme de l'armée *, son natu<- 
rel,.et!les bons succès qu'il avoit toujours eus pendant 
le cours de toutes ses campagnes, le portant à une 
semblable résolution. Le maréchal de Gramont loua 

26. 
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et approuva le parti que le prince avoit pris : aussi 
étoit-ce le plus sage qu'on pût prendre. 

Cependant il supplia instamment Son Altesse, avant 
de se déterminer tout-à-f ait , d'envoyer encore cher- 
cher le baron de Marsin et le duc de Châtillon, tous 
deux lieutenans généraux , pour prendre leurs avis 
sur un fkit aussi grave et aussi important que celui 
dont il s'agissoit. Sitôt qu'ils furent arrivés, le prince 
leur exposa les mêmes raisons qu'il avoit alléguées au 
maréchal de Gramont : à quoi ils ne répondirent autre 
chose, si ce n*est qu'ils louoient Dieu de tout leur 
cœur de le voir dans les sentimens où il étoit , et 
qu ils av^uoient n'avoir jamais osé lui faire la propo- 
sition de lever le siège, bien qu'ils en connussent 
mieux que personne la nécessité indispensable. 

Dès le lendemain on rejoignit les deux quartiers 
du prince et du maréchal, et Fou repassa la Sègre, 
où l'armée resta campée dix ou douze jours pour don- 
l^er lieu de retirer tout le canon, et de renvoyer les 
munitions de guerre et les vivres, qui étoient encore 
en grande abondance dans le camp ^ ce temps étant 
absolument nécessaire , à cause du peu de mules qui 
restoient pour faire le transport. 

Les chaleurs étant devenues excessives, et les 
troupes ayant fort pâti , on les mit en quartier de ra- 
fraîchissement pendant les mois de juillet et d'août , 
et on s'occupa à faire fortifier les postes de Constan- 
tin et de Salo , dont on donna le commandement au 
comte de Broglio. Ils étoient tellement nécessaires, 
que si on les eût conservés, la prise de Tarriagone 
étoit infaillible. 

Comme dans les mois de juillet et d'août les cha«> 
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leurs sont insupportables en Catalogne, et qu*il n'est 
pas possible dy faire agir une armée sans la. détruire 
en huit jours, on attendit le mois de septembre pour 
attaquer Ager, petite ville dans les montagnes, qui ne 
laissoit pas d'être importante. Le prince de Condé et 
le maréchal de Gramont se postèrent à Castillon de 
Farfaigne pour faire tête auK ennemis qui étoient 
assembl es, "et détachèrent un corps commandé par le 
sieur Arnault , qui fît le siège de ladite place, laquelle 
fut emportée d'assaut le troisième jour. 

Dans ce temps il vint des nouvelles que le marquis 
d'Aytonne avoit fait attaquer Constantin par le baron 
de Touteville, et que son dessein étoit, si toute l'ar- 
mée de France y marchoit, d'entrer avec la sienne 
bien avant en Catalogne, pour tâcher d'y faire naître 
quelque révolution, l'inconstance et la légèreté des 
Catalans ne lui étant pas inconnues : ce qui déter- 
mina le prince de Condé à détacher le maréchal de 
Gramont avec un petit corps pour aller combattre 
Touteville , ou lui faire lever le siège de Constantin 
pendant qu'il prendroit le poste de Targa , qui est 
extrêmement avantageux pour couvrir la Catalogne. 
Le maréchal de Gramont marcha si diligemment, que 
les ennemis n'eurent nouvelle de sa marche que trois 
heures avant qu'il arrivât à Constantin : mais n'y ayant 
qu'une demi-lieue jusques à Tarragone, ils eurent le 
temps de lever le siège, et de mettre leurs troupes, en 
sûreté. 

Le maréchal de Gramont se doutant bien que le 
marquis d'Aytonne profiteroit de l'occasion, et qu'il 
marcheroit droit au prince de Condé, le voyant sé- 
paré de lui, marcha jour et nuit pour le rejoindre, 
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l'enDemi si proche , c'ëtoît se commettre k être infiiil- 
Jîblement batta3 de £iire aussi on quart de conversion 
ponr aller joindre le prince de Condë n^étmt pas on 
parti plus sûr ; et comme ils forent à cent pas les uns 
des autres, le marquis d'Âytonne s'arrêta tout court : 
ce qui donna une extrême joie au maréchal de Gra- 
mont, lequel fit halte pareillement de son côté, et la 
meilleure mine qui lui fut possible, avec quatre pe- 
tites pièces de canon qui yenoient de lui arriver, qu^ii 
fit tirer aussitôt sur le marquis d'Aytonne ; ce qui le 
contint encore davantage. 

Le prince de Condé , voyant de la hauteur où il 
étoit le péril éminent où se trouvoit le maréchal de 
Gramont, fit une chose digne de son bon coeur et de 
son grand courage : il partit, seul avec un page, de la 
tête de son armée, et vint à toute bride joindre le 
maréchal de Gramont, et lui dit en Tembrassant ten- 
drement qu'il vouloit combattre à ses côtés, et avoir 
la même part que lui au péril qu il étoit à la veille d'es- 
suyer. Cette action est celle d'un héros , tel que l'étoit 
le prince de Condé. : et comme en partant de la hau- 
teur il avoit donné ordre à Marsin d'attaqi^r les en- 
nemis par leur flanc en cas qu'il vit pousser 1% raaré^ 
chai de Gramont, ce fut là, je crois, la véritable rai- 
son qui empêcha le marquis d'Aytonne de le charger , 
quoique très-sûr de le battre par la grande supériorité 
qu'il avoit sûr^Iui, et encore, parce. qu'il reconnut 
bien que les troupes qu'il voyoit descendre de la hau- 
teur le prenant par le flanc, il couroit risque à son 
tour d'être battu à plate couture. Dans ce temps la 
nuit survint, et toute notre infanterie arriva ; mais 
le marquis d'Aytonne continua sa marche, qui n'étoit 
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pas fort longue, et gagna un lieu noqnmë LoHo de 
Lerida , à un quart de lieue de la place. 

Le lendemain à la pointe du jour on marcha à lui, 
mais on le trouva si avantageusement posté avec son 
infanterie et son canon, qu'il fallut rengainer la ré- 
solution qu'on avoit prise de le combattre : les armées 
se cânonnèrent durant une heure assez vivement; 
et le prin,ce de Gondé, le maréchal de Gramont et 
Marsin, parlant ensemble, faillirent à être emportés 
tous trois d'un coup de canon qui les couvrit de terre. 

Cela fait, larmée espagnole repassa la Sègre, et se 
retira en son pays , celle du Roi en Catalogne, d'où 
peu de jours après le prince de Condé eut ordre d'al- 
ler à la cour, et le maréchal de Gramont pareille- 
ment, sitôt qu'il auroit réglé et établi les quartiers 
d'hiver. 

[1648] L'année 1648 se peut dire avec raison une 
des plus heureuses et des plus funestes tout ensemble 
que la France ait eues depuis trois siècles : car si l'on 
considère les progrès que les armes du Roi y ont faits, 
l'on ne trouvera rien de plus signalé ni de plus remar- 
quable; et si l'on en examine la fin, on y verra des 
commencemens de troubles et d'affaires si épineuses, 
qu'il s'en est peu fallu qu'elles n'aient culbuté l'Etat de 
fond en comble : mais comme je n'ai intention de par- 
ler que des actions où le maréchal de Gramont s'est 
trouvé , je dirai seulement qu'après qu'il eut donné 
ordre aux quartiers d'hiver de Catalogne, et qu'il fut 
revenu près du Roi, le cardinal Mazarin ayant jugé 
qu'il falloit porter un coup aux ennemis en Flandre 
dans une partie si sensible, qui pût produire un effet 
plus avantageux que ceux de toutes les années pré^ 
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cëdente&, conclat avec le prince de Condé , auquel 
le Roi avoit donne le commandement général de ses 
armées, et le maréchal de Gramont, qui le devoit 
avoir sons lui , qu'il falloit joindre les conquêtes de 
la rivière de la Lys à celles de la mer. 

La ville d'Ypres se trouvant la seule an milieu , et 
par conséquent pouvant faire ou empêcher cette liai- 
son, on résolut donc de Tattaquer. Toutes les diffi- 
cultés de ce sié^e étoient connues-, et personne n'igno- 
roit qu'il ne fût bien malaisé de donner le change 
aux Espagnols , pour leur fiiire croire qu'on en vou- 
lût à quelque antre place. 

La marche de Farmée j faisoit naître d'extrêmes 
difficultés , ^rce qu'il falloil qu'elle marchât depuis 
La Bassée jusqu'à Ypres par une seule route environ- 
née de watergans à droite et à gauche , laquelle il 
faut suivre de nécessité, et qu'on peut par consé- 
quent nommer un défilé perpétuel , pendant lequel 
il falloit passer la rivière à Etenre , et montrer le flanc 
aux ennemis qui avoient les passages de*la Lys à Ar- 
mentières et à Menin , et maîtres de choisir à leur gré 
de combattre notre avant-garde ou notre arrière - 
garde , selon ce qu'il leur conviendroit le mieux , avec 
cette commodité de plus de les trouver séparées l'une 
de l'autre par une quantité prodigieuse de bagage , 
gros canon et pontons, que l'on étoit indispensable- 
ment obligé de mener avec soi , et qu'il falloit faire 
passer sur un même pont *, ce qu'il eut été impossible 
d'exécuter, si les ennemis, par je ne sais quel égare- 
ment d'esprit ou fatalité pendant tout le cours de 
cette guerre, ne se fussent laissés prévenir, en ne 
mettant leurs armées en campagqe que bien tard 
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après les nôtres : seule et unique raison qui nous a 
donné les avantages que nous avons remportés sur 
eux. 

Le maréchal de Batitzaw ayant un corps asseis cbn^ 
sidérable du côté de la mer , et le comte de Palluau 
une forte et bonne garnison dans Coortray , Ton pré- 
tendoit qae ce dernier de son côté, et le maréchal de 
Rantzavr de celui de Furnes , investiroient la place^i 
en sorte qu'ils empécheroient les petits secours que 
les eqnemis y voudroient jeter ^ qui ne se doute- 
roient jamais d'une pareille entreprise, et que par ce 
moyen ils donneroient lieu à la grande armée d'arri- 
ver , et de prendre et retrancher les postes devant 
cette place avant que Fennemi se pût mettre ensem- 
ble pour s'y opposer. Rien ne fut omis du côté de la 
cour pour venir à bout d'un si grand dessein , soit 
pour le nombre des troupes , soit pour les munitions 
de guerre et de bouche, dont on avoit fait de grands 
magasins à Ârras et à Dunkerque. 

Toutes ces choses bien ordonnées, l'on se déter» 
mina entièrement au siège d'Ypres. Le maréchal de 
Graïkiont partit de Paris à la fin de février pour aller 
.visiter les places frontières de Flandre et de Cham- 
pagne , et les pourvoir de ce qu'elles auroient besoin : 
précaution bien nécessaire pour, empêcher que les 
ennemis , prenant le parti de la diversion , ne nous 
eussent fait plus de mal en se rendant maîtres de 
quelqu'une de nos places de France , qu'ils n'en eus- 
sent reçu perdant Ypres. 

Le prince de Condé se rendit peu de temps après 
à Arras; et ayant son rendez- vous à Amiens, il manda 
au maréchal de Gramont, qui avoit le sien à Marie, 
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de venir à Roye , afin qu'ayant de se mettre en cam- 
pagne ils pussent conférer ensemble , tant sur l'état 
de leurs troupes, à quoi il ne falloit pas se mécompter, 
que sur. toutes les autres choses nécessaires pour leur 
entreprise. 

Le tout bien concerté, l'armée s^asserabla le 8 de 
mai , et passa la rivière de Somme. Le prince de Coudé 
lynt camper à Cléry, et le maréchal dé Gramont à 
Molins, tous deux à une lieue de Peronne. 

Ce fut là où un nommé Forlilesse leis vint trouver 
de la part du comte de Palluau, qui , conjointement . 
avec le maréchal de Rantzaw , avoit eu ordre de se 
trouver devant Ypres et de l'investir, comme il a. été 
dit ci-dessus, pour leur représenter qu'il seroit à pro- 
pos de passer la rivière de la Lys à Courtray, au lieu 
de la passer à Eterre, afin d'y remplacer les troupes 
qu'il en avoit fait sortir pour investir la ville dTpres ; 
parce que ne le faisant pas, l'on pourroit bien pren- 
dre Ypres, mais aussi que l'on perdroit indubitable- 
ment Courtray : circonstance qu'on ne doit pas omet- 
tre pour rendre téinoignajje à la vérité , et décharger 
le comte de Palluau du blâme que ses ennemis lui 
ont voulu donner d'avoir hasardé et perdu une place . 
de l'importance de Courtray, dont la garde lui avoit 
été confiée, sans se prouver dedans pour la défendre. 
Mais, à ne rien déguiser, il en avoit les ordres exprès 
de la cour , à laquelle il avoit fortement représenté 
les mêmes inconvéniens ; mais comme dans ce pays- 
là l'on ne démord pas facilement de ce qu'on y a une 
fois résolu, que de plus on n'avoit en tête que la 
prise d'Ypres, toutes les bonnes raisons du sieur de 
Fortilesse ne firent que blanchir ; et le prince do 
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Condë et le maréchal de Gramont recurent un ordre 
du cardinarMazarin de suivre le projet du siège d'Y- 
près , et de ne pas s'embarrasser du reste. 

Le 9, le prince de Condé vint à Loyette près 
d'Arras , et le maréchal de Gramont à Vivières. Le 
1O9 Ton passa la Scarpe sur des ponts au-dessus 
d'Arras, où Ton prit du pain pour six jours; et Ton 
campa à Souches et Lievin, sur le ruisseau de Lens. 
L'armée fut séparée en deux corps , dont le prince de . 
Condé prit le premier, et le maréchal de Gramont 
l'autre , au milieu desquels l'on mit tout le bagage , 
gros canon , vivres, ponts de bateaux, et munitions 
de guerre ; et en cet ordre l'on passa la rivière à 
Eterre. 

Le maréchal de Gramont, pendant ce long défilé, 
demeura en bataille entre La Bassée et Eterre , ayant 
envoyé un parti de deux mille chevaux vers Armen- 
tières pour faire croire aux ennemis qu'on vouloit in- 
vestir cette place. Sitôt qu'il sut que tout avoit passé 
la rivière, il en donna avis au prince de Condé, qui 
étoit posté assez près d'Armentières ; et pour se dé- 
barrasser et abréger la marche , il fit prendre à tout 
le bagage et au canon un autre chemin sur la gauche, 
dont il donna la conduite au sieur Arnault , et ne bou- 
gea de devant Armentières, jusques à ce qu'il eût 
appris que le bagage fut arrivé heureusement , et que 
le prince de Condé avec l'avant-garde eût joint le 
maréchal de Rantzavir et le comte de Palluau , qui se 
trouvèrent ponctuellement et à jour nommé devant 
Ypres. 

Tout étant ainsi disposé, le maréchal de Gramont 
marcha vers Ypres, et la ville fut investie le i3 
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du mois. On sépara les qwairtiers de oetle sorte : le 
prince de Gcmdë prit les ayeaues de Menia et de- 
Comines^ Je marédial de Gra»ortt, celles d'Armen- 
tîères et de Vameton ^ le maréchal de ftaatzaw, celles 
d'Aire et de Saint*Onier , avec la garde des postes 
qui sont sur le canal de Furnes , pour la facilite des 
convois ; et le comte de Palluau , les avenues de Bru*" 
ges et de Dixioude. L'on travailla à la circonvallation, 
laquelle , quoique longue de cinq ou six lieues , ne 
laissa pas de se trouver en défense le 19. Maiâ Ton 
pent J>ien juger qu'un si grand ouvrage ne pouvoit 
être en sa perfection en si peu de temps. 

Ce même jour, le prince de Gendé et le maréchal 
de Gramont étant allés reconnoître les endroits par 
où Ton ouvriroit la tranchée , quelques mousquetaires 
commandés de la garnison , et trois escadrons , s'a^*- 
vanoèrent, à la faveur de quatre ou cinq moulins, sur 
une hatttteur pair où l'on avoit dessein de conduire 
les attaques. Le piince de Gondé les 4kt pousser par 
les régimens de La Meiileraye, <le Sussy , les compa-^ 
gnies de gendarmes et de chevaU'-Iégers île la garde 
du Roi ^ jusque dans leur cotttre-escarpe. On y perdit 
quelques officiers , et Persan eut aon ct^eval tué d'un 
coup de canon. 

Le soir même, on ouvrit la tranchée en deux en^ 
dsroits assez proches l'un de l'autre : le froot qti*on 
attaqsoit téloit grand , le fossé très-large , profond et 
plein d'eau , et une oontre-escarpe toute des {ilus 
belles et des mieux paliss&dées. Les gardes françaises 
montèrent la garde aux deux attaques , et poussèrent 
leur travail jusqu'à deux cents pas de la pointe des 
angles de la Qontne-*escarpe. 
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Le heavième jour de la tranchée ouverte , les Polo- 
nais, à Tattaque du maréchal de Gramont^ passèrent . 
le fossé de la demi-lone à la nage; et, après avoir 
coupé à coups de hacbé 1^ palissades de la ^nge , 
ils entrèrent dedans; et ayant tué tout ce qui j étoit, 
ils firent an très^beau logement sur la pointe. €ette 
action se fit en plein jour, et fut une des plus har- 
dies qU'On puisse voir: le mineur fat. attaché à la 
demi-lune du côté de Tattaque du prince de Gondé ^ ' 
après quoi les ennemis battirent la ofaamade, avec 
l'avantage de ^'étre très*mfal dé£eodus. Gekii qu'ils 
envoyèrent pour <)apituler ^étoiit un lieutenant co-» 
lonel wallon, p^sonnage des plus ridscules qaW 
puisse voir : il nioos assura toujours, avec les ex- 
pressions les plus fortes, que les soldais et les offi- 
ciers moûroient d'envie de se rendre , mais que cette 
canaille de bourj^eoîs n'entendoit point sur iceia rai*- 
son, et que, depuis Je premier jusqu-ain dernier, il n y 
en avoit aucun qui ne pressât vivemeut de se défen*- 
dre jusques à k dernière extrémôfté ; mais que toute la 
garoison , à force de prièi^s , étoit enfin venufe à bout' 
deux. Cette comédie finie. Ton accorda ituroomte ide 
La Moterie , gouverneur de la place , la capituHationt 
ordinsire -, et le marquis de La Moussaye , maréchal de 
cafmp^ eut ordre de se -saisir d'une des portes de la 
ville, et des deux demi-lunes, «dont l'mie étoit prise^ 
et l'imtre qui ne •l'étoit pas. Le ilendemaiu, suir lesdix 
heures du matin, la garnison sortit au nombre die 
doti^ cents hommes de pied, sans compter les -blessés 
et les malades, et trois cent cinquante ^cbevatix. 

On commença et l'on finit le «siège d'Ypres en pré- 
sence des ennetms, 'lesquels, pendant tout le temps 
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qu'où y employa , furent devant nos lignes , faisant 
toujours mine de vouloir attaquer quelques--uns de 
nos quartiers ; mais, après quelques tentatives infruc- 
tueuses, ils furent assiéger Courtray. Ce fut uiie en- 
treprise qui leur réussit contre toute sorte dé raison 
de guerre ; car si la tête n'avoit pas absolument tourne 
à t^eux qui étoient dedans, et qu'ils eussent bien voulu 
pretidre le parti ou de défendre la ville ou de laban- 
donner , et de se retirer dans la citadelle , il n'y a pas 
à douter qu'après avoir pris Ypres l'on n'eût encore 
eu le temps de secourir Courtray. Mais quoique le 
sieur Le Rasle, qui commandoit dedans^ fût soldat de 
valeur et d'expérience, il se laissa emporter d'insulte, 
sans correspondre à la bonne opinion qu'on avoit de 
lui , de la manière du monde la plus surprenante , 
particulièrement dans la citadelle , dont les bastions 
étoient en leur entier, bien fraisés et palissades; les 
ennemis l'ayant emporté en plein midi sans nulle résis- 
tance de sa part ni perte de la leur , lesquels , après 
cette expédition, s'approchèrent une seconde fois de 
nos lignés sans se commettre néanmoins à les atta- 
quer, puis se retirèrent à Warneton, où ils se re*' 
tranchèrent. 

Ypres pris, et la garnison établie avec le comte de 
Palluau pour y commander, le maréchal de Rantzaw 
réveilla une proposition qu'il avoit déjà faite à la cour : 
elle étoit décrite à merveille sur le papier , mais toufte 
des plus chimériques dans l'exécution. C'étoit une 
entreprise sur Ostende , qui fut reçue .avec applau- 
dissement à la cour^ où les choses qui plaident, et 
dont on a envie, paroissent toujours faciles; mais 
ayant communiqué son projet au prince de Condé et 
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au maréchal de Gramont, ils le trouvèrent doiiteux, 
et très-sujet à caution. Néanmoins, pour qu'on ne put 
pas leur imputer d'avoir porté quelque obstacle à une 
entreprise de pareille importance , surtout la cour 
rayant extrêmement approuvée, ils donnèrent au ma* 
réchal de Rs^ntzaw le choix des troupes et des officiers 
qu il demanda pour cette expédition : cependant ce 
ne fut pas sans doideur qu'ils virent partir le déta-r 
chemeut, prévoyant bien que les suites en âeroient 
fâcheuses. Le prince de Condé voulant faciliter Tenr 
treprise autant qu'il lui seroit possible , afin de n'avoir 
rien à se reprocher, s'avança avec un gros corps de 
troupes vers Dixmude pour faire semblant de l'atte,- 
quer, et donner lieu par ce moyen au maréchal de 
Rantzaw d'exécuter son dessein, dont le résultat fut 
que tous les officiers et les soldats qu'on lui avoit dorir 
nés, entre lesquels étoientles sergens de bataille GhsoEiir 
bon, Escars et S.-Martin» furent tous tuésou faits prison- 
niers. Quant à lui, il eut grande peine à se sauVer, et 
Ton lejeta comme par miracle dans sa barque. La prise 
d'Ostende étoitsi facile et fondée sur, tant de raisons, 
qu'eille ne consistoit qu'à une petite bagatelle, qui étoit 
de remplir un fossé avec des fascines, dans lequel les 
gros vaisseaux entr oient à pleines voiles : c'est ce qu'on 
sut après par K s officiers espagnols qui étoient dans la 
place, et que l'on prit à la bataillç de Lens. 

L'armée du Roi, attendant l'événement de cette 
belle et rare entreprise d'Ostende, étoit campée pror 
che de Béthune, en deux petits villages appelés Inge 
et Ingette. Ce fut là qu'on reçut la nouvelle, par un 
neveu du maréchal de Rantzaw, que le comte de 
Fuensaldagne s étoit rendu maître de Furnes en peu 
T. 56. 27 
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de jours, et qu^ayant rejoint larchiduc, ils mar- 
choient à Eterre pour en faire le siëge ; que l'archi- 
duc et le général Bec s'ëtoient postés en deçii de la 
rivière de la Lys, et Fuensaldagne de l'autre côté : ce 
que le prince de Gondé ayant encore appris par des 
partis qu'il avoit envoyés aux nouvelles , il fit battre 
la générale, et marcha avec son armée pour s'y op- 
poser. Mais s'étant avancé pour reconnoître par lui- 
même la situation des ennemis , il vit qu'ils avoient 
déjà occupé le poste de La Gorgne, qui rendoit le 
secours de la place impossible de ce côté-là : ce qui 
Tobligea à se mettre en bataille devant eux , et à dé- 
tacher le maréchal de Gramont pour essayer de ga- 
gner le posté de Marville , qu'il jugeoit bien que 
l'archiduc voudroit occuper le premier pour empo- 
cher le passage de la rivière de la Lys, et par consé- 
quent nous ôter toute espérance de secourir la place. 

Le maréchal de Gramont marcha avec le premier 
bataillon des gardes françaises et celui des Suisses, 
et passa la rivière sans nulle opposition, et avança ses 
gardes de cavalerie jusques à un village appelé Hieu- 
brequin, à moitié chemin de Marville à Eterre. Ce- 
pendant le prince de Gondé demeuroit posté devant 
le général Bec , et faisoit défiler par derrière lui son 
gros canon, ses vivres, et le bagage qui lui restoit. 
Ensuite il passa la rivière avec toute Tarmée, dans 
le dessein de secourir la place •, mais la moitié des 
troupes n'étoit pas encore passée , qu'il apprit qu'elle 
avoit déjà capitulé : ce qui l'obligea de camper à Mar- 
ville pourvoir quel parti les ennemis prendroient. 

Le lendemain, les ennemis vinrent camper à La 
Gorgue et à Estrain , deux villages sur la rivière de 



j 



DU MARÉCHAL DE GRAMONT. [1648] 4 '9 

Béthune, où ayant raccommodé les ponts ils la pas- 
sèrent. Le prince de Condë en étant averti, envoya 
ordre au maréchal de Graroont de repasser prompte- 
ment la rivière de la Lys avec les troupes qu'il avoit , 
et de le venir joindre^ ce qu'il fit : après quoi ils mar- 
chèrent ensemble aux ennemis pour les chasser des 
postes qu'ils occupoicnt; et c'est là où il se passa une 
très-vive et très-grosse escarmouche, cependant tout- 
à-fait à notre avantage , l'archiduc et Bec ayant été 
contraints d'abandonner leurs postes. 

Le prince de Condé, qui ne se contentoit pas de 
médiocrité en fait d'action , crut qu'il falloit s'attacher 
au gros de l'affaire ,' et qu'il n'y avoit rien de plus 
essentiel pour y parvenir que la jonction des troupes 
du lieutenant général d'Erlac, qui étoit déjà arrivé à 
Ârras: mais comme cela ne se pouvoit faire sans s'^en 
approcher , et que de l'autre côté les ennemis ne se 
déterminant point sur ce qu'ils avoient à faire, il étoit 
dangereux d'abandonner la rivière de la Lys qu'ils pou- 
voient repasser, et marcher à Ypres ou du côté de la 
mer, on résolut de se séparer en deux, et de laisser 
Yillequier au-delà de la rivière de la Lys à Marville , 
le prince de Condé et le maréchal de Gramont entre 
Béthuneet les ennemis, mais néanmoins postés de 
manière que les ennemis ne pouvoient pas attaquer 
l'un des deux corps sans que l'autre le secourût. 
Dans ce même temps Yaubecourt eut ordre d'aller à 
Souche joindre le général d'Erlac ; et ils arrivèrent 
ie 16 à Béthune, où le prince de Condé étant allé au 
devant d'eux, il fut averti par le maréchal de Gra- 
mont, qui étoit demeuré au camp, que les ennemis 
iavoient décampé. 
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L'incertitude du lieu auquel ils marchoient obligea 
le prince de Gondé de mander à Villequier de Tinfor- 
.mer qiEàctement s'ils ne passoient pas la Lys. Quant 
au maréchal de Gramont, il resta fixe dans son poste, 
cependant tout prêt à marcher du côté qu'ils iroient ; 
et le prince de Gondé, avec la cavalerie d'Erlac et 
de Vaubecourt , s'avança pour voir s'ils n'attaqnoient 
pas La Bassée« Dès qu'il fut dans la plaine^ il entendit 
tirer force coups de canon de La Bassée; ce qui le 
détermina entièrement à croire que l'armée ennemie 
marchoit parla grande route d'Eterre : mais ne voyant 
point de troupes en deçà du neuf fossé pour investir 
la place, il vit clairement que le siëge de La Bassée 
n'étoit plus l'objet de rarchiduc. 

Divers avis venant de toutes paris que Tennemi 
vouloit entrer en France, le vîdame d'Amiens, qui 
étoit resté à Arras avec un corps de troupes, eut ordre 
d'aller sur la frontière du côté de Guise et de Rocroy ; 
et pour s'assurer encore du côté de la mer, Vaube- 
court , avec un autre corps de cavalerie et d'infan*- 
terie , alla joindre le maréchal de Rantzaw. 

L'on ne voulut pas que les ennemis jouissent long- 
temps de leur conquête du château d'Eterre ; car dès 
le soir l'on mit le canon en batterie devant, et le 
lendemain il fut emporté d'assaut. 

Dans le même instant Le Plessis-Bellière, gouver- 
neur de La Bassée, manda au prince de Gondé que les 
ennemismarchoient au Pont-Avendin, qu'ils gagnoient 
la plaine, et faisoient mine de vouloir attaquer Lens : 
ce qui le détermina dans le moment, et saiïs perdre 
de temps, de marcher droit à eux. Les troupes qui 
étoient en deçà de la rivière de la Lys arrivèrent avant 
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k nuit à La fiassée; etcelles de ViUeqoier et d'Erlac 
aussi en même temps. Le prince de Gondë alla re- 
connoitre les ennemis, qui parurent avec quarante 
escadrons sur la hauteur de Lens , et prirent cette 
place d'emblée, et sans essuyer cent coups de mous- 
quet : ce qui toutefois ne changea rien k la résolution- 
prise de les combattre en quelque lieli qu'ils pussent 
être. 

Le soir on arrêta Tordre de bataille, et, sur toutes 
choses, on en recommanda trois à toutes les troupes : 
la première , de se regarder marcher, afin que la cava- 
lerie et Finfanterie fussent sur la même ligne , et qu'on 
pût bien observer ses distances et ses intervalles; la 
seconde , de n'aller à la charge qu'au pas ; et la troi- 
sième, de laisser tirer les ennemis les premiers. Voici 
^(uelle fut la disposition de l'armée : le prince de 
Condé prit l'aile droite de la cavalerie, qui consistoit 
en neuf escadrons, savoir, un de ses gardes, deux de 
Son Altesse Royale, un du grand-maître, un de Saint- 
Simon, un de Bussy, un de Streiff, un d'Harcourt 
le vieux, et un de Beaujeu, Villequier lieutenant 
général sous lui; et pour maréchaux de camp Nôir- 
moutier et La Moussaye, le marquis de Fort sergent 
de bataille, et Beaujeu commandant la cavalerie de 
cette brigade. 

L'aile gauche étoit commandée parle maréchal de 
Gramontavecpareil nombre d'escadrons, savoir, un 
des carabins, celui de ses gardes, deux de La Ferté- 
Senneterre, deux de Mazarin, deux de Gramont, et 
un des gardes de La Ferté ; La Ferté lieutenant gé- 
néral, Saint-Maigrin maréchal de camp, Linville ma- 
réchal de bataille, et le comte de Lillebonne com- 
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mandant ]a cavalerie de celte hrigade. La première 
ligne de Tinfanterie entre ces deux ailes ëtoit com- 
posée de deux bataillons des gardes françaises, des 
gardes suisses et écossaises, et des régimens de Pi- 
cardie et de Son Altesse Royale , de ceux de Persan et 
jd'Erlac. Le canon marchoit à la tête de Finfanterie. 
Six escadrons des gendarmes , un des compagnies 
du Roi, un de la Reine, un du prince de Gondé, un 
du duc de Longueville, un du prince de Conti, un 
des chevau-légers de Son Altesse Royale, et un du 
duc d'Enghien , soutenqient Tinfanterie ; et ce corps 
avec la première ligne étoit soùs les ordres de Châtil- 
Ion, lieutenant général^ et pour sergens de bataille , 
Yillemesle et Beauregard. 

La seconde ligne de cavalerie, commandée par Âr- 
nault , maréchal de camp, étoit composée de huit esca- 
drons: un d'Arnault, deux de Ghappes, un de Gou- 
dray, un de Salbrich , un du vidame , deux de Villette. 
La seconde ligne de Faile gauche étoit commandée 
par Le Plessis-Bellière, maréchal de camp, et com- 
posée de sept escadrons: un de Roquelaure, un de 
Gévres, un de Lillebonne, deux de Noirlieu, un de 
Meille, et un de Ghemerault. 

La seconde ligne d'infanterie étoit composée de 
cinq bataillons : un de la Reine avec trois cents hommes 
commandés de la garnison de La Bassée, un d'Erlac 
français et Rasilly, un de Mazarin italien, un de 
Gondé, et un de Gonti. Le corps de réserve étoit 
composé de six escadrons, un de Ruvigny, un de Sy- 
rot, trois d'Erlac, et un de Fabry ; et commandé par 
d'Erlac, lieutenant général , et Rasilly, maréchal de 
camp. 
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L'on marcha le 19, à la pointe du jour, dans ce 
même ordre, pensant reacontrer ]es ennemis dans le 
poste où le jour auparavant ils s'étoient laisses voir 
avec quarante escadrons : mais la surprise fut extrême 
lorsqu'ayant passe au-delà dudit poste , Ton vit toute 
Tarmée ennemie en bataille postée de la sorte , savoir, 
Taile droite composée dés troupes espagnoles, sous 
Lens, dont ils s'étoient rendus maîtres la nuit précé- 
dente, ayant devant eux nombre de ravines et de 
chemins creux , Tinfanterie dans de petits taillis qui 
sont comme naturellement retranchés ^ et Faile gauche, 
composée de la cavalerie du duc de Lorraine, sur 
une hauteur, devant laquelle il y avoit aussi quantité 
de défilés. 

L'armée du Roi s'étant présentée devant celle des 
ennemis , et \e prince de Gondé ayant reconnu qu'à 
moins de vouloir se faire battre de gaieté de cœur , il 
n'étoit pas possible de songer à l'attaquer dans le 
poste avantageux qu'elle occupoit, il se contenta de 
se. placer devant elle; et tout le jour se passa en de 
légères escarmouches , et nombre de coups de canon 
qui furent tirés de part et d'autre. 

Le lendemain , le prince voyant que dans le lieu 
où il étoit il n'y avoit ni fourrage ni eau, il prit le 
parti de marcher à Meus , village à deux lieues de l'en- 
droit où il étoit campé, afin de pouvoir, tirer ses vi- 
vres de Béthupe, et se trouver par ce moyen en état 
de suivre les ennemis en quelque lieu qu'ils allassent: 
et comme il vouloit leur faire voir le désir qu'il ^voit 
de les combattre, et qu'il ne les craignoit pas, il ne. 
décampa de devant eux qu'en plein jour.. 

Le corps de réserve commença la marche , ravant-** 
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garde après lui, la seconde ligne suivie de la pre- 
mière, dans le même ordre et la distance qu'on avoit 
observés la veille : mais comme le prince de Condë 
laissa dix escadrons pour larrière-garde un peu trop 
^loign-ë^ de sa ligne , à la tête desquels étoient Vil- 
lequier et Noirmoutier, le général Bec profita du 
temps en habile capitaine qu*il étoit, et les chargea si 
vivement avec la cavalerie de Lorraine, qu'il les fit 
plier plus vite que le pas, et les mit en grand désor- 
dre. Brancas, mestre de camp, y eut le bras cassé, 
et fait prisonnier, ainsi que nombre d'officiers sub- 
alternes, et de cavaliers qui furent tués et pris. Et le 
prince de Condë courut grande fortune de l'être : 
car voulant remédier par sa présence au désordre 
qu'il voycMt, il ne fut pas en son pouvoir de l'empê- 
cher, tant l'épouvante de ses troupes étoit grande, 
et on le poursuivit assez long-temps l'épée dans les 
reins*, et bien lui prit d'avoir un bon cheval, sans 
quoi il eut essuyé le même sort de son page , qui fut 
blessé et pris derrière lui. 

. Le général Bec, enflé de ce petit succès, et l'or- 
gueil naturel qu'il avoit s'^aogmentant par l'ayantage 
qu'il venoit de remporter, joint à la fanfaronnade 
allemande qui le faisoit mépriser nos troupes, manda 
à l'archiduc et au comte de Fuensaldagne qu'ils n'a- 
voient qu'à marcher en toute diligence, et qu'il leur 
donnoit sa parole qu'il n'y anroit point de différence 
entre combattre et dé&ire iicytre armée. 

Dans le temps que nos troupes plidient à la dé- 
bandade, le capitaine des gardes du maréchal de Gra- 
mont le vint avertir qu'il "Vioyoit l'aile du prince de 
Côndé en grande confusion, et faire un niouvement 
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qui ne promcttoit rien de bon : ce qui obligea le ma- 
réchal à faire faire volte-face à toutes ses troupes, 
qu'il fnisoit marcher en bataille, ne laissant derrière 
les escadrons qui marchoient à côte des bataillons 
que de petites troupes de trente maîtres pour escar- 
moucher, en cas que les ennemis le voulussent suivre. 
Gela fait, il s'en alla à toute bride à Taile du prince 
de Condé, qui lui dit, pénétré de douleur, en l'em- 
brassant, que son propre régiment, à la tête duquel 
il étoit, Tavoit abandonné honteusement, et que peu 
s'en étoit fallu qu'il ne fut resté mort ou pris. La con- 
versation qu'ils eurent ensemble fut toute des plus 
courtes ; car voyant que les ennemis se mettoient 
eusemble, et qu'ils postoient déjà leur infanterie et 
leur canon, ils résolurent sur-le-champ de donner 
bataille, connoissant à merveille qu'en telles occa- 
sions il n'est ni prudent ni sage tie barguincr. Le 
prince de Condé dit seulement au maréchal de Gra- 
mont qu'il le conjuroit de lui donner le temps de 
faire passer sa seconde ligne au poste de la première , 
parce qu'il la trouvoit si effrayée, qu'elle seroit certai- 
nement battue s'il la ramenoit une seconde fois à la 
charge. Et ce fut un elfet de sa présence d'esprit, et 
de cette connoissance parfaite qu'il avoit des hommes, 
et qui le mettoit toujours au-dessus des autres dans 
les plus périlleuses et les plus grandes occasions; car 
tout ce qu'il y avoit à faire se présentoit à lui dans 
l'instant. Ce sont de ces génies rares pour la guerre^ 
dont entre cent mille il s'on rencontre un de pareille 
espèce. 

Le maréchal de Gramont quitta M. le prince de 
Condé pour s'en retourner k son aile; et passant à 
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la tête des troupes, il leur dit que la bataille venoit 
d'être résolue ] qu'il les conjuroit de se ressouvenir 
de leur ancienne valeur , et de ce qu'ils dévoient au 
Roi , comme aussi de bien observer les ordres qu'on 
leur avoit donnes ; que l'action dont il s'a^issoit étoit 
de telle importance , vu la situation présente des af- 
faires, qu'il falloit vaincre ou mourir, et qu'il alloit 
leur montrer l'exemple en entrant le premier dans 
l'escadron des ennemis qui seroit opposé au sien. Ce 
discours court et pathétique plut infiniment aux sol- 
dats : toute rinfanterie jeta des cris de joie, et leurs 
chapeaux en l'air ] la cavalerie mit l'épée à la main , 
et toutes les trompettes sonnèrent des fanfares avec 
une joie qui ne se peut exprimer. Le prince de Condé 
et le maréchal de Gramont s'embrassèrent tendre- 
ment , et chacun songea à son affaire. 

11 y avoit proche de l'aile que commandoit le ma- 
réchal de Gramont un petit village qui lui rompoit 
presque tout son ordre : ce qui l'obligea par trois fois, 
pour donner lieu à celle du prince de Condë de se 
mettre en bataille , de se retirer un peu sur la gauche, 
et de fairefaire un quart de conversion à ses troupes, 
puis de marcher par la hauteur ^ après quoi il tournoit 
à droite, et se remettoit en bataille. Cette manœuvre 
étoit incommode , et toute des plus dangereuses en 
présence d'un ennemi alerte; mais il n'y avoit pas 
moyen de faire autrement. Enfin, comme il vit qu'il 
avoit suffisamment de terrain , il marcha droit aux 
ennemis au petit pas, avec un tel silence (chose peu 
ordinaire aux Français ) que dans toute son aile l'on 
n'entendoit parier que lui. 
Le maréchal de Gramont avoit les troupes d'Es- 
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pagne à combattre ; car comme elles avoient la droite 
et lui la gauche, elles lui ëtoient opposées : le comte 
de Buquoy ëtoit à la tête de la premièi^ li^6, et le 
prince de Ligne à la seconde. Elles ëtoient postées 
sur une petite émiaence ; et Ton peut dire que c'ëtoît 
un duel plutôt qu'une bataille, puisque chaque esca«- 
dron et bataillon avoit le sien en tête. 

Les ennemis demeuroient fermes dans Tavantage 
de leur hauteur, se tenant cinq ou six pas en arrière, 
afin que nos escadrons allant à la charge, ils se pussent 
embarrasser, et les leurs nous charger en ordre. Ils 
n avoient point Fëpëe à la main ; mais comme tous les 
cuirassiers espagnols portent en Flandre des mous- 
quetons , ils les teaoieut en arrêt sur la cuisse , de 
même que si c'eût ëtë des lances. A vingt pas d'eux 
le maréchal de Gramont fit sonner la charge, et aver- 
tit les troupes qu'elles avoient à souffrir une furieuse 
décharge *, mais qu'après cela il leur promettoit qu'ils 
auroient bon marché ^e leurs ennemis. Elle fut faite 
de si près et si terrible, qu'on eût dit que les enfers 
s ouvroient : aussi n'y eut-il guère d'officiers à la tête 
des corps qu'ils commandoient qui n'y demeurassent 
morts ou blessés ; mais l'on peut dire aussi que le re- 
tour valut matines, car nos escadrons entrant dans les 
leurs, la résistance fut quasi nulle. On fit peu de quai*- 
tier, et il y eut beaucoup de monde tué. 

La seconde ligne vint pour soutenir la première ; 
mais se trouvant rudement chargée par la nôtre, elle 
ne tint presque point, et fut rompue. Notre infanterie 
eut le même avantage sur la leur ; et nous perdîmes 
peu de gens, excepté dans le régiment des Gardes, 
qui, ayant été chargé en flanc par quelques esca- 
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(Irons, eat six capitaines de toës eC beaucoup d'offi- 
ciers. • 

Le corps âk réserve , commandé par d'Erhic , sou- 
tint à merveille Faile do prince de Gondë , qui battit 
de son côlë la première et la seconde ligne des enne« 
mis, après avoir chargé dix fois en personne, et fait 
des actions dignes de cette valeur et de cette capacité 
si connues de Tunivers. 

Jamais Ton ne vit une victoire plus complète : le 
général Bec y fut blessé à mort et pris prisonnier, 
le prince de Ligne , général de la cavalerie, tous les 
principaux officiers allemands, tous les mestres'de 
camp espagnols et ilaHens, trente-huit pièces de ca- 
non , leurs ponts de bateaux, et tout le bagage. 

La bataille pleinement gagnée, comme le marécl^l 
tle Gramont faisoit reformer ses escadrons, qui , ayant 
chargé plusieurs fois, se trouvoient un peu en désor- 
dre, un de ceux des ennemis qui ^'enfuyoit à tire-d'aile 
lui tomba sur le corps au moment qu'il s'y attendoit lo 
moins ; et il eût été pris ou tué s'iLs n avoient pas perdu 
la tramontane , car il se trouva au milieu d'eux. Il ne 
laissa pourtant pas d'en essuyer toute la décharge à la 
passade, dont un de ses aides^de-camp fut tué à ses 
côtés : aventure qui ne laisse pas d'avoir sa singu- 
larité. 

Les deux ailes poursuivant la victoire, le prince et 
le maréchal se joignirent auKlelà du défilé de Lens, et 
ayant encore l'épée à la main. Le prince vint au ma- 
réchal pour l'embrasser, etle féliciter sur cequ iîavoit 
fait^ mais il se fit une si furieuse guerre entre leurs 
deux chevaux, qui auparavant étoient doux comme 
des moles, qu'ils faillirent à se manger^ et il s'en fal- 
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lut peu qu Us ne fissent courre à leurs inaitres plus de ^ 

risque de leurs vies que pendant le combat. ^ 

Le nombre des prisonniers se monta à cinq mille ; 
et comme il falloit les envoyer en France sous une 
escorte qui fût suffisante pour conduire mi si grand 
corps, on en donna Tordre à Villequier avec deux 
régimens 4^ cavalerie et un d^infauterie : ce qui fit 
séjourner Tarmëe près du champ de bataille sept à 
huit jours, attendant le retour de ces troupes, et que 
nos chevaux d artillerie pussent à diverses fois con- 
duire dans Arras et La Bassëe ce grand attirail qui 
a voit été pris. 

Après que Tarmée en fut débarrassée, elle repassa 
la rivière de la Lys à Eterre, et le prince de Condé 
envoya ordre au maréchal de Rantzaw de profiter de 
la conjoncture favorable , et d'attaquer Furnes^ qui 
étoit d'une extrême importance pour la communica- 
tion dTpres et de Dunkerque; mais ce maréchal, 
bien qu il eût suffisamment de troupes pour ce siège, 
faisoit naître à tous momens tant de difficultés , que 
le prince, fatigué de la négative continuelle de l'Al- 
lemand , se résolut d'y aller lui-même; et laissant le 
maréchal de Gramont posté à Eterre , il a.cheva le 
siège de^ Fumes en pei\ de jours, où.il reçut une ^ 

raousquetade dans les reins, qui lui perça son buffle, 
sans lui faire autre mal qu'une très-grosse contu- 
sion. 

Les étonnantes et imprévues révolutions de Paris 
l'obligèrent d'aller à la cour , et le maréchal de Gra- 
mont de repasser la rivière, et de se venir camp<?r 
proche de Béthune, où il reçut un courrier du cardi- 
nal Mazarin, par lequel il lui mandoit de revenir 
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trouver le Roi en diligence , et de ramener avec lui 
les gardes françaises et suisses , et les compagnies de 
gendarmes et de chevau-lëgers de la garde. Il laissa 
Farmëe sons les lieulenans généraux en des quartiers 
de rafraîchissement, et arriva à Saint-Germain trois 
jours avant que le Roi accordât cette déclaration de 
1648 , laquelle a donné tant de sujet de parler , non- 
seulement à la France , mais à toute l'Europe « et qui 
a été. aussi mal gardée qu'elle avoit été injurieuse- 
ment demandée , et , si on Tose dire , foiblement 
accordée. 

[1649] ^^ ^^ parlerai point ici , pour ne pas sor- 
tir du sujet que je me suis proposé, ni des bar- 
ricades de Paris , ni du parti de la Fronde , ni de 
l'évasion des princes , ni de tout ce qui s'est passe 
dans le royaume capable de le culbuter , depuis l'an- 
née 49Jusques en 54* Je dirai seulement , pour en 
revenir au maréchal de Gramont , que le cardinal 
Mazarin, qui étoit son ami intime, et qui connois- 
soit de tout temps son zèle et son attachement 
fidèle à l'Etat et à la personne de son maître, lui con- 
fia celle du Roi lorsqu'il fut question , le jour des 
Rois, après le festin donné à l'hôtel de Gramont, 
de le faire sortir à minuit du Palais-Royal , avec la 
Reine et Monsieur, son frère, pour les mettre en sû- 
reté dans le château de Saint-Germain (ce qui s'exé- 
cuta avec autant de secret que d'ordre) ; et que le 
même cardinal voulut toujours du depuis, la plupart 
des plus grands seigneurs de la cour ayant pris un parti 
contraire à leur devoir, que le maréchal de Gramont 
restât continuellement auprès de Leurs Majestés, 
comme le seul homme de confiance pour elles , et 
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incapable de rien faire contre son honneur et le ser- 
vice du Roi : ce qu'il fit assez connoitre dans la suite 
de sa conduite avec le prince de Condé, avec lequel 
il rompit tout commerce dès qu'il le vit engagé mal- 
heureusement dans un parti contraire à son devoir, 
et retire en Guienne avec Tarmëe d'Espagne, que com- 
mandoit Batte ville. 

Le prince de Gondé , et tous ceux de la cabale , le 
sollicita plusieurs fois de ne le pas abandonner , vu 
l'étroite amitié qui étoit entre eux depuis tant d'années, 
et qu'il n'y avoit rien à quoi il ne pût prétendre , et 
attendre de lui, s'il vouloit suivre son parti, en fai- 
sant suivre à Bayonne et au Béarn l'exemple de la 
Guienne. 

Le maréchal de Gramont refusa ces propositions 
avec la hauteur qu'il convenoit, et fit voir au car- 
dinal l'importance dont il étoit pour le service du 
Roi qu'il quittât la cour pour un temps, pour s'en 
aller dans ses gouvernemens , où sa présence deve- 
noit absolument nécessaire pour empêcher qu'ils ne 
suivissent le mauvais exemple de Bordeaut et de la 
Guienne y parce qu'une fois si Bayonne et Saint-Jean- 
Pied-de-Port étoient pris , les forces d'Espagne pou- 
vant communiquer par terre avec M. le prince , qui 
étoit déjà maître de la Guienne , le Roi pourroit cou- 
rir risque de perdre toute la France. Ce qu'il disoit 
étoit bien véritable : l'on peut dire aussi que le car- 
dinal , dont les vues étoient fort étendues , n'eut pas 
de peine à se le persuader^ et connoissant toute la 
conséquence et le péril éminent où l'Etat se trou- 
voit, il conjura le maréchal de Gramont de prendre la 
poste, et de se rendre à Bayonne en toute diligence. 
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puisque c'ëtoit la clef du royaume , et que de là seul 
dépendoit le salut de la monarchie et de la majesté 
royale. 

Le prince de Condé, le prince de Conti , madame 
de Longueville, Batteville^ général des Espagnols , 
et tous les sectateurs de la ligue, étoient à Bordeaux: 
et ayant eu dés avis certains que le marécbal de Gra^ 
montdevoit y passer pour se jeter dans Bayonne, et 
qu il étoit resté inflexible sur les prppositious qui lui 
nvoient été faites de la part du prince de Condé , 
tinrent conseil dans riiôlel-de- ville, et, après maintes 
délibérations sur ce qu'il y avoit à faire touchant le 
passage du maréchal de Gramont^ on conclut qu'il 
falloit s'en défaire, et le jeter dans la Garonne : cela 
parut horrible à M. le prince , et il ne voulut point y 
consentir. Cependant la ligue ne laissa pas de per- 
sister absolument, à Finsu de M. le prince, dans le 
premier avis qui avoit été projeté de s'en défaire *, et 
la chose eût été exécutée, si un conseiller du parle- 
ment de Bordeaux, nomn^é La Chaise, attaché à lui 
de père en fils, ayant été averti le soir de ce qui avoit 
été résolu à Thôtel-de- ville contre le maréchal dç 
Gramont, n eût pris une chaloupe pour s'en aller à 
Bjaye , où il arriva en trois heures avec vent et ma- 
rée, sur le point que le maréchal étoit prêt à s'em- 
barquer pour venir à Bordeaux. Il lui dit tout ce qui 
s'étpit passé dans le conseil de l'hôtél-de-ville , et 
qu'il étoit mort sans ressource s'il, n'évitoit Bordeaux. 
Le maréchal profita sagement de l'avis, et gagna Lan- 
gon sans entrer dans Bordeaux , d'où ensuite par les 
Landes il passa heureusement à B^yonne. 

Sitôt qu'il y fut arrivé , il rassura toute la froiitière. 
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qui ëtoit fort ébranlée, et contint la nobless^e du 
Béarnj les peuplés de cette province, les Bayonuais et 
les Basques dans la fidélité qu'ils dévoient au Roi : ce 
qui dérangea tout-à-fait les projets que M. le prince 
avoit concertés avec les Espagnols, lesquels ne le 
pouvant plus secourir par terre , toute communica- 
tion leur ayant été ôtée , Bayonne et le Béarn restant 
fidèles, n'avoient plus que la voie de la mer pour venir 
à Bordeaux, qui en étoit une très-incertaine, et d'une 
dépense immense pour eux : aussi s'en lassèrent-ils 
bientôt. Et le comte d'Harcourt étant venu en Guienne 
avec une armée , il défit plusieurs fois les troupes de 
M. le prince, et le contraignit enfin de revenir à 
Paris, d'où, après le combat de Saint-Antoine, il re- 
passa en Flandre , et fit son traité avec le roi d'Es- 
pagne. 

Les troubles de Guienne apaisés, et Bordeaux 
remis dans l'obéissance , le maréchal de Gramont eut 
ordre de s'en revenir à la cour , où il resta toujours 
près de la personne du Roi et du cardinal ; lequel en- 
fin, après toutes les disgrâces qui lui étoient arrivées, 
ayant été forcé de sortir de France, revint triom- 
phant de ses ennemis, et avec plus d'autorité dans 
l'Etat que n'en eut jamais son prédécesseur le car- 
dinal de Richelieu , et qu'il a conservée jusques au 
moment de sa mort. 

Le maréchal , qui avoit toujours servi le cardinal 
avec chaleur pendant son exil , resta son ami fidèle : 
aussi en fut-il bien récompensé, car la reconnoissance 
du cardinal envers lui fut parfaite -, et il n'est distinc- 
tion qu'il n'eut pour lui, et grâces qu'il ne lui ait faites 
pendant sa vie. 

T. 56. îi8 
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Les barricades de Paris finies , les frondeurs en- 
tièrement terrassés , et le dedans da royaume com- 
mençant à jouir de la paix , le cardinal Mazarin s'ap- 
pliqua uniquement aux moyens de pouvoir terminer 
glorieusement pour le Roi la guerre de Flandre et 
d'Italie , qui duroit depuis tant d'années. 
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[1657] Je commencerai par les motifs qui obli- 
gèrent le cardinal Mazàrin, «n Tanhëe 1657, de 
conseiller au Roi d'envoyer, dans la conjoncture de 
la diète électorale de Francfort, convoquée par l'élec- 
teur de Mayence, comme archichancelier de TEmpire, 
pour l'élection d'un nouvel empereur (0, après la 
mort de Ferdinand m (») , une célèbre ambassade en 
Allemagne ; et je dirai en peu de mots que la pro- 
fonde pénétration et la vivacité d'esprit de ce grand 
ministlre lui faisant voir clairement qu'il étoit impos- 
sible de parvenir à une bonne paix, ou de pousser 
bien loiii les progrès des armes du Roi dans les Pays- 
Bas, si l'Empereur avoit la liberté de secourir ces pro- 
vinces lorsqu'il lui prendroit envie de le faire, il fal- 
loit donc essayer de détourner ce coup, qui pendant 
le cours des campagnes passées nous avoit été si mor- 
tel V et comme il cotinolssoit à merveille l'humeur des 
Allemands, fort différente de l'ancienne candeur de 
leurs pères , il se résolut d'attaquer ceux dont il avoit 

(i) L'élection, qui avoit été fixée aa i4 août 1657, n'eut lieu que le 8 
juillet de l'année suivante. — (a)» Le a avril 1657. 

28. 
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besoin, par le motif le plus puissant qui fasse agir les 
hommes, et particulièrement cette nation, qui est leur 
intérêt propre. Il fut ensuite question d'un ambassa- 
deur capable de manier une affaire aussi délicate que 
celle dont il s'agissoit, et d^un caractère d'esprit qui 
pût concilier les cœurs d'une nation naturellement 
dure et farouche , et qui ne faisoit pas grand cas de 
la nôtre. 

Après avoir repassé dan» son esprit tout ce qu'il y 
avoit de gens de distinction à la cour propres à un tel 
emploi , il ne trouva que le seul maréchal de Gra- 
mont qui eût toutes les qualités requises pour venir 
à, bout d'une négociation aussi difficile. Il l'envoya 
chercher sur l'heure , et lui dit qu'il l'avoit choisi 
pour l'affaire la plus importante qu'eût le Roi, qui 
étoit l'ambassade d'Allemagne , et qu'il lui donnoit 
pour collègue M. de Lyonne, qui peu de temps au- 
paravant avoit été envoyé ainbassadeuF extraordinaire 
vers les princes d'Italie , et secrètement l'année pré- 
cédente en Espagne pour y traiter la paix. 

Le maréchal de Gramont fit tout ce qu'il put pour 
s'excuser, et représenta vivement au cardinal qu'une 
pareille ambassade ne lui convenoitpas, par deux rai- 
sons très- fortes : la première , parce qu'ayant passé 
vingt-huit ans de suite dans les armées sans cpnnois- 
sance quelconque de négociation ni d'affaires étran- 
gères, il tomberoit des nues lorsqu'il seroit question 
d'agir, et que ce n'étoit pas le moyen de faire un boa 
ambassadeur, ni capable détenir tête aux ministres de 
la cour de Vienne, et particulièrement au comte de 
Peneranda , qui étoit sans contredit l'homme le plus 
éclairé de toute l'Espagne : la seconde, que connois- 
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sant de jeunesse les Allemands, avec lesquels il avoit 
servi long-temps , il savoit de reste qu'on ne se met- 
toit à la mode chez eux et qu'on ne leur plaisoit qu'à 
force de bombances , de festins continuels et de lar- 
gesses; ce qui ne se pouvoit faire sans qu'il en coûtât 
infiniment, et que ses affaires n'étant pas bien aisées , 
ce seroit le secret d'aller le gr^nd galop à l'hôpital , 
et de culbuter sa maison de fond en comble -, qu'ainsi 
il supplioit trë&-humblement Son Eminence, par toute 
l'amitié qu'elle avoit pour lui, de vouloir bien jeter 
les yeux sur un autre sujet. 

Le cardinal l'écouta tranquillement , et lui dit qu'il 
avoit goûté ses raisons, mais qu'il en avoit une plus 
forte que les deux qu'il venoit de lui alléguer, qui 
étoit qu'il vouloit absolument qu'il marchât ; que c'é- 
toit son ambassade , et point la sienne ; que du reste 
il le laissât faire , et qu'il ne se mit en peine de 
rien; qu'il l'aimoittrop chèrement pour l'embarquer 
dans une affaire de laquelle il ne le fit pas sortir à son 
honneur et gloire, et sans ébrécher ses fonds de 
terre de Gascogne. Alors le maréchal, qui n'ignoroit 
pas à qui il avoit affaire, vit bien qu'il n'avoit de 
parti à prendre que celui d'une entière complaisance 
pour les volontés d'un ministre aussi accrédité et au- 
tant de ses amis. 11 lui dit donc qu'il obéissoit aveu- 
glément aux ordres du Roi. Le cardinal l'envoya 
sur-le-champ remercier Sa Majesté, qui étoit déjà 
préparée , et qui ordonna qu'on fît au maréchal le 
même traitement , tant pour son ameublement que 
pour sa dépense par mois, qu'on avoit fait au duc de 
Longueville lorsqu'il étoit à Munster, et qu'on en 
usât pour M. de Lyonne , ainsi qu'on avoit fait pour 
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messieurs d' A vaux et .de Servieit lorsqu'ils furent 
collègues de ce duc. 

Le bruit s'ëtant répandu à la cour de Tambassade 
d* Allemagne , il y eut peu de personnes qui ne la 
tournassent en ridicule : et ce qui est étonnant , c'est 
que ce ne fut seulement pas le vulgaire, dont les 
raisonnemens le plus souvent se font à gauche ^ mais 
les personnes qui paroissoient avoir le plu& de sens 
ne comprenoient pas aisément que messieurs les plé* 
nipotentiaires nommés pussent rien, obtenir de tout 
ce que le caprice et la volubilité des langues des 
Français leur faisoit publier qu'on avoit à; demander; 
et ils ne voyoient point d'apparence que les Alle- 
mands, si jaloux de leur autorité, voulussent souffrir 
que les Français se mêlassent des affaires de l'Empire. 
11 y en avoit qui ne feignoient pas même de dire 
que les ambassadeurs du grand roi François n'ayant 
point été reçus dans Francfort à la diète électorale 
qui s'y tint lorsque Charles v fut élu empereur, il n'y 
avoit guère d'apparence que ceux de Louis xrr y 
fussent admis ^ et qji'il n'étoit pas plus hors du sais 
commun de prétendre qu'on feroit sortir l'Empire de 
la maison d'Autriche, que d'empêcher €elui qui se- 
roit élevé de la même maison à la dignité impériale 
de secourir le roi d'Espagne^ A la vérité cela parois- 
soit aussi peu difficile, le crédit et l'autorité espa- 
gnole ayant pris de trop profondes racines dans l'Em- 
pire, où depuis un assez long temps Ton n'avoit point 
vu de ministres français qui n'en fussent revenus fort 
mécontens, par le peu de considération que l'on y 
avoit eu pour eux. 
Cependant le succès ne parut pas tout-à-fsiit impos- 
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cible au maréchal de Gramont, lorsqu'après avoir 
raisonné sur cette matière avec le cardinal Mazarin » 
et lui avoir représenté ]es embarras et les difficultés 
qui pou voient tomber sous ses sens, le cardinal lui 
donna une parole de laquelle il a toujours été esclave 
jusqu a la fiq , qui étoit qu'il Fassisteroit de toutes les 
manières imaginables, et qu'enfin il devoit être per- 
suadé qu'étant son ami aussi effectif et aussi tenclre 
qil'il l'étoit, il se garderoit bien de l'embarquer dans 
une affaire où il pourroit envisager qu'il ne réussiroit 
pas ; mais' qu'il l'assuroit au contraire qu'il sortiroit 
avec honneur et réputation de la négociation que le 
Roi lui CQuiloit. 

11 n'en fallut pas davantage au maréchal de Gra- 
mont, qui dès l'heure même ferma l'oreille à tous 
les discours qui pouvoient l'empêcher d'accepter cet 
emploi. 

L'équipage qu'il fit pour ce voyage, et qu'il main- 
tint pendant quinze mois , fut des plus superbes ; il a 
fait même açsez de bruit partout pour que je le passe 
ici sous silence , et que je ne tombe point dans une 
répétition qui viseroit peut-être au gasconisme , 
chose qu'il est bon d'éviter lorsqu'on parle de ce qui 
nous appartient. Mais je n'omettrai pas de dire qu'il 
eut un soin extrême d'avoir près de sa persomie des 
gens dont la fidélité et le cœur lui fussent également 
cQnnu$, prévoyant des choses (quoique non arrivées) 
qui n'ont pas laissé de surpasser son attente, n'étant 
pas vraisemblable, que dans une ville d'Allemagne 
où le roi de Hongrie , l'archiduc Léoppld , Içs ambas- 
sadeurs d'Espagne et tous leurs partisans se dévoient 
trouver, il n'y dût arriver quelque contestation pour 
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les rangs : et ayant pris la résolution de maintenir ^ 
au péril de sa vie, celui du roi dont il avoit Thon- 
neur de représenter la personne , il se servit de toutes 
les précautions nécessaires pour cet effet, dont il 
sera fait mention en son lieu. 

Je commencerai par sa marche depuis Paris jusques 
à Francfort. Pour la sûreté de sa personne et de ses 
équipages, il eut des passe-ports de don Juan d'Au- 
triche, qui furent aisés à obtenir, d'autant plus fa- 
cilement que le comte de Peneranda en demandoit 
au Roi pour se trouver pareillement à la diète. 

Le maréchal de Gramont fut d'avis qu'on en de- 
mandât aussi à M. le prince ; mai» le cardinal (je ne sais 
par quelle considération) ne le voulut pas, bien qu'on 
lui représentât qu'on pourroit trouver M. le prince 
en telle humeur qu'il ne porteroit pas grand respect 
aux passe-ports de don Juan d'Autriche, et moins en- 
core aux personnes des plénipotentiaires de France, 
qui pouvoient payer quelque honnête rançon ; et 
quau moins, s'il n'en venoit pas jusque là, leurs 
équipages magnifiques , et particulièrement celui du 
maréchal dé Gramont, valoient bien la peine d'être 
pillés, que ce seroit une bonne prise pour ses troupes, 
et une matière de raillerie au prince ; qu'ensuite les 
prétextes et les excuses, après le coup fait, ne seroient 
pas difficiles à trouver, mais la restitution fort malai- 
sée à obtenir , d'autant que la considération que les 
Espagnols avoient pour le prince étoit assez grande 
pour ne l'y pas obliger, quand il n'en auroit pas d'en- 
vie. Mais le cardinal s'obstina toujours de n'en vou- 
loir rien faire, et il n'en fut autre chose. 

Le maréchal de Gramont se mit en marche le pre- 
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mier , les detix équipages étanrt trop grands pour aller 
ensemble sans une furieuse incommodité. Comme il 
fut arrivé à Toul , il apprit qu'un partisan de Tarmée 
d'Espagne, nommé Jandin, avoit surpris Dieuze; et 
comme il falloit de nécessité qu'il y passât , et que la 
conversation de pareils picoreurs avec une queue d'é- 
quipage est très- souvent sujette à caution, il fit de- 
mander au prince de Gondé des passe-ports, qu'il lui 
envoya par un trompette , et en fit demander un au 
prince de Ghimay, gouverneur de Luxembourg, qui 
l'envoya aussitôt, avec ordre audit Jandin de le con- 
duire et escorter jusques à Saverne. 

D'abord qu'il y fut arrivé, le jeune Colbert, inten- 
dant d'Alsace, le vint trouver pour y recevoir ses 
ordres : il le pria d'aller à Strasbourg pour savoir du 
magistrat la manière dont il le recevroit, n'ignorant 
pas que ces honnêtes messieurs font toujours le moins 
d'honneur qu'ils peuvent. Et il ne se trompa pas, car 
ils dirent à Colbert que le sénat enverroit an devant 
du maréchal de Gramont ftors de la ville ; qu'on lui fe- 
roit les présens accoutumés aux ambassadeurs et aux 
princes, qui consistent en du vin , du poisson et de 
l'avoine; et en demeurèrent là. Colbert leur demanda 
s'ils ne le salueroient point du canon ; ils répondirent 
sèchement que non, et qu'ils ne l'avoient pas fait à 
M. le duc d'Àngouléme lorsqu'il fut en ambassade 
en Allemagne avec messieurs de fiéthune et de Châ- 
teauneuf. 

Ce préliminaire de courtoisie ne plut guère au ma- 
réchal de Gramont, jugeant bien que les autres villes 
suivroient leur exemple : ce qui le détermina à ren- 
voyer Colbert pour se plaindre en termes assez fort^ 



de leur impolitesse, et leur déclarer en même temps 
qu'il ne passeroit point par leur ville , et qu'il en ren- 
droit compte au Roi, qui auroit dans la suite assez 
d'occasions pour les mortifier selon leur mérite. 

Ce discours, court et pathétique, ne tarda guère à 
produire son effet \ car ils lui députèrent dans le mo- 
ment pour rassurer qu'on le recevroit les bourgeois 
sous les armes, et qu'on lui feroit trois salves de 
cano^ ; chose qui n'avoit été pratiquée que pour le 
seul électeur palatin. 

L0 maréchal de Gramont en envoya donner avis à 
M. de Lyonne , et le pria de le venir joindre à trois 
lieues de Strasbourg, où il l'attendroit , afin qu'ils 
entrassent ensemble , appréhendant que venant sépa- 
rément, on ne le chicanât sur les mêmes honneurs 
qu'on lui auroit rendus : ce que le maréchal vouloit 
éviter, puisqu'il n'étoit pas de la dignité de son ca- 
ractère de les voir retrancher en la personne de son 

■ 

collègue , qui d'ailleurs étoit son ami intime. . 

Us furent reçus comme 4e maréchal de Gramont 
l'avoit souhaité, et entrèrent dans une ville grande, 
puissante et bien peuplée , dont la sitpation ne sau- 
roit être plus agréable , la rivière d'IUer passant par 
le milieu , et le Rhin n'en étant guère éloigné ; le 
pays fertile et abondant en toutes choses \ fortifiée 
avec tout l'art qui peut contribuer à la défense d'une 
place ; l'arsenal des plus beaux de l'Europe, et des 
mieux garnis de toutes sortes d'armes, dans lequel 
il y a plus de sept c^nts pièces de canon de fpnte , 
avec ce qui est nécessaire pour les exécuter, le tout 
rangé dans un ordre parfait : le pont sur le Rhin , 
quoique assez mauvais, rend encore cette ville plus 
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considérable. Il y avoit des fortifications de terre 
assez mal entretenues, mais qui se rëparoient aussi 
fort aisément. L'on peut dire qu'elles ont bien changé 
de face depuis que le Roi s'est rendu maître de Stras- 
bourg , et qu'il ea a fait la plus formidable place de 
l'univers. 

Le magistrat est luthérien , et la messe ne se disoit 
en ce temps-là qu'en une église de religieuses. Stras- 
bourg, pendant les guerres passées , s'est maintenu 
par ses propres forces, et a toujours eu de bonnes 
troupes et de bons officiers. Le comte de Rantzaw , 
qui depuis a été maréchal de France , y commandoit 
lorsque le maréchal de Gramont jeta le premier se- 
cours dans Haguenau (0. Cette grande ville fut tou- 
jours fort partiale pour les Suédois, tant à cause de 
la religion que par les places qu'ils occupoient aux 
environs , dont Benfeld , qui est sur la rivière d'Hier, 
fortifiée autant bien qu'elle le pouvoit être, et dans 
laquelle il y avoit une garnison de douze cents Alle- 
mands , se faisoit porter grand respect. 

Je ne dois pas passer sous silence les louanges qui 
sont dues au gouverneur de Benfeld, que le maré- 
chal de Gramont y trouva lorsqu'il secourut Hague- 
nau pour la première fois : ce qui peut faire voir 
quelle notable différence il y a entre les hommes. 

U s'appeloit Guernheim , soldat de fortune et Alle- 
mand de nation» Le chancelier Oxenstiern l'avoit éta-* 
bli gouverneur de cette place , mais depuis six ans 
il ne lui avoit pas donné le premier sou; et cet 
homme, par son savoir faire, avoit non- seulement 
maintenu la plus belle garnison qui se puisse voir , 

(i) yoye* ci'dcssus, page3i4* 
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mais avoit fait dans sa place une fonderie, et fait 
fondre quarante pièces de canon de vingt-quatre, de 
douze et de huit livres de balle. 

Il avoit des moulins à poudre sur la rivière d'H- 
ier , et des champs semés de chanvre à Fentour de \ 
sa place pour faire sa mèche : il faisoit la récolte 
des blés au milieu des ennemis , avec la même faci- 
lité qu'elle se feroit en la plaine de Grenelle , et le 
tout en si grande abondance, quil fournit à Tarmée 
du Roi, c'est-à-dire pour de l'argent, tout ce qui fut ( 
nécessaire tant pour le second secours de Haguenau 
que pour le siège de Saverne. Peu de nos gouverneurs 
se sont jamais mis en cet état. Comme la place étoit 
petite , il n'y avoit qu'une église et deux autels , l'un 
pour les catholiques , et l'autre pour les luthériens : < 
le sermon et le prêche s'y faisoient l'un après l'autre. 

Le maréchal de Gramont et M. de Lyonne conti- 
nuèrent leur marche jusques à une petite ville du mar- 
quisat de Baden, nommée Rastadt, où ils attendirent 
trois ou quatre jours l'arrivée d'un courrier, qui leur 
devoit apporter des lettres du Roi pour tous les princes 
et les villes libres d'Allemagne : mais, à dire la vé- 
rité , leur surprise fut extrême , lorsqu'en les lisant 
ils les trouvèrent d'un style si ( xtraordinaire , qu'ils 
furent contraints de les serrer dans leurs cassettes , 
sans qu'elles aient jamais vu le jour ^ et ils se trouvè- 
rent dans la nécessité de se servir seulement des pou- 
voirs qu'ils avoient, lesquels étoient assez amples et 
revêtus de toutes les qualités nécessaires pour autori- 
ser suffisamment les traités qu'ils avoient à faire. 

11 est bien sûr que ces lettres avoient été écrites 
sans la participation du cardinal , car c'étoit l'homme 
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du monde qui avoit le plus d'esprit , et qui ëcrivoit le 
mieux ;^ et ii n eût pas souffert qu'on les eût envoyées 
pour peu qu'il eût jeté les yeux dessus. D'ailleurs il 
avoit assez de confiance au maréchal de Gramont et à 
M. de Lyonne pour être bien persuadé qu'ils ne fe- 
roient que les choses nécessaires, et éviteroient celles 
qui pourroient les tourner eu ridicule ; ce que les 
lettres en question eussent fait, pour peu qu'on eût 
voulu exécuter ce qu'elles portoient : ce qui pe laisse 
pas d'être fort embarrassant pour des personnes du 
premier ordre ,, qui trouvent la signature du Roi au 
bas de pareilles missives. 

Les ambassadeurs partirent de Rastadt , et arrivé* 
rent à4]uatre lieues de Heidelberg, où ils trouvèrent 
le sieur de Gravel , résident pour les affaires du Roi 
à Francfort , qui leur remit des lettres de l'électeur de 
Mayence (0 , qui les assurait qu'ils y ser oient reçus 
malgré les cabales et les efforts de Wolmar , ambas- 
sadeur du roi de Hongrie , qui avoit remué ciel et 
terre pour l'empêcher : mais l'autorité et le crédit que 
l'électeur de Mayence avoit dans cette assemblée 
l'emportèrent sur les brigues de Wolmar 5 et ce ne fut 
qu'à ses fortes sollicitations que l'on dut la réception 
des ambassadeurs du Roi à Francfort , car il avoit été 
arrêté qu'on leur fermeroit la porte au nez. 

Ce Wolmar ,. dont il est parlé ci-dessus , étoit un 
docteur que l'Empereur avoit fait baron : mais l'on 
peut dire- que son grand nombre d'années ne Ini 
avoient pas tempéré le sang, étant, par ses discours et 

(i) IJ électeur de Mayence ; Jean-Phîlippe de Schoenbom, né en i6o5. 
Il fut d'abord colonel du régiment de Uatzfeld , évéque de Wurtzboucg 
enji6{5, et archevêque de^Maycnce en 1647. ^ mourut en 1673. 
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par sei écrits en fareur de Ja maisoii d'Aotridie, au- 
tant emporté et sans bornes qa*on le poisse être. 
Lorsque le doc Bernard de Weimar prit Brisach, il se 
trooTa dedans malheureusement pour hn ; et Ton eut 
Inen de la peine d'empédier ce duc, qui n entendent 
pas raillerie, de le faire pendre, à cause d\in écrit in- 
jurieux qu'il aToit £ât contre lui. 

Qimnt à de Gnnrel, dont j*ai parlé ci-devant, c*é- 
Unt un homme de bon sens, et très-capable de con- 
duire une affaire avec résolution et tout Fart possiUe, 
comme il le fit bien connoltre à Philidboni^, où ayant 
traité secrètement avec quelques officiers et soldats 
de la garnison, il leur fit prendre les armes contre le 
commandant, et remit cette place importants dans 
Fobéissance dn Roi , l'en ayant chassé avec toos ceux 
qui JDsqu'alors ne reconnoissoient point les ordres de 
Sa Majesté, et ne soivoient que ceux des gens qui n*é- 
toietit pas dans ses intérêts. 

Sa façon de traiter plaisoit tout-à-fait aux Alle- 
mands , et Ton ne peut mieux servir ni plus atflenient 
qu'il a fait pendant le cours de la diète de Francfort : 
mais je laisse le sieur de Gravel , pour parier de la 
première négociation que le maréchal de Gramont et 
M. deLyonne firent en Allemagne, qui sans contredit 
fut la plus difficile, et celle qni leur a donné le pins 
de peines, et fait passer de plus méchans quaits- 
d'heure. Ce fut avec Télecteur palatin (^), qui les en- 
voya recevoir à deux lieues de Heidelberg , ville ca- 
pitale de son £lat , avec un cortège magnifique de 
carrosses et de gentilshommes. 

(i) L'élecietur palatin : Chariei-Louit, fiU de Frëdéiic v, ne 9n ^1617 , 
t'iecteur en tS3), mortfln 1680. t 
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La surprise du maréchal de Gramont ne fut pas tné" 
diûcre, lorsqu*!! trouva àon pays cultivé, ses villages 
rebâtis, sa maison parée des plus beaux meubles; 
Heidelberg et tout son état autant bien peuplés que 
s'il n'y avoit jamais eu de guerres , quoiqu'il en eût 
été le théâtre l'espace de tant d'années, et qtie, lors- 
qu'il y passa douze ans auparavant avec l'armée du 
Roi, il l'eût vu désert et entièrenlent détruit. Mais 
l'application de l'électeur, ses soins et son économie, 
lui avoient fait changer cette face hideuse depuis la 
paix de Munster, par le moyen de laquelle il fut ré- 
tabli dans le bas Palatinat , le haut étant demetiré à 
l'éleèteur de Bavière avec la dignité électorale. 

Le titre de roi de Bohême, que son père porta jus- 
ques à la mort(i), ne lui avoit laissé d'autre avantage 
que celui d'être devenu par le même instrument de 
paix le dernier des électeurs, après avoir été le pre- 
mier, et d'avoir perdu tout le haut Palatinat W. L'é- 
lecteur ne se rendoit pourtant pas ni sur l'un ni sur 
l'autre; et pour peu qu'on fut disposé à goûter ses 
raisons, il auroit aisément persuadé qu'elles étoient 
valables. Il cédoit néanmoins, mais c'étoit toujours 
avec des protestations de ne pas faire préjudice à son 
droit, non plus qu'à celui qu'il prétend pour le vica- 
riat de l'Empire, dont toutefois l'électeur de Bavière, 
dans la dernière diète, a fait toutes les fonctions, non- 
obstant les lettres de protestations dudit palatin aux 
villes et Etats de l'Empire , et celles qu'il écrivit au 

(i) Fréléric v ayoit inipra()emméiit accepte la coaronne que les Etats de 
Bohême lui avoient offerte en i6fg. Il fnt de'fait par les Impériaux et par 
les Bavarois ) oblige de se réfbgier en Hollande, mis au ban de l'Empire, 
et dépouille' de son ëlectorat. r— (a) Le bas Palatinat seulement avoit ëtc 
rendu & son fils Charles-Louis par ie traité de Westphalie. 
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Roi pour en être reconnu pour vicaire : ce que 8a 
Majesté ne jugea pas à propos d'ordonner à s^es am- 
bassadeurs de faire. 

L'électeur palatin étoit un prince qui 'ayoit passé la 
plus grande partie de sa vie dans la mauvaise for- 
tune : ce qui n'est pas uae méchante école pour avoir 
du mérite, et connoitre parfaitement bien les hommes. 
Il avoit fort bon esprit, et possédoit beaucoup de 
langues en perfection; savant au dernier point dans 
toutes les constitutions de FEmpire ; sobre pour le 
boire et le manger , mais se livrant volontiers aux 
plaisirs d'aimer les dames -, civil autant qu'on le peut 
être , sans toutefois rien perdre de sa dignité ; d'une 
conversation aimable , et dans laquelle il y avoit tou- 
jours de quoi apprendre ; défiant et soupçonneux ou- 
tre mesure -, et souvent l'on avoit lieu de s'apercevoir 
qu'il étoit quelquefois périlleux de prendre une en- 
tière confiance à ce qu'il promettoit , lorsque son in- 
térêt y étoit contraire. 

Gravel, dont nous avons déjà parlé, avoit eu plu- 
sieurs conversations avec l'électeur, dans lesquelles 
il s'étoit fait plusieurs propositions sans rien conclure : 
et comme il étoit impossible de faire quelque chose 
d'avantageux en Allemagne sans être assuré de sa 
personne, le maréchal de Gramont et M. de Lyonne 
résolurent, à quelque prix que ce fut, de traiter avec 
lui avant d'entamer aucune autre affaire ; et pour avoir 
un commencement bien favorable et espérer une 
bonne issue de cette négociation, il étoit nécessaire 
d'une défiance réciproque. Ils se persuadoient qu'il 
vouloit seulement leur argent, et qu'il ne leur tien- 
droit point sa parole ; et lui de son côté ne doutoit 
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nullement qu'ils n'eussent grande envie de l'escro- 
quer. Enfin, après deux jours de conférence, d'allées 
et de venues d'un appartement à l'autre , ils conclu- 
rent et signèrent un traité par lequel ils lui promet- 
toient soixante mille écus arrivant à Francfort, et 
cinquante mille le premier jour de l'an (n'estimant 
pas que la diète pût aller plus loin)-, puis trois années 
de suite quarante mille écus. J^ 

Mais, pour guérir les défiances mutuelles, les am- 
bassadeurs du Roi consignèrent l'argent entre les 
mains du plénipotentiaire suédois, duquel ils retirè- 
rent un écrit par lequel il leur promej:toit de ne le 
délivrer que de leur consentement : et quant à lear 
sûreté, l'électeur leur donna un papier signé de sa 
main et scellé de ses armes, par lequel il promettoit 
dans toutes les affaires de la diète de faire tout ce que 
lesdits ambassadeurs demanderoient de lui au nom 
du Roi. 11 n'en falloit pas davantage ni moins aussi 
pour s'assurer d'un homme, comme je l'ai déjà dit, 
duquel la parole parfois n'étoit pas sûre. De plus, 
étant porté expressément dans la bulle torque tout 
électeur qui engagera sa voix , pour quelque consi- 
dération que ce puisse être , sera chassé du collège 
électoral, ils ne croy oient pas qu'il voulût man- 
quer à des gens qui avoient un tel gage entre leurs 
mains. 

De leur côté, il désira aussi un écrit par lequel ils 
s engageoienl, la diète finie, et ayant pleinement satis- 
fait à sa parole, de lui rendre le sien; ce qui fut fait 
avec exactitude : et après l'élection largent du Roi 
et l'écrit de l'électeur furent échangés avec toutes les • 
précautions qu'on peut prendre entre gens persuadés 
T. 56. 29 
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qae chacun d'eux seroit bien aise d'en donner à tâ- 
ter à son compagnon. 

Les choses s'ëtant passées de celte sorte à Heidel- 
berg, le maréchal de Gramont et M. deLyonne con- 
tinuèrent leur voyage à Francfort, et séjournèrent un 
jour à un village qui n'en est qu'à une lieue, afin de 
donner les ordres nécessaires pour leur entrée, dont 
je me dispenserai de parler, ayant été imprimée et 
gravée avec une exactitude qui n omettoit pas la 
moindre circonstance. 

Ils dépêchèrent un courrier au Roi le lendemain de 
leur arrivée, pour lui rendre compte de cet heureux 
commencement, qui faisoit concevoir de grandes es- 
pérances de l'avenir. La dépêche étoit fort ample, et 
touchoit nombre de personnes qu'ils estimoieni ga- 
gnées ou qu'ils avoient raison de tenir pour suspectes : 
le tout en cbiilVe, comme on le peut croire. Mais ils 
pouvoient se pa$$er de prendre cette peine : car un 
parti du prince de Coudé ayant pris le courrier, un 
de ses secrétaires, très-habile, déchiffra la dépêche 
d'un bout à l'autre-, et Payant mise en fort bon et in- 
telligible français, elle fut envoyée dans l'instant aux 
ambassadeurs d'Espagne, qui ne manquèrent pas d'en 
faire part à toutes les personnesintéressées. L'on peut 
s'imaginer l'effet que cela leur fit : ils s'en plaignirent^ 
le maréchal de Gramont et M. ae Lyonne avouèrent 
ingénument qu'il n'y avoit rien d'ajouté, et la seule 
vérité fut leur excuse ^ car ils les prièrent de voir si 
dans cette dépêche ils avoient augmenté, exagëré 
ou altéré la moindre des particularités qui s'ëtoient 
passées-, que du reste il n'étoit pas possible qu'ils se 
persuadassent que les ambassadeurs du Roi pussent 
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s'empêcher d'avertir leur maître de la distribution de 
son argent^ de la situation dans laquelle ils trouVoient 
les esprits, de leurs soupçons et de leurs espérances; 
et qu'enfin ils croyoient qu'il ne leur faudfoit pas ju- 
rer pour persuader que leur intention n'étoit point 
du tout que leurs lettres fussent vues par d'autres que 
par le Roi, à qui elles ëtoient adressées; mais qu'un 
malheur et un accident imprévu , que nulle précau* 
tion ne peut parer , en avoit autrement décidé* Enfin 
la franchise du maréchal de Gramont, celle de M. de 
Lyonne, leur bonheur, ou l'envie que les parties inté- 
ressées avoient d'avoir leur argent , qui étoit consi^ 
dërable, firent que ce que les ennemis croyoient pouf 
la France un coup mortel ne fut pas seulement une 
légère blessure. 

En ce même temps ils reçurent une nouvelle fort 
agréable, qui fut la prise de Montmëdy : et j'ai ouï 
conter au nraréchal de Gramont que le cardinal Ma- 
zarin loi avoit dit que ce siège important s'étoit con- 
tinué contre l'avis des généraux. Le maréchal de La 
Ferté Tavoit commencé; M. de Turenne le joignit 
avec son armée, et tons deux dépéchèrent les capi- 
taines de leurs gardes au cardinal pour l'assurer que 
la levée du siège étoit indubitable, s il persistoit à le 
vouloir faire continuer. Sa réponse fut un ordre po- 
sitif d'attendre le Roi, qni marchoit k eux. Sa Majesté 
prit son poste dans la citadelle de Stenay, qui n'en est 
qu'à une bonne lieue; et, par tous les avantages que 
d'ordinaire sa présence apporte en de pareilles occa- 
sions, la place fut prise, malgré les sentimens con- 
traires de messieurs les généraux. 

Il n*est pas croyable quel préjudice les affaires 

29. 
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du Roi ea5sent reça si on Tavoit manquée ; car étant 
aax portes de T Allemagne, quatre sièges levés ea 
Flandre ou en Italie n eussent pas tant décrédité nos 
armes. 

Le seul des électeurs qui étoit à Francfort lorsque 
le maréchal de Gramont et M. de Lyonne y arrlyèrent 
étoit celui de Mayence , qu'ils allèrent visiter deux 
jours après leur entrée. Il les reçut en la manière ac- 
coutumée, c'est-à-dire dans sa cour, lorsqu'ils des- 
cendirent de carrosse , et leur donna la porte et la 
main droite. Cette première visite, aussi bien que celle 
qu'il leur rendit, se passa simplement en des compli- 
mens, sans entrer bien avant dans la matière qui 
avoit obligé le Roi d'envoyer ses ambassadeurs à la 
diète : mais ils connurent peu de temps après que 
cet électeur ne désiroit rien tant dans le monde que 
la paix entre les deux couronnes. Il leur répétoit 
fort souvent : Inquire pacem ^ et persequere eam. 
Je crois que l'épanchement du sang chrétien , versé si 
abondamment depuis tant d'années , lui causoit de la 
compassion ; mais comme il avoit un amour très-par- 
ticulier pour sa patrie, je suis fort persuadé que son 
principal motif étoit de lui continuer le repos qu'il 
estimoit lui avoir procuré par la paix de Munster, 
dont il avoit été le principal instrument : et comme 
il etoit aussi habile que parfait connoisseur, il voyoit 
que la fortune particulière résidant dans la fortune 
publique, il seroit bien difficile que la guerre étant 
dans l'Europe, l'Allemagne ne fût obligée de prendre 
parti, et que par conséquent l'on n'y vît rallumer un feu 
qui l'a voit embrasée, et quasi réduite en cendres. C'é- 
toit un chapitre qu'il rebattoit si souvent , qu'il ne fut 
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pas malaisé de s'apercevoir qu'on ne le gagneroit ja- 
mais qu'en lui faisant connoitre que le Roi non seu- 
lement ne s'éloignoit point de la paix , mais qu'il iroit 
au devant de toutes les choses qui la pourroient pro- 
curer, pourvu qu'elle fût sure, et nullement contraire 
à ses intérêts et à sa gloire. Le maréchal de Gramont 
et.M. de Lyonne écrivirent au cardinal en conformité 
de ce que je viens de dire ; et il leur répondit très- 
promptement que le Roi leur commandoit de dire à 
l'électeur qu'il prendroit le collège électoral pour 
l'arbitre de la paix, et que pourvu que les Espagnols 
y voulussent consentir de bonne foi , il leur enverroit 
les pouvoirs nécessaires pour la traiter: 

Uti certain moine espagnol de Tordre de saint Do- 
minique, nommé le père Sarria, avoit été près du 
marquis de Castel-Rodrigo à la diète de Ratisboniie, 
dans laquelle le fils de l'Empereur fut élu roi des 
Romains sous le nom de Ferdinand iv (0. 

Ledit marquis s'en étoit fort servi 5 et comme il le 
portoit fort haut, que rien ne lui résistoit, et qu'il 
n'avoit en tête que les foibles oppositions du sieur 
Vautort notre ambassadeur, homme d'aussi peu d'in- 
telligence que de mine, il ne lui fut pas fort difficile 
d'obtenir tout ce qu'il souhaitoit, et de donner ce qui 
s'appelle les étrivières à M. l'ambassadeur français, 
qui n'étoit qu'un hère : ce qui doit bien empêcher de 
choisir de pareils sujets, qui déshonorent leur na- 
tion, et flétrissent en même temps la gloire de leur 
maître. 

Ce bon succès à si bon marché fit croire aux Es- 

(1) Ferdinand iv, fils de l'empereur Ferdinand m , fut élu roi des 
Romains le 3i mai i653. Il monrutle g juillet i(S54. 
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pagook que le rëvërendissime père Sarria tailleroit es 
pleia drap à la diète de Francfort, ainsi qn'il aToit fait 
à celle de Ratisbonne sous Jes ordres de Castel-Ro- 
drigo. Pour cet effet, il fut dépêche par les atnba»* 
sadeurs d'Espagne pour venir en diligence s'assurer 
de Tëlecteur de Mayence , et aplanir les voies. On IV 
voit honoré depuis très-peu de temps du caractère 
d'archevêque de Trani ; et l'on peut dire que le pré- 
sent que lui avoit ùÀt Sa Majesté Catholique étoit 
tout des plus minces, puisque le bon père abandonna 
le revenu de son archevêché in partibus infidelium 
pour six cents écus sa vie durant. Peneranda eut 
bientôt découvert que c'étoit une pauvre espèce 
d'homme : mais l'électeur de Mayence et le moine ne 
furent pas bien d'accord de leurs faits ; car le bon 
père écrivit nettement à Peneranda qu'il se hâtât de 
venir, et d'amener le roi de Hongrie (0; et qu'il lui 
répondoit sur sa tête de l'électeur de Mayence , sans 
lui parler d'autre chose que de l'élection avec une 
capitulation fort légère : et l'électeur protestoit qu'il 
lui avoit toujours proposé la paix entre la France et 
l'Espagne , et rien autre chose. Il est certain que Pe- 
neranda ne sut la vérité de ce qui s'étoit passé entre 
l'électeur et Sarria que lorsqu'il fut à quatre lieues 
de Francfort. Le feu mis dans une caque de poudre, 
sous la chambre de Peneranda, ne l'eût pas fait sauter 
plus haut que fit ce changement de note^ et il entra 
dans un tel excès de colère, qu'il n'en put sortir de 
toute la diète, pestant et fulminant contre la fourberie 

(i) Le roi de Hongrie'. Lëopold i. Il étoit devenu Paine des fils de 
l*emperenr Ferdinand m par la mort de won. frère Ferdinand iv. ïi avok 
iU élu roi de Bohême en i6$4 1 et roi de Hongrie en i665. 
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de l'ëlocteur , et la sottise outrée du moine duquel 
Gastel-Rodrigo avoit fait son ministre principal. 

Mais revenant au choix burlesque que ledit Cas*' 
tel-Rodrigo avoit fait d'un si lourd animal, il donna 
souvent matière de rire au maréchal de Gramont et à 
M. de Lyonne, car ils n'ignoroient pas ses menées se^- 
crètes ; et rien ne leur plut davantage que le présent 
qu'il fit de deux paires de bas de soie de Milan kïé^ 
lecteur palatin, fort propre et facile à être gagné par 
de pareilles largesses. 

Deux autres moines augustins, qui étoient frères, 
nommés Barrea , avoient la tête mieux timbrée ; et 
Peneranda avec raison se fioit plus à eux qu'en Sar- 
ria, quil connoissoit assez pour un brouillon et un 
extravagant. Ces deux moines furent d'assez grands 
acteurs pendant la diète , gens naturellement posés 
et sans chimère , qualités peu ordinaires au froc. Ils 
connoissoient l'Empire et ceux qui le composoient ; 
adroits, éveillés, souples, fertiles en propositions, 
aimant la bonne chère et le bon vin ( chose qui plai-^ 
soit infiniment aux Allemands) , et clairvoyans au pos* 
sible dans tout ce que les plénipotentiaires de France 
estimoient être le plus secret. L'un mourut à Franc^ 
fort , et l'autre à Madrid , lorsque le maréchal de Gra* 
mont fut y demander l'Infante. Mais je laisse là les 
moines pour suivre le chapitre de Peneranda en son 
lieu, qui' sera à son arrivée avec le roi de Hongrie 
dans Francfort. 

L'électeur de Trêves (0 fut le premier après celui 
de Mayence qui arriva à Francfort ; ceux de Co- 

(f) L'électeur de Trêves : Charks-Gaspard (I« Leyen « archevêque de 
Trêves en i653 , mort en 1676. 
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Jogne(i), de Saxe(^), et le palatin, suivirent les uns 
après les autres ; Bavière (3) et Brandebourg (4) n'y 
assistèrent que par leurs ambassadeurs : le premier 
en fut empêché par le comte de Curtz son ministre, 
aux conseils duquel il ëtoit entièrement résigné , et 
qui n'avoit point d'autre raison que la crainte de la 
dépense. Pour Brapdebourg, le faix de la guerre qu'il 
avoit à soutenir en ce temps-là étoit une assez légi- 
time excuse (5). 

Chacun des électeurs se piqua de faire son entrée 
dans Francfort la plus magnifique qu'il pouvoit. Celle 
de rélecteur de Trêves leur servit de lustre , car elle 
fut fort misérable : les autres entrèrent avec quantité 
de comtes de l'Empire et de gentilshommes qualifiés, 
beaucoup de carrosses, de chevaux de main, et une 
suite nombreuse de gens de livrée ; surtout leurs com- 
pagnies de gardes, dont la plus foible passoit deux 
cents maîtres , étofent toutes des plus belles ; mais par 
dessus les autres celle de l'électeur de Saxe étoit 
toute composée de gentilshommes, aussi bien faits, 
armés et montés qu'on en ait jamais vu. 

Les espérances que le maréchal de Gramont et 
M. de Lyonne conçurent de pouvoir gagner l'électeur 
de Trêves étoient légères. Son frère , qu'il avoit fait 
son ambassadeur avant son arrivée , avoit pris de l'ar- 
gent du JRoi (ce qui par parenthèse n'est pas fort 

(i) De Cologne ; Maxim ilien-Henri de Bavière \ il succéda à son 
, oncle Ferdinand en i65o. Ce fut lui qui donna asjrle au cardinal Mazarin 

I pendant son exil. Il mourut en i()88. — (a) De Saxe: Jean-Georges ii, 

ne' en i6i3y électeur en i656, mort en 1680. — (3) Bavière: Ferdinand- 
> Marie , ne en t636 , électeur en i65i , mort en 167g. — (4) Brandehowg ; 

Frëde'ric-Guillanme, ne' en i6ao, électeur en 1640, mort en 1680. — 
j (5) Frc'déric- Gnill.nime étoit en guerre avec la Pologne. 

! 
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extraordinaire parmi ceux de cette nation, puisque, 
de quelque côté qu'il leur puisse venir, il est toujours 
très-bien reçu); et il les assuroit qu'à l'arrivée de l'é- 
lecteur son frère ils auroient pleine satisfaction. 
Mais comme c'étoit un véritable innocent, sur les 
discours duquel l'on ne pouvoit tabler , et que d'ail- 
leurs le baron de Metternich et le chancelier de Té- 
lecteur, ses collègues, étoient connus pour être tout- 
à-fait autrichiens , il n'y avoit pas trop lieu de s'y 
confier : mais l'arrivée de l'électeur tira bientôt de 
doute, et l'on vit clairement que le temps et l'argent 
employés pour le mettre dans le parti du Roi seroient 
également perdus , bien que , par toutes sortes de 
raisons , de tous les électeurs c'étoit celui qui avoit le 
plus d'intérêt de s'attacher à ceux de la France. 

L'électeur de Trêves étoit cousin germain de l'é- 
lecteur de Mayence, qui le servit plus que nul autre 
à l'élever à la dignité électorale : mais sa rhétorique 
ne fit pas plus d'effet auprès de lui que celle du ma- 
réchal de Gramont; et, comme Ja suite l'a fait voir, il 
fut en tout et partout partial de la maison d'Autriche. 
Le maréchal et lui ne se virent que deux fois les uns 
chez les autres; mais comme les choses inutiles de- 
viennent ennuyeuses par la suite, et que d'ailleurs la 
conversation de cet électeur étoit des plus sèches et 
des plus fatigantes, cela fut cause que le maréchal 
de Gramont le cultiva très-peu. 
. L'électeur de Mayence fit tous ses efforts pour en- 
gager le maréchal de Gramont à manger avec l'élec- 
teur de Trêves; mais il lui fut impossible d'y réussir, 
parce que dans les repas où se trouvoit l'électeur il 
falloit toujours boire jusqu'à l'excès, seule et unique 
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chose en quoi il excelloit ; au contraire , le maréchal 
de Gramont ëtoit ennemi de ces sortes de plaisirs : 
cela fit qu'il ne le connut que fort médiocrement. 
Tout ce que l'on en peut dire, suivant l'idée qu'il en 
a donnée, et le rapport de ses meilleurs amis et des 
personnes désintéressées, c'est que c'étoit un homme 
qui, par rapport à l'esprit, étoit brouillé avec le sens 
commun, sans érudition, point d'étude, etavoitune 
aussi foible connoissance des affaires de l'Empire que 
des siennes propres. Quant an corps , il étoit grand, et 
fort camard. 11 excelloit dans la connoissance du bon 
▼in, dont il prenoit une si grande quantité et pendant 
tant de temps, qu'il faisoit avouer, à ceux qui buvoiént 
avec lui, qu'il étoit très-difficile de lui tenir tête. On 
eut la satisfaction de faire rendre à son frère l'argent 
qu'on lui avoit donné de la part du Roi, et il eut la 
douleur de le restituer avec amertume : ce qui ne se 
fit pas $an$ beaucoup de résistance , car c'étoit un ca- 
valier des plus tenaces. 

L'électeur de Cologne, cousin germain de celui de 
Bavière, étoit un prince dont les qualités de l'ame ne 
cédoient en rien k celles de la naissance. Sa bonté 
naturelle ne se peut exprimer : désintéressé au der- 
nier point (louange peu due aux Allemands, ainsi 
que je l'ai répété plusieurs fois), ferme dans ses pa- 
roles , sensible à tout ce qui pouvoit toucher son hon- 
neur, civU autant que les prétentions de la maison de 
Bavière, qui ne sont pas petites, lui ponvoient per- 
mettre ; qui n'a jamais connu de femme en sa vie , et 
qui ne buvoit par excès que lorsque de certaines com- 
pagnies et les occasions le portoient indispensable- 
ment à le faire. Son génie n'étoit pas fort élevé , et 
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son natarel doux et facile faisoH qa*il se laîssoit gou- 
verner , particulièrement par le comte Egon de Furs- 
temberg, lequel ëtoit devenu le maître de ses vo- 
lontés; il s'adonnoit fort à la chimie, mais plutôt par 
curiosité qne par aucune espérance de trouver la 
pierre philosophale , dont on Tavoit accusé. 

Il ne fut pas satisfait de la maison d'Autriche dans 
la diète de Ratisbonne ; car , à son préjudice , elle y 
donna l'avantage à Télecteur de Maye{ice de sacrer 
Ferdinand iv comme roi des Romains (0 ; et Ton fit 
en sorte avec ledit électeur de Mayence que dans 
Francfort, qui est de son archevêché, il céda à celui 
de Cologne la prérogative de sacrer Léopold i (a) : 
ce qui ne fut pas un médiocre service rendu au Roi , 
ni une petite marque du bon sens de Télecteur de 
Mayence , qui , par un moyen qui ne lui coûtoit rien , 
gagna Tamitié et la confiance du Roi , et forma cette 
liaison entre eux qui, pour dire la vérité, fut la 
principale cause de tous les avantages que la France 
a reçus de la capitulation et de la ligue des princes 
d'Allemagne , que le maréchal de Gramont et M. de 
Lyonne firent après l'élection de l'Empereur. 

La dissimulation n'étoit point connue de l'électeur 
de Cologne , et il n'a jamais cessé de faire connoltre 
aux Autrichiens, en tout et partout, qu'ils n a voient 

(i) L'archevêque de Cologne pretendoit que le droit de saerer le roi 
des Romains appartenoh à son siëge. 11 fit entrer des troupes dans Pc* 
glise : rarchevéque de Mayence en avoit aussi. On étoh prêt h en venir 
aux mains. LMniervention de PEmpereur prétint ce scandale : Parche- 
réqae de Cologne , oblige de céder , partit ausaitôi «ans prendre congé 
de FEmperenr. — (a) Les deux archevêques signèrent, le aS jnin 1^7, an 
iraité portant qu*& Ta venir ils auroient chacun le droit de sacrer PEm-» 
perenr dans leur diocèse , et qne hors du diocèse ils altemeroient. 
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rien à attendre de lui ; ce qui Fobligea à prendre pour 
toute devise dans Fëtendard de ses gardes : Bis decipi 
ab uno ignominiosum est. Son parler étoit aussi 
franc que son procédé. Après que l'Empereur fut sa- 
cré et couronné , il lui parla en ces termes : a Vous 
« vous êtes bien ennuyé ici , et avez long-temps at- 
« tendu 5 mais c'eût été bien pis si Votre Majesté 
« n'eût pas signé la capitulation dans la même forme 
« que nous lui avons présentée , car il, est certain que 
c( vous n'eussiez jamais été empereur.» 

Ce discours paroîtra sans doute aussi laconique 
que significatif: sur quoi Sa Majesté Impériale, n^ 
trouvant point la répartie assez promptement, ouvrit 
seulement sa grande bouche, et ne fit aucune ré- 
ponse. 

Le maréchal de Gramont et ledit électeur ne se 
virent jamais qu'en lieu tiers, à cause de la difficulté 
que la maison de Bavière fait de donner la main 
droite aux ambassadeurs de France ; mais pour cela 
ils n'en furent pas moins d'accord ensemble, ni moins 
amis intimes. 

Je ne dirai ni grand bien ni grand mal de l'électeur 
de Saxe, Ce prince étoit entièrement gouverné, et 
n'avoit d'autre application que celle de boire exces- 
sivement tous les jours de sa vie : qualités rares, dont 
il avoit hérité de l'électeur son père (0. Ses princi- 
paux conseillers étoient absolument dépendans de 
l'Empereur : ce n'est pas que quelquefois ils n'eus- 
sent à pâtir avec lui, car il les traitoit fort mal de pa- 
roles , et la plus grande injure qu'il leur disoit , c'é- 
toit de les appeler calvinistes , qui à son égard sur- 

(1) iSon père : Jean-Georges i , mort en i656. 
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passait celle de schelmesCO; mais après tout il ne 
faisoit que ce qu'ils voutoient. 11 étoit fort zëlë pour 
la religioû luthérienne; et le jour qu'il communioit, 
il portoit ce respect au sacrement de ne pas s'eni- 
vrer le matin: mais aussi en revanche, le soir, il ré- 
paroit l'omission, et buvoit toute la nuit jusques à 
ce qu'il tombât sous la table, de même que tous ses 
convives. 

Les Autrichiens l'avoient flatté du mariage de l'Em- 
pereur avec sa fille (^) ; ce qui l'attachoit encore da- 
vantage à leurs intérêts : mais la suite a fait voir com- 
bien ils ëtoient éloignés de cette pensée, à laquelle, 
pour dire vrai, le seul électeur étoit capable d'ajouter 
foi. Quand il arriva à Francfort, le maréchal de 6ra- 
mont et M. de Lyonne résolurent de ne le pas voir, 
connoissant combien c'étoit une chose inutile-, mais 
une certaine négociation de Gravel et du prince de 
Hoiçbourg avec l'électeur , dans laquelle le maréchal 
et M. de Lyonne n'avoient nulle part, les fit changer 
de résolution, et peut-être, si je l'ose dire, trop lé- 
gèrement. 

Voici comme la chose se passa : le prince de Hom- 
bourg prétendit avoir la parole de l'électeur qu'en 
cas que les ambassadeurs de France le visitassent les 
premiers, il leur rendroit la visite plutôt qu'à ceux 
d'Espagne. Pour s'en assurer davantage , on envoya 
Gravel conférer avec lui. J'ignore de quelle sorte 
ils négocièrent ensemble ; mais ledit Gravel revint 
avec une satisfaction et une alégresse indicible, très- 

(i) Schelmes : De V Hicmaxià schelm , traître , scélérat. — (i) tS a fille: 
Erdmath-Sophie ; elle épousa Christian-Ernest , margrave de firande- 
bour^^-fiareith. 
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persuade qu'il avait remporte une grande victoire, 
et qae pour en avoir le fruit il n'y avoit pas de 
temps à perdre ^ qu il falioit se hâter ; que Jes ambas* 
sadeurs d'Espagne le dévoient visiter sur les quatre 
heures ; et que si le maréchal de Gramont et M. de 
Lyonne y àlloient à trois , ils gagneroient les autres de 
la main, et donQeroient ce prétexte à l'électeur, qui 
ne demandoitpaa mieux pour les visiter les premiers. 
M, de Lyonne dînoit ce jour-là avec le maréchal : 
leurs gens ne se hâtoient pas assez d'atteler leurs 
carrosses , et il sembloitque c'étoit la plus belle chose 
dq monde d'obliger un vicaire de l'Empire si dé<- 
voué à la maison d'Autriche, et que l'Empereur avoît 
obligé de quitter ses Etats par les grosses sommes 
d'argent que lui donnoient les Espagnols pour se 
trouver à la diète , de visiter les ambassadeurs de 
France les premiers. Le maréchal de Gramont y ré* 
sista autant qu'il put, ne voyant pas assez clair ^ som 
gré en une affaire où il y avoit si peu de vraisem* 
blance; mais le prince de Hombourg et Gravel, qui, 
avoient traité la chose, la mettoieat si fort hors de 
doute, et lui rompoient tellement la tête du préju- 
dice que soa incrédulité faisoit aux affaires du Roi, 
que pour ne se pas charger d'un tel paquet, qui ne 
pouvoit être attribué qua sa seule obstination, il se 
laissa aller, quoique malgré lui. 

L'électeur les reçut à la descente du c|arrosse, leur 
donna la po^te et la main droite; mais le maréchal 
appréhendant en sortant, par quelque démarche qu'il 
vit faire à l'électeur, qu'il ne le voulût couper et se 
mtettre entre lui et M. de Lyonne, il le fit passer de- 
vant, et tint toujours l'électeur par la main à toutes 
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les portes : mais ce n'ëtoit pas son dessein , et il les 
oonduisit jusques à leurs carrosses, ne partant point 
de la cour qu ils n eussent marche. 

Toutes ces belles apparences et ce cérémonial ad*- 
mirable eurent la suite dont le maréchal de Gramont 
s'étoit douté : car, comme on prétendoit que l'élec- 
teur avoit traité avec Gravel sans la participation de 
ses ministres (ce qui pouvoit bien être), ils eurent 
le temps de lui tourner la tète à leur mode , et le 
crédit de lui faire faire la première visite aux Espa- 
gnols. Il envoya demander ensuite audience au ma- 
réchal de Gramont, qu'il lui refusa tout net, en ras- 
surant qu'il ne traiteroit jamais avec lui. Après qtioi 
il affecta de passer tous les jours devant son log[is sans 
nulle apparence de civilité : ce qu'un duc de Saxe , 
vicaire de TEmpire, dans un interrègne, à la vue de 
toute rAllemagne, n'avoit pas trop accontumé de 
voir pratiquer. Enfin ce bonhomme ne pouvoit souf- 
frir de ne point boire avec le maréchal ; ce qui l'en- 
gagea dé prier l'électeur palatin de le mener che2 lui; 
mais il fut repoussé à la barricade. Il s'adressa en- 
suite aux électeurs de Mayence et de Cologne, les 
suppliant d'écrire au Roi, et fit lui-même toutes les 
excuses imaginables; en sorte que le Roi traitant 
cette affaire de bagatelle, et le cardinal n'en ayant 
fait que rire, Sa Majesté ordonna au marécfaa) de 
faire ce que lesdits électeurs trouveroient à propos. 
Le champ de bataille fut pris chez le comte Egon 
de Furstemberg , où se trouvèrent les électeurs de 
Mayence et de Cologne. Le dîner dura depuis midi 
jusqu'à neuf heures du soir, au bruit des trompettes 
et des timbales , qu'on eut toujours dans les oreilles ; 
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on y but bien deux ou trois mille santés ; la table 
futétayëe, tous les électeurs dansèrent dessus; le 
maréchal , qui étoit boiteux , y menoit le branle : 
tous les convives s'enivrèrent. L'électeur de Saxe et 
le maréchal de Gramont restèrent toujours depuis 
les meilleurs amis du monde. 

Au commencement de septembre jusques à la fin du 
mois de décembre , le Roi et tous les gens qui étoient 
dans ses intérêts faisoient ce qu'ils pouvoient pour 
se persuader à eux-mêmes que l'électeur de Bavière 
avoit assez d'élévation dans l'âme pour songer à 
l'Empire. Le cardinal Mazarin avoit fait faire deux 
voyages à Munich à un certain castrat, musicien ita- 
lien, nommé Atto, drôle qui ne manquoit pas d'intel- 
ligence, et qui connoissoit particulièrement l'élec- 
trice (0. Cette princesse , douée de beaucoup d'es- 
prit, n'étoit pas sans ambition-, et n'ayant pu être 
reine de France (chose dont elle s'étoit flattée avec 
raison) , songeoit par toutes sortes de moyens à deve- 
nir impératrice. Elle avoit mis tout en œuvre pour 
persuader à l'électeur son mari que le temps étoit 
propre pour parvenir à une si grande dignité ; et elle 
le faisoit parler d'une manière , ou qui n'étoit pas 
véritable , ou qui , exagérant à l'excès , ne se rencon- 
troit pas conforme à ce que ses ambassadeurs pu- 
blioient journellement à Francfort. Ce n'est pas que 
l'électeur n'eût écrit au Roi, de manière qu'on pou- 
vo^it expliquer sa lettre comme partant d'un esprit 
fort partagé entre se contenter de sa condition , ou 
souhaiter de s'élever plus haut*, mais c'étoit pourtant 

(i) Vélectrice : Henriette*Adelaïde de Saroie , fille du duc Victor- 
j^med^e et de Cbristinc de France. 
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en termes si généraux, qu'on n'y devoit pas . faire 
grand fondement. 

Les lettres de Télectrice parloient tout un autre 
langage, et étoient écrites selon ses souhaits. Atto, 
de son côté, persistoit à dire que Télecteur étoit tout 
autre qu'on ne le croyoit ; et que si la prudence l'em- 
péchoit de se déclarer en une affaire si délicate , il 
ne laissoit pas d'avoir des sentimens qui paroîtroient 
lorsqu'il verroit que le temps seroit favorable : ce 
qu'il ne pouvoit faire auparavant, attendu qu'en le 
, faisant il attireroit la ruine d'une maison qui étoit 
assez bien établie , pour ne pas l'exposer par une 
semblable déclaration à courre risque de la perdre 
mal à propos. 

Les plus longues et les plus secrètes conversations 
du maréchal de Gramont et de M. de Lyonne avec l'é- 
lecteur de Mayence et le comte Egon de Furstem- 
berg, ambassadeur de celui de Cologne, rouloient 
toutes sur cette matière. L'électeur de Mayence ne pou- 
voit se persuader qu'on dût rien attendre de l'électeur 
qui fût conforme aux lettres de l'électrice. Celui de Co- 
logne, par la raison du sang, et par celle qu'on croit 
aisément ce qu'on désire , en jugeoit tout autrement , 
et les plénipotentiaires de France étoient de son opi- 
nion. Mais enfin, pour voir plus clair à la chose, et 
savoir à quoi s'en tenir, ils résolurent tous ensemble 
d'envoyer en poste le comte Egon de Furstemberg à 
Munich, auquel l'on estimoit que l'électeur se dé- 
clareroit peut-être avec plus d'ouverture de cœur 
qu'à sa femme , et qu'au négociateur musicien que le 
cardinal avoit employé en cette cour. 

Jamais il n'y eut une joie pareille à celle du comte 
T, 56. 3o 
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Ëgon à son retour de Bavière : et pour ne pas edtrer 
en beaucoup de particularités, dont le détail seroit 
ennuyeux , je dirai seulement *qu il revint très^con- 
vaincu que Tëleoteur de Bavière accepteroit la cou- 
ronne impériale avec joie; mais que c-étoit un secret 
qu'il falloit garder religieusement, et même pria avec 
instance les ambassadeurs de France d'affecter des 
mines mélancoliques (à quoi néanmoins le maréchal 
de Gramont ne s'entendoit guèr«) , pour mieux en 
donner à tâter au public , et Tempécher de pénétrer 
les heureux succès de sa négociation. 

L'on croyoit donc être bien fin, et avoir ville ga- 
gilée , lorsqu'ayant été rapporté quelque chose au 
duc de Bavière de ce qui avoit été dit par le comte 
Egon, ou pour guérir la défiance que son voyage 
avoit donnée aux Autrichiens , il écrivit une lettre à 
ses ambassadeurs , par laquelle ildésavo^oit, depuis 
le premier mot jusqu'au dernier , tout ce que le 
comte Egon disoit ou pourroit dire. 

Ce qui s'appelle des gens penauds et confondus 
fut ceux qui avoient donné à bride abattue dans 1$, 
certitijde des assurances du comte Egon. Cependant 
on ne laissoit pas encore de chercher à se flatter; mais 
cela finit bientôt, lorsqu'on sut que le docteur Exel, 
l'un des ambassadeurs bavarois, avoit dit en plein 
collège que si tous les électeurs vouloient couronner 
son maître, il secoueroit la tête pour laisser toiçber 
la couronne à ses pieds. 

A la vérité, peu de temps après les électeurs de 
Bavière et de Saxe écrivirent urne lettre injurieuse à 
l'électeur de Mayence , dans laquelle ils lui repiro- 
choient aigrement l'entrée des ambassadeurs de France 
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à Francfort, le coavioient , selon toutes les consti^ 
tutions de TEmptre, de les en faire sortir, et l'ac- 
cusoient, en paroles couvertes, de retarder un bien 
général , comme étoit celui de Félection , par des in* 
téréts particuliers: ce qui piqua Félecteurde Mayencfe 
«u dernier point. Il répondit comme il devoit à mes- 
sieurs les vicaires (0, et dit aux ambassadeurs de 
France que c'étoit â eux maintenant à juger si toutes 
les choses qu'on leur avoit rapportées pour des réa- 
lités n'étoient pas autant de fables, et si un homme 
qui.écrivoit et faisoit parler ses ambassadeurs comme 
Féletteur de Bavière prétendoit d'être empereur. 11 y 
avoit peu de réponse à lui faire, car la fausse monnoie 
n avoit pas trop de débit chez lui ; mais comme dans 
Une affaire semblable il est bon de ne se rendre que 
le plus tard qu'on peut , le maréchal de Gramont et 
M. de Lyonne résolurent que le maréchal iroit faire un 
voyage à Munich. Il avoit été prisonnier du feu élec- 
teur Maximilien à la bataille de Nordlingen ; le comte 
de Gurtz avoit été son hôte ^ il avoit reçu pendant sa 
prison toutes les civilités et les bons traitemens de 
l'électeur qu'on peut s4maginer. Le comte de Gurtz 
et lui s'écrivoient fréquemment 5 ce même comte de 
Gurtai avoit demandé plusieurs fois à Atto , musicien 
au cardinal, duquel j'ai parlé, pourquoi le maréchal 
de Gf amont ne venoit pas faire un tour à Munich, où 
rélecteur le verroit non*seulement volontiers , mais 
avec plaisir. Sélectrice, de son côté, étoit persuadée 

(i) L'âecteur de Saxe e'tou vicaire de TEmpire : rëlec(eur dq Bavière 
en preDoit le titre. Pendant la. diète, on dédia au maréchal de Gramont 
'Une très-longue dissertation, ^i aToit pour objet de prouver qne le 
vicariat de ^Empire apparienoit incontestablement à la fiavièix*. 

3o. 
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que cela pourroit faire un bon effet. Pour conclusion, 
après avoir bien repassé l'affaire de tous les.câtés, 
et pris les avis de ceux qui ëtoient dans les intérêts 
delà France, on conclut qu'il falloit que le maréchal 
fît ce voyage comme duc de Gramont, obligé à la 
mémoire du feu électieur, sans prendre la qualité 
d'ambassadeur, où il se fut trouvé dfeux inconvéniens 
insurmontables : l'un, celui de la main droite, que 
fiàvière ne donne point aux ambaissadeurs , et l'autre , 
qu'il eût fallu une lettre de croyance pour l'électeur, 
laquelle, sans le titre de vicaire, il n'eût pas reçue, 
ayant renvoyé celles du roi de Suède et de Brande- 
bourg, même avec assez d'impolitesse, parce que sur 
le dessus il avoit été omis ; et le Roi ne voulant pas 
décider cette question entre le palatin et lui, ce qui 
bien certainement nous eût fait perdre l'un sans nous 
faire gagner l'autre. On convint aussi qiie le maré- 
chal partiroit de Francfort sous le prétexte d'aller à 
Heidelberg , où le landgrave de Hesse l'avoit fait prier 
d'aller , pour tâcher de trouver quelque remède à la 
conduite de l'électeur palatin avec sa femme,, qui 
étoit sœur dudit landgrave : et l'on fut aussi pareille- 
ment d'avis , par plusieurs raisons , de celer le voyage 
de Munich à l'électeur de Mayence jusques à ce que 
le maréchal partît de Heidelberg, d'où le maréchal 
de Gramont lui éctiroit -, que pour sortir du vult et 
non vult de l'électeur de Bavière ( car c'étoient les 
termes latins de l'électeur de Mayence), qu'il s'étoît 
résolu d'aller k Munich sans ordre du Roi , et comme 
particulier 5 que ce n'étoit pas dans l'espoir de per- 
suader, mais seulement dans le dessein de s'éclaircir 
par lui-même du fait en question , n'étant pias rai- 
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sonnable qne le Roi employât son crédit, ses amis 
et ses finances, pour servir un homme dans le temps 
qu'il faisoit toutes les choses imaginables pour se 
nuire à lui-même ; et que pouir une bonne fois il fal- 
loit sortir de ces obscurités. 

La relation de ce voyage de Bavière consistant en 
un fort long mémoire que le maréchal de Gramont 
envoya au Roi , et ayant dit au commencement de 
mon discours que je remettois re:xacte narration de 
cette négociation à ses dépêches à la cour , je me con- 
tenterai de mettre seulement ici quelques particula^ 
rites , et commencerai par le discours que le maréchal 
fit à rélecteur de Bavière à sa première audience , 
dont voici mot à mot la teneur. 

Le maréchal de Gramont lui dit qu'il avoit entre- 
pris ce voyage san& que le Roi son maître en fût in- 
formé , par Tunique passion qu'il avoit pour sa per- 
sonne, et pour la grandeur de sa maison;^ la mémoire 
des obligations qu'il avoit à l'électeur son père étant 
encore si vive , qu'il se seroit fait un reproche éter- 
nel s'il n'étoit venu lui-même l'informer de l'état des 
choses dans la conjoncture présente de l'élection d'un 
empereur 5 qu'il prétendoit aussi le désabuser de 
ce nombre infini de fables dont on lui rebattoit les 
oreilles ,^ et qu'après cela il étoit obligé de savoir de 
sa propre bouche son intention y laquelle le procédé 
de ses ministres ne rendoit seulement pas douteuse , 
mais la publioient tout-à-fait éloignée d'aspirer à l'Çm- 
pire : que cela étant , il n'étoit pas raisonnable que 
Sa Majesté employât ses amis, commît son autorité 
et prodiguât ses finances pour l'élévation d'un prince 
qui se vouloit si peu de bien à soi-même, et que les 
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ambassadeurs da Roi pâsseroient pour des imbécUesi' 
de s'appliquer toujours à le vouloir servir utilement , 
lorsqu'il feroit lui-même toutes les choseé qui pour- 
roiènt Feu exclure; que, selon ce qu il plairôit à Son 
Altesse Electorale lui répondre, il rëgleroit sa con- 
duite; que cependant il'pouvoit s'avancer de lui dire 
que quand bien il ne voudroit pas de l'Empire « mes-* 
sieuts les Autrichiens ne seroient pas t6nt*à*fait assu- 
rés de le perpétuer dans leur maison ; que le Roi avoit 
des amis en Allemagne assez fidèles et puissans pour 
seéonder ses bonnes intentions ; mais que Sa Majesté 
Aiettoit Son Altesse Electorale à la tête de tous, et 
quHl la supplioit instamment de considérer qu^lii'y 
avoit que Dieu et elle qui pussent lui ôter la couronne 
impériale de dessus la tête. 

L'électeur lui répondit qu'il ne seroit jamais ingrat 
des obligations qn'il reconnoissoit avoir au Roi, les* 
quelles il avouoit être infinies; que lui et toute sa 
îhaison étoient redevables h Sa Majesté de l'électorat, 
et des avantages reçus parla paix dé Munster; et que, 
pour comble d'obligations, les soins qu'elle prenbit 
pour rélever à la dignité impériale lui étbient si 
sensibles, qu'il ne pou voit trouver de paroles pour 
exprimer toute sa reconnoissance; qu'on lui faisoit 
tort de croire qu'il eût si peu de courage et d'ahfnbi- * 
tion que de refuser un honneur semblable ; mais que 
l'afiair'e dont il s'agissoit étûit de telle nature et si 
grave , qu'elle mëritoit bien qu'il y agît avec autant de 
circonspection que de prudence ; et qu'il lui deman* 
doit seulement un peu de temps pour bien peser ce 
qu'il auroit à faire et à lui répondre. 
Le maréchal mit toute son éloquence en œuvre 
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pour Je flatteir et se rendre agréable,. en louant sa 
personne et le caractère de son esprit : il lui dit qu il 
espéroit être le premier qui le tràiteroit de sacrée Ma-, 
jesté Impériale; que rien ne lui faisoit tant de peine 
que d'être oblige de donner à un prince tel que lui 
le titre d altesse» qui étoit devenu si commun partout 
et à si bon marché, et qu'il lui sembloit que sa tête 
pouvoit aisément soutenir la pesanteur d'une cou- 
ronne; qu'il ne lui croyoit pas moins de cœur et de 
grandeur d'ame qu'au ien roi de Suède, quî avoit tra- 
versé tant de pays, essuyé tant de périls, donné tant 
de batailles, et enfin perdu Ja vie, pour usurper l'Em- 
piré, lequel Son Altesse Electorale pouvoit avoir sans 
hasard et sans crime, et se voir légitimement sur un 
trône, soutenu de toutes les forces d'Allemagne, et 
des couronnes de France et de Suède \ qu'après cela 
il ne pouvoit s'imaginer que la puissance de la mai- 
son d'Autriche lui put ni dût être formidable; qu'il 
n'étoit pas besoin de lui représenter J'état présent où 
elle se trouvoit^ et qu'il devoit aisément comprendre 
que les armées mises sur pied en Allemagne par les 
finances d'Espagne, ne seroient pas trop nombreuses; 
et qu'enfin l'armée seule de l'électeur son père ayoit 
toujours été plus considérable que celle de TEin- 
pereur. . . 

. Le maréchal connut aisément que l'électeur l'écou- , 
toit avec plaisir : aussi se servit-il habilement de l'oc*- 
casion de lui parler du tort que lui faisoit le docteur 
Exel, l'un de ses ambassadeurs à Francfort, quipu- 
blioit hautement, à ceux qui vouloient et qui ne vou^ 
loient pas l'entendre , que quand tous les électeurs 
voudroient le couronner, il secoueroitla tétç pour faire 
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tomber sa couronne, qu'il le conjuroU de se mettre un 
peu à la place des autres , et quelle opinion il auroit 
d'un prince de vingt-deux ans touché de ces louables 
et généreux senticiens. 

L'électeur lui répondit en colère que s'il étoit 
vrai que ledit Exel eût tenu de pareils discours, il le 
révoqueroit sur-le-champ , et le châtieroit. Le maré- 
chal voyant qu'il prenoit feu , le supplia de trouver 
bon qu'avec franchise il lui représentât que sa con- 
duite lui faisoit perdre tous ses amis et les nôtres, et 
qu'enfin il falloit y apporter du remède *, que Son 
Altesse n'ignoroit pas de quel poids étoit l'électeur 
de Mayence , qui , depuis quelque temps , ne^ leur 
reprochoit autre. chose que la répugnance de Son 
Altesse pour l'Empire. 

Sur cela il lui dit par 'deux fois qu'il le conju- 
roit de vouloir désabuser l'électeur de Mayence, et 
qu'il lui en serait très-obligé. Le maréchal jugeant 
que c'étoit un bon commencement pour parvenir au 
but qu'il s'étoit proposé , et pour le laisser sur cette 
bonne bouche , il lui répondit qu'il étoit ravi de lui 
voir prendre le bon chemin , et qu'il le supplioit en- 
core une fois de bien penser à la manière dont on se 
devoit gouverner pour ôter à l'électeur de Mayence 
son lieu commun ordinaire, qui étoit qu'on ne lui 
ràpportoit jamais que des paroles dont immédiate- 
ment les effets paroissoient contraires. 

Il lui parla ensuite de la conduite qu'il avoit voulu 
avoir avec le comte de Curtz , et qu'il lui avoit promis 
de lui tenir les mêmes discours qu'il- tiendroit k Son 
Altesse, qui consistoient en ce qu'il le croyoit trop 
habile homme pour se vouloir charger du paquet 
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dont on ▼onloit Femloaser, c'esl-i-dire pour con- 
sf^illeràson maître de ne pas accepter FEmpire, puis- 
que , layant cm , il viendroit nn temps oà Son Al- 
tesse se repentiroit par un nombre infini de raisons 
particulières, ontre la générale , que les hommes dé- 
sirent le plus souvent ce qu'ils ne peuvent avoir; et* 
qu'il Tassuroit qu'il ne manqueroit pas de gens qui 
seroient continuellement à ses trousses pour lui fiire 
Toir sa faute , et lui représenter le comie de Curts 
comme celui qui l'auroit dégradé , et lui auroit 6té la 
première dignité qui fut dans l'univers; qu'après cela 
il pouvoit considérer si sa personne seroit en sûreté. 
Ce raisonnement, quoique fort et pressant , ne déplut 
pas à l'électeur. 

Quant aux sornettes sur le palatin, il supplia Son 
Altesse de trouver bon qu'il ne lui en dit mot, la 
chose étant de telle nature , qu'il s'étonnoit qu'un 
prince aussi habile et aussi judicieux que lui n'eût 
pas fait taire ceux qui avoient eu l'audace de l'en en- 
tretenir, n'y ayant point d'enfant de dix ans qui pût 
croire que dans le même temps que le Roi faisoit ses 
derniers efforts pour Félever à l'Empire, il donnât au 
palatin mille chevaux et mille hommes de pied pour 
attaquer Weiden sur les frontières de Bohême; que 
c'étoil un discours si ridicule en toutes ses parties , 
qu'on ne le pouvoit entendre sans indignation. 

Les autres audiences du maréchal auprès de l'élec- 
teur, ses conversations réitérées avec le comte de 
Curtz, les raisons de part et d'autre, et la chanson 
ordinaire dudit comte que l'électeur son maitre étoit 
passif et non pas actif, aboutirent enfin à la franche 
et ingénue déclaration suivante. 
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Cette dernière srène parut étonnante au marëchtth 
car dans qu'il fût nécessaire, ni même que le discbnrs 
lé demandât, le comte de Curtz commença tout d'un 
coup à lui dire que ^ pour lui , il ne vouloit tromper 
personne \ qu'il n avoit point conseillé à son maître 
d'accepter l'Empire, qu'il ne Ini cônseilleroit jamais ; 
et que ses raisons ëtoient si fortes et si bonnes sur 
ce sujet , que s'il les pouvoit confier à quelqu'un , 
il étoit bien assuré que ce quelqu'un-là s'en paie- 
roit^ et trouveroit qu'il avoit grande raison de pen- 
ser de la sorte. Il n'eut pas lâché la parole , qne le 
maréchal de Gramont, prenant an visage fort gai, 
lui rendit mille grâces de l'épanchement de cœur 
qu'il avoit avec lui , lequel le confirmoit entîèfrement 
dans ropinion qu'il avoit toujours eue de sa droiture 
et de son intégrité \ et qu'en le désabusant nette* 
ment il lui faisoit avoir une des fins qu'il s'étoit pro- 
posée dans son voyage, qui étoit, en voyant clair 
dans la conduite de l'électeur , de pouvoir au moins 
désabuser le Roi son maître , n'étant point venu h Mu* 
nich (ainsi qu'il lui avoit souventes fois réitéré) pour 
persuader, mais uniquement pour être éclairci; et que 
ne le pouvant être de meilleure bouche ni pins sûre, 
il demandoit dans l'instant son audience de congé. 
, Que quant aux raisons' qu'il disoit le devoir con- 
vaincre, il faudroit que sa rhétorique fût bien puis-^ 
santé pour lui persuader qu'elles fussent valabks ; 
mais qu'au contraire il ne pouvoit s'empêcher de lui 
dire avec franchise qu'il le tenoit bien hardi de se' 
charger d'un fardeau qui pourroit un jour l'aocabler. 

Cet entretien fini, le comte de €urtz alla trouver 
l'électeur, lequel, un qnarl-d'heure après, envoya un 
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gentilhomme de sa chambre supplier le maréchal de ' 
«iTfiter encore quelques, jours h Munich : ce dont il 
s'excusa en termes respectueux et polis, en faisant 
dire à l'électeur que, puisqu'il n'y avoit rien à faire 
auprès de sa personne , il devoit rendre compte au 
Roi d'un temps qu'il étoit obligé d'employer pour son 
service à Francfort. 

Cependant le maréchal ipformoit régulièrement Té- 
lectrice de tout ce qui se passoit entre l'électeur, le 
comte de CtirtK et lui. Sa douleur fut telle qu'on la 
peut imaginer, quaâd elle apprit qu'il n'y avoit rien à 
faire pour un homme qui étoit inventif à se servir 
d'obstacle à lui-même. Et après avoir déployé sa con-^ 
dition, il prit congé tfelle et de l'électeur. 

C'étoit une des plus belles princesses qu'on peut 
voir, et qui avoit tout l'agrément et le solide dans 
l'esprit qu'on peut avoir : elle chantoit et jouoit du 
luth à la perfection, et s'intéressoit vivement à tout 
ce qui pouvoit avoir relation à la grandeur du Roi et 
de la France. 

L'électeur étoit grand sans être de belle taille, qu'il 
avoit extrêmement contrainte. L'on ne peut pas dire 
que son visage fût tout^à-fait désagréable , mais il s^en 
falloit aussi beaucoup qu'il fût avenant: mauvaise 
grâce à ce qu'il faisoit, et le rude dans sa personne 
de la nation tudesque. Il savoit fort bien la langue 
italienne, et ses discours étoient assez suivis, et ne 
s'éloîgnoient pas du bon sens. 11 n'avoit aucun plai-*» 
sir de tous ceux que les jeunes gens ont accoutumé 
de prendre, etn^agissoit presque jamais delui^teéme 
sur rien, étant entièrement résigné aux volontés de 
seii ministres ; du reste , dévot et pieuic autant qu'on 
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le peut être • et très-convaincu que, suivant la con- 
duite de ses directeurs, il pouvoit aussi peu errer que 
le Pape. 

Le maréchal de Gramont de retour à Francfort y 
trouva, pour adoucissement à la fatigue d'un long et 
pénible voyage, une rupture presque ouverte entre 
l'électeur de Mayence et M. de Lyonne. Le premier 
étoit fort aigri de tous les discours qu'on lui man- 
doit de Paris qui s'y tenoient de lui , l'autre per- 
suadé qu'ils n'étoient point sans fondement. Et sur 
toutes choses le départ fort secret du comte d'Etlin- 
gen , qu'on publioit porter au roi de Hongrie l'assu- 
rance et la parole que l'électeur seroit dans ses in- 
térêts, mettoit nos affaires en grand désordre, et 
quasi hors d'espérance de bon succès. Les préparatifs 
du voyage du roi de Hongrie pour Francfort, et son 
approche à Prague , faisoient croire qu*il ne l'entre- 
prendroit jamais sans être assuré dudit électeur ; ce 
qui atitrement eût été se commettre fort hors de pro- 
pos : mais le coup du plus habile homme du monde 
fut celui que fit le cardinal Mazarin , qui étant in- 
formé de tout ce que je viens de dire, tant par les 
lettres de M. de Lyonne que par une infinité d'autres 
particularités qui n'étoient pas sans apparence, en- 
voya en toute diligence Rousseleau, son secrétaire fa- 
vori, à l'électeur de Mayence, chargé de lettres les 
plus obligeantes qu'elles pouvoient être, qui assura 
l'électeur de la confiance entière que le Roi avoit en 
son amitié. L'on peut dire avec vérité que c'est un 
trait de la prudence et de la raffinée politique de ce 
ministre éclairé. 

L'on ne peut s'imaginer le bon effet que produisit 
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cette ouverture de cœur et cet abandon apparent ; 
car quoiqu'il fût certain que l'électeur ne s'ëtoit 
pas encore engagé , il étoit néanmoins véritable qu'il 
avoit donné de bonnes paroles au comte d'Etlingen^ 
sur lesquelles le voyage du roi de Hongrie s'étoit 
principalement fondé. Et il est à croire que l'élec- 
teur, persuadé que lé Roi se déficit de lui, avoit un 
peu plus que de raison voulu ménager la maison 
d'Autriche, et avoir par ce moyen plus d'une corde 
à son arc. 

Enfin l'on n'oublia rien de tout ce qu'il falloit faire 
pour regagner ce que l'on avoit perdu de crédit au- 
près de lui. Les mémoires qu'on envoya à la cour sont 
remplis des moyens dont on se servit auprès de ses 
parens et de ses amis les plus intimes , qui furent assez 
proportionnés à Içur hument pour n'être pas inutiles. 

Un grand repas qu'on fit ensuite chez l'électeur, 
qui dura depuis midi jusques à neuf heures du soir 
(car rien ne se rapatrie bien et solidement avec les 
Allemands que dans la chaleur du vin, où ils ap- 
pellent les convives qui boivent le mieux et le plus 
long-temps leurs chers frères) ^vQnoxiyehi toute l'an- 
cienne tendresse de l'électeur et des ambassadeurs de 
France. Ce ne furent que protestations d'une amitié 
véritable , et détestations de tout ce qui avoit pu cau- 
ser la moindre défiance de part et d'autre. Et le ma- 
réchal de Gramont prit à fort bon augure lorsqu'au 
premier verre de vin l'électeur lui dît, avec une mine 
ouverte et gaillarde: Non sitjurgium interfratres. 
Le maréchal lui rendit un compte fort exact de toute 
sa négociation de Bavière, et il fut transporté de joie 
que ledit maréchal eut connu par lui-même qu'il ne 
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â'ëtoit jamais mécompte sur ce qu'on avoit dû atten- 
dreMe la foiblesse et du peu de solidité de cet élec- 
teur , que ses minisires tenoient en brassière /ainsi 
qu'il Tavoit toujours dit. 

Il fallut donc tourner ailleurs ses pas, suivre une 
autre route 9 et poser pour un fondement solide que , 
par un nombre infini de raisons invincibles, il ny 
pou voit avoir d'autre empereur que celui dont il s'a- 
gissoit : ce qui obligea, sans plus perdre de temps, à 
jeter ceux de la capitulation et de la ligue, qui étoient 
si solides qu'ils subsisteroient enoore en leur entier, 
si Ton avoit bien voulu suivre les mêmes erreraensr. 

Mais, pour revenir à la suite de ce discours, il faut 
reprendre le temps auquel le roi de Hongrie , Parchi- 
duc Léopold , Guillaume son oncle et les ambassa- 
deurs d'Espagne arrivèrent à Francfort, qui fut le 
19 mars, et passer par dessus les choses qui se trai- 
tèrent depuis le mois de janvier jusques à celui de 
mars, qui ne furent, à proprement parler, qu'une ap- 
plication continuelle à se bien assurer de l'électeur 
de Mayence , et à chercher les moyens d'avoir celui 
de Brandebourg favorable, puisque de sa voix dépen- 
doit ce que l'on pouvoit espérer d'avantageux. 

Le collège électoral étoit composé de sept élec^ 
teurs, sans comprendre le roi de Bohême, qui fait le 
huitième^ et comme les Autrichiens se faisoient forts 
de Trêves, de Bavière et de Saxe, celui de Brande- 
bourg emportoit indubitablement la balance, et don- 
noit l'avantage à ceux du côté desquels il se toiirnoit.^ 
Ce n' étoit pas une entreprise peu difficile^ et je puis 
dire même qu'elle surpassoit l'attente publique, la 
légèreté de l'esprit de cet électeur le faisant changer 
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à tout moment de ré$olutioQ , et l-alliaDce qu'il avoit 
av^cle roi de Hongrie, la jonction de leurs armées, 
et plusieurs autres considérations, ne laissant au- 
cun lieu de douter de son attachement à la maison 
d* Autriche , laquelle il ne pouvoit jamais servir si 
utilement que dans cette occasion. Néanmoins le 
maréchal de Gramoot et M. de Lyonne ne perdirent 
point courage, et suivirent toujours leur chemin, 
quoiqpe épiqeux, et 0alaisé à tenir. Enfin ils attaquè- 
rent cette place par Tendroit où il leur parut y avoir 
le plu^ d'accès : et pour le faire court, ils donnèrent 
beaucoup d'argent à Canstein et à Yéna,' ses ambassa- 
deurs; car pour le prince Maurice de Nâssan, ils ûé lui 
en offrirent jamais, sachant que le crédit qu'il avoit 
auprès de son maître étoit fort médiocre, et qu'on ne 
l'avoit mis à la tête de cette ambassade que pour le 
faste et la seule représentation : ce qu'il faisoit fort 
honorablement, et par parenthèse très ^commodé- 
ment , n'y mettant pas un sou du sien , l'électeur se 
chargeant; de toute la dépense. Après tout, le prince 
ëtoit fort homme d'honneur : mais pour savoir s'il 
eût été à l'épreuve de recevoir de l'argent, c'est ce ' 
que je ne veux pas décider ; car c'étoit un rhétoricien 
qui persuadoit bien mieux à Francfort que Gicéron 
ne fit autrefois à Rome, ni Démosthènes à AlhèneSé 

Cependant il falloit fournir des armes à Canstein 
et k Yéna ; car l'on se persuadera aisément qu'ils ne 
fgisoient pas de confidence à Télecteur leur maître de 
l'argent qu'ils prenoient à mains ouvertes des ambas* 
sadeurs de France. Pour cet effet, l'on n'en put trou- 
ver de plus perçantes que la peur que l'on fit à l'élec- 
teur que le Roi assisteroit le duc de Neubourg de 
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toutes ses forces pour attaquer Clèves 5 et qu'après 
cela Ton verroit si la puissance de la maison d'Au- 
triche , si abattue en tant d'endroits , pourroit le ga- ^ 
rantir d'un tel orage . 

Jusqu'au jour de l'ëlection , le maréchal de Gra-^ 1 

mont et M. de Lyonne furent quasi toujours entre la 
crainte et l'espërance. Les avis leur venoient de tous 
côtés qu'ils prënoient de grands équivoques en cette 
matière ; et surtout l'électeur de Mayence ne se Jpou- 
voit persuader que celui de Brandebourg se tournât { 

du côté du Roi , quoique du sien il mit tout en œuvre 
pour l'y obliger : mais les effets dans le temps de la 
capitulation firent voir que les mesures qu'on ^voit 
prises n'avoient pas été courtes ni mal digérées; et, 
au grand étonnement de toute la noble compagnie, 1 

l'électeur de Brandebourg fut de même aVis que ceux 
de Mayence , de Cologne , et le palatin. 

Je ne dois pas omettre les précautions qu'on prit 
pour la distribution de l'argent du Roi, que l'on donna 
très-largement et fort à propos ; cependant en telk 
sorte que personne ne l'a jamais touché qu'après avoir 
tenu la parole qui avoit été donnée. Et parce qu'il étoit 
raisonnable qu'on fût pareillement assuré de celle j 

des ambassadeurs de Sa Majesté , ils le consignoient 
en mains tierces , excepté en certaines occasions où j 

il falloit de nécessité donner quelque chose au ha- 
sard, mais dans lesquelles ils alloient néanmoins si ^ 
bride en main, qu'on ne les pouvoit accuser d'une 
prodigalité outrée. 






"ir r I sa 



TABLE DES MATIÈRES 



CONTENUES 



DANS LE CINQUANTE- SIXIÈME VOLUME. 



MÉMOIRES DU DUC DE GDISE. 

Livre quatrième. Page i 

Livre cinquième. i4o 

MÉMOIRES DU MARÉCHAL DE GRAMONT. 

Notice sur le maréchal de Gramont et sur ses Mémoires. a/fS 
Mémoires du maréchal de Gramont.— -Première partie. 291 
Seconde partie. 4^^ 



FIN du tome CINQUANXK'SIXIÀME. 



I 



:....x 



^Ww 







V 



,1^^. 




.. '/^ 'V 









, '■ î- : 



^ ^> _->^^ 



A . 




' .- 




-''>, 


^"^ 


^(, 




^ 


'■j:. 


r '•■■ 


•*- ' ' K 


i^ . 


" )■* 


.'.r'-V-.' 


v>->r'- 




/" 


. ^ 


w y \ 



V, " »^ . 






- .. •-• "- •^^ -w A. -vn •-: -, S. ■^~,^f ..-.<-^ :"-^-./ -^ 

V 






m: *^- •- 






• ï ■;?-'•■''■■"'., .. J--V "-■■"';■■''.■ .1"''"' •''■•'•■ ^t- .'?"■-■■"■.--,'- >.*■ V'-. .•-, - ; 

; .•■ - ... ^. V '■■ "j'^ ,,:'- -•'^•' ' ■'$■ -1. ■ •:. '-^ ^. V ''- ' ■^''^> - -"^ :• : ■ > j .■ 

■- ,-\ ^ >■' - t.-^.^ , -;■, . ^- ^_./ ^ V. Y .'^ - • >, ■ .*. ,' . ,». . ', ■ . . '^ ^ ,._. ^ 

. ■ ■^ ■ V ' ■ * ■ ' > . V V ►. '- • . . ■ ■ ■ . \ ' ■ • ^ /'^ • "* - 



■X 









■<■--' -r \v 









x* 



7- <:. 

I 






^ . \ -.'-Ai*. ^ --y 






■ ; ■■■- ' .•>.?■•-■ :..^v ■ • '; • .. A ■ '•ii..'-'^ '^'T ^ ■■ • ,- r • •- . ■ K.'^r: -■ 

,,■:.■.. ^•,', . -' ■■• .'--^ -, V- . vr V-- ••'■vv^-^ v,->'-- '/■-^. '.•■ - . -:-.ax"<^- 






^- 








:\ :r^-'':-- 


>" 


•^' , ' i V ', ',. :. 


/■■' 


/<' •'.■'-r^'^. '\ 


/';V 


'■'«■'- , .; r-^ i.,^;- -• 


f 


■ "" ■ ' ^ • 


^' 


*^ "-t ^ 


' '-^' 





■»•'" - . ■«. 






'< i 






■ -i 



. i- > 



■\ \' 












■- '-w-v 






-■^ -■■■*-. •-^■''\ 



'^'T 






.'>■- ''>A 







^•;:n:.;C 




•-:^-,. '- .'' 


r 



-, ►.'^ 1-.. i. ^ 















i 



)■ 






'1 



1- ■■■ ' 'V V 



>-•>-- 






"; ■ r- 



i -^"^ . ' \-X--l -^- ^- '■■''■5 



; - K-x "^ :.,, '\ 



■ •/'" > 



:^ 



V ...•^.j. 



-- --V, 









'■r -.^r 



,.-,-• .■OS, ^ ,.:^ 



>:■*' 









Y HT ■ V •• 'V 



X 






■"■ "^\\ -^ 




Tt^itkk i\\ 




